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NOTICE 

SUR  LCJCE  DE  LANGIVAL. 


Jba.h-Chiaubs- Julien  LUCB  DE  LANCIVAL 
naquît  à  Çaint-Gobin,  en  Picardie  9  départe- 
oieot  de  l'Aisne,  et  fut,  après  ses  premières 
études  ,  cnyoyé-  à  Paris  au  collège  de  Louîs- 
le-Grand  où  il  brilla  par  une  surprenante  fa- 
cilité. Les  concours  de  l'université  retentirent 
de  son  nom-.  Un  poëme  latin  sur  la  mort  de 
l'Impératrice  Marie-Thérèse ,  lui  ralut  de  la 
part  du  g^rand  Frédéric  une  lettre  et  un  pré- 
sent. Nommé  professeur  de  rhétorique  à  aa 
ans  9  il  se  proposait  de  suivre  la  carrière  de 
renseignement,  lorsque  Noé,  évêque  de  Les- 
car,  l'appela  auprès  de  lui  en  1787,  Ce  fut 
dans  cette  résidence  éloignée  de  la  capitale , 
qull  se  fortiûa  dans   l'étude  des  auteurs  de 
VMiqinté ,  et  qu'il  mûrit  les  connaissances 
qu'il  avait  acquises.  Revenu  à  Paris  par  suite 
de5pr4!m,ers    troubles    de   1789,  U  y  vécut 
iporé,  et  s'ensevelit  dans  la  retraite  pendant 
Zrges  de  la  révolution,  pour  laqueUe, 
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d*aîlleurs5  il  avait  une  iniinîtié  bien  pronoim<— 
cée. 

Par  la  suite  il  fut  nomme  professeur  à  \£k 
chaire  de  rhétorique  au  lycée  impérial,  où  ît 
déploya  le  rare  talent  de  bien  enseigner ,  et 
montra  le  mérite  du  professeur  uni  à  celui 
d'homme  de  lettres.  Il  s'était  déjà  fait  con- 
naître précédemment  par  diverses  tragédies, 
telles  que  Muiius  Scévoiaf  en  trois  aétes,  jouée  * 
en  1795;  Arehibaldy  en  trois  actes ^  qui  n'eut 
que  quelques  représeittations  ;  Fernandez^  en 
•trois  $ctes ,  qui  ne  fut  jouée  qu'une  fois ,  et 
Périandre ,  en  cinq  acteâ  y  bien  éerite,  mais 
ti^pourrue  dlutérêt. 

Riais  ce  fut  lu  Mort  d'Hector  qui  lui  fit 
aeutje  une  réputation  dramatique.  Cette  pièce, 
vriiîuftent  homérique,  était  puisée  tout  entière 
idans  l'Iliade.  £lle  obtint  un  grand  suocés ,  et 
^Empereur  en  récompensa  Luce  par  une  pen- 
«éou  de  60C0  francs  et  la  croix  de  la  légion 
d^onfieur.  Oa  pourrait  toutefois  désirer  plus 
d'action  et  de  chaleur  dans  cet  ouvrage,  qui 
e5t  tout-- à  «-fait  du  reste  imprégné  de  l'esprit 
fuatique. 

Il  a  fait  aussi  un  Bormi&dasy  en  trois  actes, 
qui  a  été  imprimé,  mais  non  représenté;  et  il 
a  laissé  en  manuscrit  une  tragédie  de  Cesroès^ 
qu^  l'on  a  dite  ôtre  digne  à'Beciorf  qaais  qui 


<;. 
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élait  dans  un  état  d'împerfectioB  qui  Ta  em- 
pêchée de  paraître  au  théâtre.  IL  a  laissé  aussi 
Hoe comédie  en  quatre  actes  et  en  vers,  ioti- 
^  le  Lord  Im prompt u,  tirée  d'un  roman  de 
Caiotte. 

I^  poème  à* Achille  à  Scyros  arait  déjà 
fondé  sa  réputation  littéraire  avant  sa  pièce 
d'Hector;  et  il  a  publié  diverses  autres  poésies 
dont  nous  ne  parlerons  point  ici. 

Le  goût  excessif  de  Luce  de  Lancival  pour 
les  femmes  9  lui  attira  dans  sa  première  jeu- 
nesse de  cruelles  maladies  dont  la  suite  l'ex- 
posa à  Tamputalion  d'une  jambe,  qail  subit  en 
1790.  Cela  ne  l'ayant  pas  empêché  de  poursui- 
vre le  cours  de  ses  galanteries  9  il  fut  attaqué 
d'une  maladie  de  langueur,  résultai  de  Taflai-, 
Wissement  de  sa  constitution ,  et  il  mourut  ou 
plutôt  s'éteignit  le  17  août  1810,  au  moment  où 
il  Tenait  d'apprendre  que  son  dernier  ouvrage 
^Tait  remporté  le  prix  proposé  par  le  grand 
maître  de  T  université. 

Luce  de  Lancival  était  doué  d'un  esprit  bril- 
lant et  facile,  mais  il  avait  peu  d'imagination. 
Son  caractère  était  un  mélange  de  franchise, 
degaîté,  et  de  fatuité  dont  il  ne  pouvait  se 
<l«faire,  malgré  sa  jambe  de  bois.  On  dit  qu'il 
*Tail  tellement  la  passion' de  l'enseignement 


6  NOTICB   SUR   LUCI  DS   LAffCiyAL. 

qu'il  refusa  de  brillantes  places  à  TiioiTersité 
pour  ne  pas  cesser  de  faire  sa  classe. 

Parmi  ceux  de  ses  élèves  qui  lui  ont  fait  le 
plus  d'honneur  y  nous  citerons  M.  Villemain, 
maintenant  maître  des  requêtes ,  et  l'unie  nos 
littérateurs  les  plus  distingués* 


^^%»«»''^<^<KP^^«X.^i^i^^<^'>^«i^>^>»^v^-«^^^  ^«»  \*  imm0>^^^'^>'  j  jiij  j  j*!. 


PRÉFACE 


DE    L'AUTEUR. 


Oh  a  dit  iouyent  qu\in  ouvrage ,  dès  qu'il 
est  Hyrè  au  publio  «  doit  se  défendre  par  lui- 
même  ;  que  toute  préface  est  au  moins  super- 
flue f  si  elle  o*est  pas  suspecte  ;  que  l'apologie 
h  plus  modeste  a  toujours  Tair  d'une  rècri- 
minatîoa ,  et  qu'enfin 

Dès  qoe  VnnpnusioD  fait  éclore  un  poète , 
Il  est  escIsTe  né  Ae  quiconque  l'achète. 

J'ai  osé  croire  cependant  que  l'heureux 
succès  de  la  tragédie  d'Hector  m'autorisait  à 
entrer  dans  quelques  détails  9  pour  expliquer 
les  combinaisons  que  j'ai  suivies  dans  le  plan 
de  cette  pièce  ,  et  que  ces  détails  pourraient 
ne  pas  déplaire  aux  amis  de  la  littérature  :  il 
me  semble  même  que  l'analyse  raisonnée  des. 
moyen*  que  j'ai  mis  en  usage  est  unemanière 
conYenabl&4ie  justifier  la  bienTeillaoce  géné- 
rale; une  réponso  indirecte  à  la  légèreté  de 
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certains  'critiques  qui  refont ,  d'un  trait  dé 
plume,  l'ouvrage  de  plusieurs  années  ;  cnfia, 
un  hommage  aux  rentables  gens  de  lettres 
que  je  reconnais  pour  mes  juges ,  en  leur 
soumettant  avec  franchise  miçs  vues  ,  mes 
intentions  y  et  pour  ainsi  dire  ma  pensée  tout 
entière. 

Du  moment  où  je  pus  connaître  Tlliade  ^ 
filector  devint  mon  héros.  J 'admirais  ce  mé^ 
lange  de  courage  e.t  de  sensibilité  «  *sl  care 
m^ui6  chez  les  pâi^ples  les  plus  civilisés  ;  ce 
varaclèreémixieaunçat  poétique  9  composé  de 
grandeur  et  de  yert  j.  Plusieurs  tnaîts  d'ua  si 
beau  modèle  se  retrouvent  dans  le  téros  de 
Virgile;  ipais  quelle  différence  pour  rinlérêti 
Hector  périt  maigre  sa  vertu  ;.  le  sage  £née 
triomphe,  par  la  sii^nne  :  dans  Tua», c'est  le 
plus  sublime  effort  d*un  dévouement  désin- 
téressé^; dans.  Taatre  ,  c'est  une  obéissaace 
passive  à  des  dèevets  qui  lui  promettent  la 
gloire  et  le  bonheuf  :  l'héroïsme  est  trop  bien 
i-écompetisé  dans  Jbnée ,  pour   exciter  une 
admiration  profonde;  mah  Hex^tor,  eo  proie 
aux  injustices  de  fa  fofftuae,  Hector  persé^ 
Guté  par  la  destinée,  sans  espérance  et  sans 
consolation ,  nous  retraee  le  naagnidque  ta- 
bleau quty  suivant  l'expreasion  de  Sénèque^ 
est  digne  des.  regards  de  la  IHvinkté  mêtzte  : 
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homo  for titer- miser ,  cummalà  fortanâ  com"' 
poiitus  (*)• 

Cette  situation  sans  doute  appartient  au 
Ijstôme  théâtral  des  Grecs ,  où  domine  la  fa^ 
t^Vité;  mais  ce  système  me  paraît  renfermer 
les  sources  les  plus  fécondes  de  terreur  et  de 
pitié  :  il  présente  des  dénoucmens  faciles  à 
prévoir  ;  du  reste ,  il  laisse  aux  passions  tout 
leur  développement  :  on  espère ,  à  la  vue  des 
efforts  qi^e  le  courage  et  la  vertu  font  à  Tenvi 
pour  lutter  contre  Timpérieux  ascendant  de 
la  destinée  :  le  péril  paraît  quelquefois  s'éloi- 


n  Qu'il  me  soit  permis  de  citer  ici  quelques  vers  que 
j'ai  sopprimcs  dans  le  rôle  d'Aiidroonqne ,  et  qui  me  pa- 
raissant peindre  assez  âdèlemeot  mon  béros.  C'est  Andto- 
niaqoc  qui  parle. 

-     flecter  a-t-iJ  besoin  encor  d*un«  -victoire  ? 

Ainsi  qu'à  mon  amour .  rien  ne  manque  à  sa  gloire. 

Achille...  Malgré  niui  je  frissonne  à  ce  nom.  . 

I^ut-on  le  comparer  au  faëros  d'Jlion  ! 

A  mon  Hecior ,  à  lui  dont  l'honneur  est  le  guide  ? 

Sa<e  dans  le  conseil.,  aux  combats  inti^épide  ; 

Modeste  s'il  iriompbe  ;  au  sein  de  ses  foyers  , 

On  chercherail  en  vain  le  plus  grand  des  gnerriers. 

Quels  soins  sa  piété  fM-edigne  à  «on  vieux  père  l 

Comme  il  aime  ses  sœurs  1  comme  il  cbérit  sa  mère  ! 

£t  comme  il  est  payé  du  plus  tendre  retour* 

Hais  touionrs  la  patrie  eut  son  premier  amuur  : 

De  cet  amour  sacré  le  noble  feu  l*enflamme; 

11  vit ,  combat ,  triompbe ,  il  mourrait  pour  Pergame... 

Il  mourrait  ;.. .  et  pourtant  il  adore  son  fils  l 
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gner,  bientôt  il  ie  rapproche;  cependant  les 
caractères  se  dessinent  :  on  peut  réunir  sur 
une  seule  tête  les  plus  tendres  affections  ,  l*at- 
tacher  à  la  vie  par  les  liens  les  plus  forts  ;  on 
peut  enfin  parer  la  yictime  jusqu'au  moiTient 
où  la  mort  9  plus  puissante,  viendra  Tarracher 
aux  mains  qui  la  retiennent. 

Persuade  que  le  personnage  d^Hector  devait 
intéresser,  je  n'en  sentis  pas  moins  l'extrême 
difficulté  de  le  placer  dans  un  cadre  fayo- 
rable.    Si  je   l'offrais  seul ,   au  milieu    des 
Troyens  dont  il  est  l'idole  et  l'espoir,  il  fallait 
renoncer  à  ce  contre-poids  dramatique ,  si 
impérieusement  exigé  par  les  maîtres  de  Part. 
Hector ,  toujours  intrépide ,  au  sein  de  sa  fa- 
mille éplorée ,    formait  un   contraste    trop 
simple  et  trop  aisé.  Reconnaissant  donc  la 
nécessité  d'un  secours  étranger,  je  me  déter- 
minai à  chercher  dans  le  camp  des  Grecs  un 
personnage  qui  pût  balancer  Hector ,  faire 
ressortir,  pas  un  choc  mutuel ,  tout  le  carac- 
tère de  mon  héros,  et  donner  en  même  tems 
à  la  pièce  entière  un  intérêt  plus  général  et 
plus  agrandi.  La  raison  ne  permettait  pas  de 
choisir  Achille.  Chez  moi,  plus  essentielle- 
ment encore  que  dans  Homère,  Achille  devait 
rester  oisif,  pour  laisser  agir  mon  héros  sans 
une  concurrence  désavantageuse  ;  mais  ce 
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\  repos  d*Achille  devait  augmenter  Is^  gloire 
!  d'Hector,  sans  diminuer  ses  périls ,  et  sans 
affaiblir  rinqaiétude des  spectateurs.  Pour  me- 
^  nager  eelte  nuance  délicate  ;  pour  annoncer 
toujours  Achille  sans  le  montrer  jamais  , 
j'étais  obligé  de  faire  choix,  s'il  était  possible» 
d'un  personnage  inséparablement  lié  au  héros 
absent ,  dont  le  nom  seul  rappelât  ce  guerrier 
terrible,  et  parût  comme  un  sinistre  augure 
de  la  catastrophe  que  j'avais  à  peindre.  Je  me 
crus  trop  heureux  de  rencontrer  tous  ces 
avantages  réunis  dans  Patrocle ,  et  ma  fable 
fut  aisément  conçue. 

Les  Troyen»  sont  toujours  vainqueurs  , 
depuis  l'absence  d'Achille;  mais  ils  savent 
bien  que  Je  retour  imprévu  de  ce  redoutable 
ennemi  peut  mettre  un  terme  à  leurs  triom- 
phes. Ils  doivent  donc  écouter  avec  plaisir 
des  propositions  de  paix.  Patrocle ,  toujours 
fidèle  à  son  ami ,  mais  toujours  dévoué  à  la 
Grèce ,  croyant  les  Grecs  perdus  s'ils  conti-^ 
Duent  la  guerre ,  privés  d'un  si  puissant  se-  ^ 
cours ,  doit  les  exhorter  à  la  paix  ;  lui  qui  n'a 
point  partagé  la  honte  de  leurs  défaites»  peut  » 
sans  s'avilir,  se  charger  du. message  ;  et  qu'on 
ne  dise  pas  qu'il  anéantit  la  vengeance  d'A- 
chille. La  vengeance  d'Achille,  sa  gloire'^  si 
l'on  veut  l'appeler  ainsi,  consiste  à  faire  sentir 
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aux  Grecs  qii*îl9  ne  peuvent  rien  sans  lui.  Ce 
but  n'cst-il  pas  rempli ,  puisque,  renonçant 
à  l'espoir  de  renverser  liion ,  les  Grecs  se 
voient  réduits  à  proposer  la  paix?  Patrocle  est 
rambassadeur,  c'est  un  moyen  de  rappeler 
aux  guerriers  d'IIion  que  le  terrible  Achrlle 
n'est  point  éloigqc.  Je^  ne  prétends  pas  au 
reste  réfuter  toutes  les  objections  possibles  ; 

Vous  pourriez  m'opposer  tant  et  de  tels  obstacles. 
Que,  pour  les  surmouier,  il  faudrait  des  miracles. 

• 

Mais  si  Tambassade  de  Patrocle  ne  choque 
pas  la  bienséance  tbé/i traie  ;  si  ce  héros  ex^ 
pliquë  noblement  sa  conduite;  et  s'il  acquitte 
à  la  fois  ce  qu'il  doit  à  son  ami ,  ce  qu'il  doit 
à  sa  patrie  9  je  ne  pense  pas  qu^oa  puisse  me 
reprocher  l'emploi  d'un  personnage  sans  le- 
quel ,  je  l'avoue,  ma  pièce  n'aurait  pas  existé. 

Andromaque,  dont  la  présence  contribue, 
plus  que  tout  le  reste ,  au  développement  du 
beau  caractère  d'Hector,  était  im  personnage, 
pour  ainsi  dire ,  inhérent  à  mon  sujet.  Mais 
je  ne  me  suis  pas  dissimulé  quel  ennui  pou^ 
vait  résulter  d'une  situation  passive  et  tou- 
jours uniforme.  J'ai  donc  tûché  de  substituer 
incessamment  l'espérance  à  la  crainte,  la 
joie  à  l'inquiétude.  J'ai  représenté  d'abord 
cette  tendre  épouse,  tremblante >  et  s'effor- 
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çaat  de  retenir  »on  époux;  mais  bientôt ^  par 
une  succession  d'évènemeos,  j*ai  pu  la  mon- 
trer exhortant  elle-même  Hector  k  voler  au 
combat  :  F" a  vaincre ,  cher  Hector  I  Ce  flux  et 
ce  reflux  de  sentîmens  diverses ,  ces  secousses 
rapides  et  variées  sont  elles  doue  sans  inté- 
rêt ?  Est-ce  là  véritablement  de  la  monotonie? 
Qu'on  examine  nos  tragédies  les  plus  tou- 
chantes y  on  verra  les  personnages  flotter 
entre  le  bonheur  et  l'infortune  »  jusqu'à  la 
dernière  péripétie  qui  détermine  leur  sort. 
Ao  reste  9  je  ne  me  fluttais  pas  que  mon  An- 
dromaqae  pût  jamais  intéresser  comme  celle 
que  Ton  admire  depuis  plus  d'un  siècle  ;  non 
qu'Andromaque  par  elle-même  soit  moins 
touchante  quand  elle  craint  pour  son  époux 
vivant,  que  quand  elle  pleure  son  époux  mort  ; 
mais  ses  pleurs  ont  eu  pour  interprête  le 
divin  Racine  ;  et  ses  craintes  9  un  écriTain 
dont  le  faible  talent  n'est  soutenu  que  par 
l'imitation  des  grands  modèles. 

Le  personnage  de  Polydamas  a  reçu  beau- 
coup d'éloges 9  mais  ceux  qui  l'approuvent  ne 
devaient  pas ,  ce  me  semble ,  blâmer  l'oracle 
que  je  mets  dans  sa  bouche.  Un  augure,  sur 
la  scène  9  dans  l'incertitude  du  plus  affreux 
malheur ,  doit  chercher  à  pénétrer  là  volonté 
des  Dieux.  Le  moyen  peut  n'être  pas  nou- 

Tragëdies.  3.  a 
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veau;  qu'importe,  s'il  appartient  au  carac- 
tère que  j'ai  tracé ,  s'il  est  en  harmonie  areo 
le  ton  général  de  mon  ouyragc ,  s'il  redouble 
l'intérêt  ? 

Paris  devait  être  le  mot  de  ralliement  de 
tous  les  critiques  ;  ce  caractère ,  je  l'avène 
moi-même,  présentait  trop  de  difficultés 
pour  que  je  pusse  espérer  de  l'avoir  réha- 
bilité entièrement  dans  l'opinion.  Il  j  a  contre 
la  conduite  du  berger  phrygien  un  terrible 
préjugé,  qu'il  est  impossible  de  détruire. 
Cependant ,  je  ne  pouvais  éviter  de  montrer 
Paris  ,  dans  un  moment  où  il  s'agit  de  rendre 
Hélène.  C'est  Homère  que  j'ai  consulté  ;  et 
j'ai  vu  dans  l'Iliade  que  Paris  n'était  pas  seu- 
lement un  séducteur  efféminé  •  mais  souvent 
un  jeune  héros  de  la  plus  brillante  valeur. 
Le  plaçant  dans  une  position  où  son  amour 
est  compromis  «  j'avais  encore  le  droit  d'exal- 
ter son  courage.  Je  me  suis  donc  attaché  à  le 
peindre  passionnément  amoureux  :  cette  pré- 
caution m'a  paru  suffisante  pour  justifier ,  sur 
un  théâtre  français ,  l'audace  des  plus  témé- 
raires entreprises.  Nous  sommes  convaincus 
du  reste  que 

L'amour  peut  tout  ossr,  et  fait  tout  oublier. 

Pûris,  d'ailleurs,  regarde  comme  une  lâcheté 
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de  lirrer  Hélène  à  un  rWal  offensé  et  Tindi- 
catif  y  qui  réclame  moins  une  épouse  qu'une 
TÎctime.  Enfin  ,  la  circonstance  où  l*on  veut 
rendre  Hélène  lui  fournit  au  m5ins  un  pré- 
texte spécieux  pour  la  refuser.  Les  Troyens 
sont  yaînqueurs  ^  et  les  Grecs  à  la  Teille  d'une 
destruction  qui  lui  parait  inéritable.  Cepen- 
dant Pi^ris  est  toujours  odieux  9  comme  cause 
lorolontaire  de  la  mort  d'Hector  :  j'ai  cru  le 
rendre  plus  supportable  >  par  l'aveu  de  l'im- 
prudence coupable  de  son  ami ,  par  le  sacri- 
fice de  son  amour  au  salut  de  son  frère  ;  j'ai 
Toulu  satisfaire  au  ressentiment  qu'il  excite  y 
et  consommer  sa  punition  »  en  le  forçant 
d'écouter  le  récit  de  la  mort  d'Hector.  Le 
serment  qu'il  fait  d'immoler  Achille  (  qui  en 
effet  est  tombé  sous  ses  coups  )  9  en  termi- 
nant la  pièce  au  gré  des  spectateurs ,  qui  se 
retirent  avec  l'idée  consolante  qu'Hector  sera 
vengé  9  achève  ,  ce  me  semble ,  d'ennoblir 
un  caractère  dont  une  longue  prévention  a 
exagéré  l'odieux. 

Voilà  mes  personnages.  En  ai- je  tiré  le 
meilleur  parti  possible  ?  C'est  aux  connais- 
seurs à  décider.  Pouvais-je  en  choisir  d'au- 
tres ?  Plus  j'y  réfléchis ,  moins  je  me  le  per- 
suade. Hélène  aurait  déplu  :  vis-à-vis  d'Hec- 
tor s  qui  doit  perdre  la  vie  par  suite  de  sa 
faute  ,  elle  était  odieuse  ;  vis-à-vis  d'Andro- 
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raaque,  épouse  si  fidèle  et  si  chaste  y  elle  était 
méprisable  ;  enfin ,  yis-à-vis  de  Paris  9  son 
amant  et  son  complice,  quel  rôle  ?oulait-on 
lui  donner?  L'amour  le  plus  yiolent  ?  son 
langage  aurait  révolté.  Le  repentir  et  les  re- 
mords pouvaient  seuls   la  rendre  digne   de 
quelque  intérêt  y  et  j^'avais  été  séduit  oioi- 
même  par  cette  idée.   Hélène   était  entrée 
d'abord  dans  mon  plan.  Une  scène  9  ique  Ton 
trouvera  dans  les  variantes  ,  fera  voir  sous 
quel  aspect  j'avais  envisagé  ce  rôle  ingrat 
auquel  de  mûres  réflexions  m'ont  fait  renoncer. 

Plusieurs  critiques  s'étonnent  de  ne  pas  yoir 
Hécube  et  Priam  dans  une  tragédie  de  la 
mort  d'Hector  ;  mais  je  demande  quelle 
nuance  ils  auraient  su  mettre  entre  les  gémis - 
semens  de  Priam  ,  les  lamentations  d'Hécube 
et  les  pleurs  d'Andromaque.  Croient-ils  que 
la  pitié  du  spectateur ^  distraite  parles  plaintes 
de  trois  personnages,  aurait  eu  la  même  viva- 
cité ?  Non  certes  ;  le  courage  résigné  d'Hec- 
tor, et  la  tendresse  vertueuse  d'Andromaque^ 
voilà  tout  mon  sujet  :  il  ne  faut  pas  croire 
qu'en  multipliant  les  malheureux,  j'aurais  aug- 
menté le  pathétique;  cette  psalmodie  de  plaintes 
uniformes  ne  pouvait  {Sroduire  que  la  satiété. 

Quant  au  stjle  de  mon  ouvrage  ,  sU  paraît 
quelquefois  s'éloigner  de  la  simplicité  théâ- 
trale pour  prendre  les  formes  homériques  et 
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là  couleur  de  l'épopée  «  Jes  lieux ,  la  situa* 
tion  9  les  personnages  le  demandent.  On  a 
observé  9  arec  raison ,  que  le  style  d'/pA*- 
gén.'e  n'est  pas  celui  de  Britannicus. 

Au  reste  le  public  ya  juger  ma  pièce 9  sans 
le  prestige  de  la  déclamation  :  j'attends  son 
arri^t>ct  je  m'y  soumets  d'arance.  Mais  j'aime 
à  reconnaître  ce  que  je  dois  aux  acteurs  dis-- 
tinjg^ués  qui  m'ont  aidé  de  leurs  talens  :  tous 
ont  contribué  à  vaûn  succès  ;  je  les  remercie 
tons 9  en  laissant  au  public,  leur  juge  suprême 
et  le  mien 9  le  droit  d'apprécier  leurs  efforts, 
et  de  distribuer  à  chacun  d'eux  la  portion 
d'éloges  qu'il  a  méritée. 

Je  dois  à  ce  même  public  un  hommage  do 
reconnaissance  9  pour  l'accueil  farorable  qu'il 
a  fait  à  mon  ouvrage  :  j'avouerai  que  sa  bien-^ 
Teillauce  a  surpassé  mon  espoir.  Un  grand 
nombre  de  littérateurs  distingués  ont  con- 
firmé l'opinion  générale  par  des  éloges  que 
je  regarde  comme  un  encouragement  hono- 
rable, enfin  le  plus  glorieux  des  suffrages,  se 
manifestant  par  un  bienfait  inCniment  au- 
dessus  de  mon  attente  et  de  mes  faibles 
talens ,  a  mis  Ite  comble  à  mon  succès ,  et  a 
doublé  pour  moi  l'obligation  de  le  justifiée 
par  de  nouveanx  efforts, 

Auciiu9  atque 
Dt  meliuêfectre  ;  htne  est  ;  nil  9tnpluta  orot 
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PERSONNAGES. 


HECTOR. 

PARIS. 

PATROCLB. 

POLYDAMAS,  prince  ^oyeni  thaffxn  e\  gaerrier. 

ANTIMAQUE ,  ami  de  Paris. 

EUPHORBE ,  officier  dn  palais  de  Priam. 

XJv  HÉRAUT  Gbec. 

ANDROMAQUE. 

CÉPHISE. 

TnOUPE  DE  GXTEBBIEIIS. 


La  scène  est  i  Troie ,  dans  le  palais  d'Hector. 


Nota.  On  a  observé,  dans  l'iaprauion ,  Tordra  datplaeaa 
des  personnages,  en  commençant  parla  gauche  des  specta- 
teurs (ce  qui  est  la  droite  des  acteurs).  Les  changemins  de 
places  qui  ont  lieu  dans  le  cours  des  scènes ,  sont  indiquéa 
par  des  renvois  au  bas  des  pages. 

On  a  fait  prëcc<der  d*un  astériqne  (*)  ce  qui  na  se  dit  pas  i 
la  représentation. 


HECTOR, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ANDROMAQUE,  HE(!:T0R,  eo  habit  d«  combat. 

ASDBOMAQUE. 

iÏH  j'ai  qaelqoe  pouvoir ,  Hector ,  nir  votre  cœur , 

Déposez  un  moment  ce  fer  tonjours  vainqueur. 

Les  Grecs ,  depuis  qu'Acbilie  a  cessé  de  combattre , 

Fajam  loin  de  nos  murs ,  qu'ils  se  flattaient  d'abattre  , 

Laissent  à  vos  guerriers  le  tems  de  respirer  ; 

Et  y  contre  mon  repos  ardent  â  conspirer , 

Dans  ces  mars  triomphans  quand  vous  rentrez  à  peine , 

Lonqn'eniin  le  danger  s^oigne  de  la  plaine  y 

Tous  allez  sur  leur  flotte  affifonter  les  hasards  ! 

Cniel  épbux!...  Eh  quoi!  ^impitoyable  Mars 

Doit-il  occuper  seul ,  seul  remplir  te  pensée , 

tandis  qu'à  sa  tristesse  Audromaque  laissée , 

IVt  ré?ant  que  dangers ,  que  les  Dieux  en  courroux  > 

Que  tnalheoss ,  et  toajoiirs  le  plus  crael  de  tous! 


{ 
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Trouve  ù  peine  un  moment  poar  oser ,  Sans  contrainte , 
Te  peindre  sa  douleur ,  te  parler  de  sa  crainte , 
Pour  venir  s'assurer  au  moins  que  son  Hector 
Est  vainqueur  en  eîEèt ,  et  qu'il  jcespire  encor  I 

BEC  T  On. 

£h  bien  !  tu  le  revois  :  dans  ses  bras  il  te  presse ,      < 
Et  tu  ne  doutes  pas  du  moins  de  sa  tendresse  ! 
Pour  moi ,  ton  regard  seul  a  payé  mes  travaux. 
Ton  regard  seul  m'anime  â  àes  succès  nouveaux... 
Mais  jusque  dans  mes  bras,  inquiète,  éplorée  , 
De  quel  chagrin  profond  tu  semblés  dévorée  î 

ANOBOMAQ'UE. 

De  quelque  grand  malheur  ma  raison  vamement 
S'efibree  d'écarter  l'aâreux  pressettiment. 

BECTOIt. 

Au  front  d'Hector  vainqueur  lis-tu  ce  noir  présage  ? 

ANDBOMAQUE. 

Je  vois  que  nous  devrons  ta  perte  à  ton  courage  ! 

HECTOB.    ' 

Et  quels  sont  les  dangers  dont  frémit  ton  amour  ? 

ANDBOMAQUE,  avec  quelque  embarras. 

^   Cher  époux  î...  si  ta  gloire  ,  infidèle  en  ce  jour , 
Pour  moi ,  d'éternels  pleurs  était  la  source  aœère  I... 

(Hector  fait  un  gesle.de  dédain.) 
Cassandre....  £coute«moi  :  je  suis  épouse  et  mère  ; 
Je  serais  sans  anloar,  si  j'étais  sans  effiroi  ; 
Par  cet  amour,  j'implore. une  grâce  de  toi, 
Je  l'implore  pour  toi  !...  S'il  faut  croire  Cassandre , 
Achille  dims  la  plaine  c$t  prêt  à  redescendre. 


i 
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HEGTOB. 

Je  vais  l'y  précéder. 

ABrDROU*AQU£. 

Mais  elle  ajoute ,  liclu  '  ! 
Qae  llnflexible  parqae  a  ûxé  ton  trépas 
Aa  j«tor  où  ce  guerrier  ressaisira  sa  laoce. 
Coutre  Tariét  des  Dieux  que  pourrait  ta  vaillance  7 
Ce  n'est  point  un  vain  bruit ,  par  la  crainte  enfanté  ; 
A  ta  mère  ,  à  Priam ,  ta  sœur  l'a  répété  , 
Et  ses  cris ,  et  les  pleurs  qui  baignaient  son  visage  , 
n'ont  que  trop  confirmé  ce  funeste  présage  : 
tt  S'il  reparaît ,  tu  meurs  !  »  dit-elle,  et  tu  sais  bien 
Qu'avec  toi  ,  si  tu  meurs  »  périt  le  nom  troyen. 
Assez  d'autres  dangers  causerofll  mes  alarmes , 
Assez  d'autres  guerriers  illustreront  tes  armes. 
Jure-moi  d'éviter  ce  rival  dangereux. 

XIECTOll. 

Je  jare  de  mourir ,  si  d'un  ellxoi  honteux 
Tu  me  rendais  complice.^  Âodromaque ,  pat  donne.,. 
Ce  vain  pressentiment  où  ton  cœur  s'abandonne , 
Quand  Pergame  triomphe ,  est  un  outrage  aux  Dieux  : 
Keticns  ces  pleurs  ingrats  qui  roulent  dans  tes  yeux  : 
Quand  Mars  combat  pour  nous ,  qu'une  seule  jooméo 
Va  des  Troyens  vainqueurs  fixer  la  destinée  , 
Est-ce  le  tems  de  craindre  et  de  prévoir  des  maux  ? 
Encore  une  victoire  !  et  les  Grecs ,  lenrs  vaisseaux , 
Leurs  armes ,  lenrs  trésors ,  tout  devient  notre  proie  : 
Kt  mon  courage  oisif  s'endormirait  dans  Troie  ! 
Ainsi  tous  mes  travaux ,  mes  exploits  sont  perdus  ! 
Ainsi  c'est  vaincroeot  que  les  Grecs  éperdus , 
I  l^erriére  ce  rempart  et  de  bois  6t  d'aigile  , 
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Poar  leurs  tristes  dé) iris ,  faible  et  dernier  asile , 
Tremblent ,  prêts  à  céder  aa  destin  d'Ilion. 
Pressé  de  toutes  pai  is ,  le  fief  Agamemnon 
Kefose  le  combat  ;  mais  bientôt  son  armée , 
Dans  ses  retranclienicns  vaincue  ou  renfermée  9 
Ne  pourra  même  avoir,  en  ce  dernier  revers  , 
Pour  retraite  sa  flotte ,  et  pour  rempart  les  mers  : 
Poursuivons  nos  succès ,  assurons  notre  gloire , 
Çt  ne  rendons  pas  vains  les  droits  de  la  victoire  , 
L'ardeur  de  nos  soldats ,  leur  attente ,  leurs  vœux , 
£t  la  terreur  des  Grecs ,  et  la  faveur  des  Dieux, 

ABDItOHi.QUE. 

]'admîre  et  je  partage  un  élan  magnanime  : 
Au  feu  de  tes  discours ,  ma  vertu  se  ranime. 
Je  ne  crois  plus  Cassandre. 

SCÈNE  II. 

,  ANDROMAQUE, HECTOR,  EUPHORBE. 

EUPHOBBE. 

Ev  ce  moment ,  Seigneur, 
Un  prince ,  renommé  par  sa  haute  valeur , 
Et  qu'Atride  a  chargé  d'un  important  message , 
Avant  de  voir  Priam ,  vous  apporte  l'hommage 
Que  tout  guerrier,  dit-il ,  doit  au  vaillant  Hector. 

ABDBOMAQUE. 

Ciel! 

BUPHOBBE. 

Votre  étonoement  va  redoubler  eucor 
Cp  apprenant  son  nom  :  c'est  Patrode. 
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HE  CTO  s. 

Qu'entends-je  ? 

ASOBOMAQUEi 

L'ii  d'AcbiUe  T 

nBCTOB. 

Eb  quoi  I...  dans  quel  dessein  étrange? 

ABDnOMAQCE. 

Ce  message  imprévu  me  rend  tooi  moD  efîroi. 

HECTOn. 
(  A  Euphorbe.  )  (A  Andromaque.  ) 
Qu'il  eDire.  Laisso-noos  j  et  ne  crains  rien  ponr  moi. 

(  Il  son.  ) 

SCÈNE    III. 

HECTOE,  PATROCLE,  suite. 

pAtbocle. 

HtBOS  vainqueur  des  Grecs ,  et  que  la  Grèce  honore , 

Si  Tons  êtes  jaloux  d'an  plus  beau  lilre  encore , 

Je  viens  vous  apporter  le  prii  de  vos  succès  ; 

^  viens ,  au  nom  des  Grecs ,  vous  proposer  la  paix. 

BECTOn. 

Qnoiî  l'ami  do  guerrier  le  plus  fatal  k  TroÎQ , 
fàtrocfeL. 

PATROCLE)  Tivement, 

Ce  n'est  point  Achille  qui  m'envoie. 
Heopeoi  de  nos  malheurs ,  son  Iranciuille  courroux , 
Uio  de  les  détourocr,  applaudit  û  vos  coups. 
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Cependant  la  TÎctoire  ,  â  vos  drapeaax  fidèle , 

Semble  punir  les  Grecs  de  son  dédain  pour  elle  ; 

Du  sang  de  nos  guerriers ,  du  sang  de  nos  héros 

Le  Scamandre  orgaeilleux  a  vu  grossir  ses  flots  : 

Je  pleurais  leur  défaite ,  et  mon  ame  attendrie 

Voyait  dans  chacun  d'eux  expirer  la  patiie  : 

3'allais ,  â  leur  exempte ,  afîrontrr  !<  irépas  ; 

L'inexorable  Achille  a  retenu  mon  uins. 

Mais  à  son  char  oisif  si  rasT valeur  s'enchaîne , 

Je  puis  servir  au  moins  ceux  que  poursuit  sa  haine  : 

Fidèle  à  mon  ami,  ne  voulant  point  m'aimer 

Pour  les  Grecs  qu'il  délaisse ,  et  que  )e  dois  armer, 

A  ce  double  intéiêt  j'espérai  satisfaire , 

Si  mon  zèle ,  éteignant  le  flambeau  de  la  guerre , 

Finissait  des  malheurs  qu'il  ne  peut  partager. 

Kos  chefs  tenaient  conseil  sur  le  commun  danger. 

J'y  courus ,  et  d'Achille  en  déplorant  l'absence , 

De  nos  efibrts ,  sans  lui ,  j'attestai  l'impuissance  j 

Plus  d'un  vaillant  guerrier,  m'arréiantà  ces  mois  , 

S'écria  que  la  Giècc  avait  d'autres  héros. 

A  l'orgueil  révolté  j'oppose  la  patrie , 

Tout  le  sang  dont  Argos  inonda  la  Phrygie , 

J'ose  du  roi  Priam  garantir  l'équité , 

La  vôtre ,  Hector  I  enfin  ,  je  propose  un  traité  ; 

Et ,  malgré  Diomède  ^  Ajax ,  Idoméiiée , 

Malgré  Calchas ,  qui  vent  qu'après  cette  journée , 

Nos  destins  soient  cljangés ,  qui  préiend  que  le:i  Dieux 

Vont  vous  faire  expier  tant  d'exploits  glorieux , 

Mou  vœu  devient  celui  de  nos  chefis  les  plus  sages  , 

£t  la  paix  réunit  presque  tous  les  suffis ges. 

On  confie  à  mes  soini  la  noble  mission 

D'en  apporter  le  gage  au  héros  ti'Iliou  ; 
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PnîsM-t-il  l'accepter  !...  On  renvoie  Hétione  ;  ^ 

Toat  ce  qa'il  a  conquis ,  Atride  l'abandonne  ; 
'Ejl  d'immenses  tiésors  consoleront  Paris , 
Si  vous  voulez  en&n  rendie  Hélène  à  ce  prix. 

BECTOB. 

Prince,  à  mon  père  seul  appartient  la  puissance 
De  désanner  ce  bras  armé  pour  sa  veugeaace. 
Hais ,  malgré  tous  les  maux  qu'Achille  nous  a  faits , 
Quand  son  illustre  ami  nous  demande  la  paix , 
Ma  valeur  est  flattée  encor  plus  que  surprise. 
Toutefois  ,  imitant  TOtre  noble  franchise , 
Si  je  puis  â  Patrocle  ouvrir  aussi  mon  cœur  , 
La  guerre  a  des  attraits ,  Prince ,  pour  uu  vainqueur  ; 
Quand  il  pourrait  des  Grecs  poursuivre  la  défaite  ^ 
Vector  craint  de  laisser  sa  victoire  imparfaite. 
J'a^iraii,  je  l'avoue ,  à  combattre  un  héros  , 
A  qui  ma  gloire  aussi  reproche  son  repos , 
Et  ma  Uuce  attendait  un  pareil  adversaire, 

PATIOCLE. 

C'est  parler  en  gpefrier  ;  mais ,  pour  être  sincère  , 
Prince ,  avoues  aussi  qu'un  sentiment  plus  doux 
Vous  dit  qu'Hector  est  père ,  et  qu'Hector  est  éf^onx  ; 
Il  oppose ,  calmant  l'orgueil  de  la  victoire , 
lies  vertus  d'Andromaque  aux  attiaits  de  la  gloire. 

Cest  là  i'ospoir  des  Grecs  i  pour  un  cœur  généreux , 

Ccst  un  triomplM  MUsi  de  faire  des  heureux  ; 

Ceo  serait  on  bien  doux ,  c'est  vous  que  j'en  atteste  , 

D'anéter  le  fléaa  d'une  guenre  ftioesie  ; 

De  rendre  l'allégresse  à  vos  bords  attristés , 

l'abondance  â  vos  champs ,  le  luxe  â  vos  cités , 
,  Au  monda  le  repos.  Et  pir  Qn*!  Vi*^"*  ? 

Tragédies.  3.  3 
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Eu  écoatant  eodo  la  voix  de  la  jastice. 
3e  oe  voas  peiadrai  point  Tattentat  odieax 
Qui  souleva  TEurope  et  divisa  les  Dieta , 
Qaaod  une  main  parjore  osa  ravir  Hélène 
Aux  bords  hospitaliers  de  rbeurcuse  Mycèfie. 
J'épargne  au  grand  Hector  ce  tableau  superflu  : 
Ainsi  que  sa  valeur,  je  connais  sa  vertu  ; 
Et ,  quand  ma  voix  condamne  un  prince  téméraire  , 
,  Je  dois  me  souveoir  que  je  parle  à  son  frère. 
Mais ,  devant  le  guerrier  qui  les  a  réparés , 
Je  puis  dire  les  maux  sur  Pcrgame  attirés  ; 
Avant  que  dans  vos  ports  Atride  ait  pu  descendre , 
Déjà  Thèbes  en  feu ,  déjà  Lesbos  en  cendre , 
Vos  alliés  vaincus...  Hector  les  a  vengés  , 
Ht  f  propices  long-tems ,  nos  destins  sont  changes  ; 
Depuis  qu'un  grand  affront ,  expié  par  la  Grèce  , 
Sur  sa  flotte  exila  le  fils  d'une  dé? sse  , 
Les  Dieux  sont  pour  Hector,  et  dans  ses  flots  plus  leols 
Le  Sîmois  des  Grecs  roule  les  corps  sanglans. 
Mais ,  comme  à  vous ,  la  gloire  à  ce  héros  est  chère  ; 
La  gloire ,  dans  son  cœur  ,  peut  dompter  la  colère  ; 
Sur  la  cendre  des  Grecs  honteux  de  sommeiller  , 
Au  brttit  de  votre  nom  il  peut  se  réveiller. 

n  £  C  T  O  B ,  vivement. 

Qu'il  se  reveille  !  Hector ,  avant  lui ,  va  descendre 
Dans  la  plaine  où  jamais  il  ne  se  fit  attendre. 
Si  l'amour  de  la  paix  conduit  ici  vos  pas , 
Patrocle,  opposez-moi ,  pour  désarmer  mon  bcas , 
Le  vcEu  de  la  justice  et  le  bonheur  dn  monde, 
I^on  ce  dernier  espoir  où  votre  orgueil  se  fonde. 
En  me  nommant  Achille ,  oo  m'invite  aus  combat»  \ 
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Sur  ces  vaisseaux  tout  prêt  â  lancer  le  trépas , 

}e  brûle  de  chercher  ce  guerrier  si  tetrible , 

Qae  îe  crois  valeureux ,  mais  uon  pas  invincible. 

Toutefois,  mon  oi|;neil  â  cette  ambition 

9e  veut  point  immoler  le  bonheur  d'Ilion  ; 

'e  plains  les  maux,  je  hais  la  cause  de  la  guerre  ; 

Comme  vous ,  plus  que  vous ,  j'ai  condamné  mon  frère  ; 

Hais ,  devant  moi ,  Patrocle  ardent  à  l'accuser , 

A  le  défendre  absent  pourrait  m'autoriser. 

Ou  rappelle  son  crime ,  on  le  nomme  parjure  ; 

Et  roD  feint  d'oublier  qu'une  pareille  injure 

Condamnant  Hésione  à  des  pleurs  éternels , 

L'arracha  do  pahiis  et  des  bras  paternels  ; 

Que  dans  les  mars  d'Égine  elle  est  captive  encore. 

1«  poarrais  dire  plus  :  eh  !  qui  de  nous  ignore 

Qu'entre  les  rois  rivaux  ,  adorateurs  nombreux  , 

Qae  d'Hélène  attiraient  les  charmes  dangereux , 

I^âris,  dont  Vénus  même  enflammait  l'espérance  , 

De  Bon  cboix ,  libre  encore ,  obtint  la  préférence  ? 

TaÎDqoeqr  dans  tous  les  jeux,  il  en  reçut  le  prix, 

Ed  inspirant  l'amour  dont  il  était  épris  ; 

Hélène  ,  qu'un  serment  injuste  et  téméraire 

N'enchaînait  pas  encpre  aux  volontés  d'un  père , 

Se  livrant  sans  contrainte  au  penchant  de  son  cœur, 

Crut  nommer  son  époux  en  nommant  son  vainqueur  ; 

Et  Paris ,  qu'elle  aimait ,  a  pu  l'aimer  sans  crime. 

Hiûs ,  que  la  guerre  soit  injuste  ou  légitime , 

L'attentat ,  dont  un  seul  eut  droit  d'être  blessé  , 

Par  ceux  qui  l'ont  puni  peut-être  est  efiàcé  : 

La  mort  d'Éêtion ,  Hîpponous ,  Treile , 

Comme  de  tendres  fleurs  ,  moissonnes  par  Achille  ; 

Rhésus  6t  se»  gueniers  ,  dans  U  iniit  égorgés , 


à 
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Sont  des  crimes  aussi  que  j'ai  trop  peu  Tengés. 
Pcyirsuivez  cependant ,  prince  ,  votre  entrepiise  : 
De  Patiocle  oo  connaît  Téquité ,  la  franchise  , 
Et  mon  père  toujours  honora  sa  valeur  ; 
On  peut  espérer  tout  d'un  tel  médiateur, 

PATBOCLE. 

Bien ,  sans  l'aveu  d'Hector  ;  on  sait  que  sa  grande  ame 
Est  la  gloire  ,  l'appui ,  l'oracle  de  Pergame, 
La  paix  est  dans  ses  mains» 

BECTÔB. 

Puissiez-vous  anioard'Iiai 
N'avoir  ,  dans  vos  projets ,  i  combattre  qoe  kki  ! 
Quel  que  soit ,  à  mes  yeux ,  l'attrait  de  la  victoire , 
Bendre  heureux  mon  pays  est  ma  première  gloire. 
Mais  Priam  a  ,  lui  seul ,  droit  d'aQcepter  la  pai^tf , 
Et  je  pliis  partager ,  non  remplir  vos  souhaits. 

PATBOCLE. 

Et  c'est  de  vous  aussi  tout  ce  que  fose  attendre. 
Si  vous  la  souhaitez ,  nous  pouvons  y  prétendre  ; 
Ambassadeur  des  Grecs  aux  pieds  de  votre  roi 
Je  cours  porter  leur  vœu.  Prince  ,  promettez-moi 
De  ne  point  retourner  dans  les  diamps  du  carnage , 
Que  Priam  n'ait  daigné  répondre  à  mon  message. 

HECTOB. 

Je  le  promets. 

PATBOCLE. 

Et  moi ,  j'ose  vous  annonça* 
Que  nos  malheurs  communs  aujourd'hui  vont  cesser. 
Quel  triomphe  pour  moi,  si ,  doublement  utile , 
Je  réconciliais  Hector  avec  Achille  ; 
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Et  si,  dans  toaa  leurs  tceux,  moi -même  d«  moitié,    | 

J'étais  rbeureux  lien  de  leur  sainte  amki4! 

le  Wis ,  n'en  doutex  point ,  employer  tout  mon  xèle 

Pour  bâter  le  iQoment  d'une  union  si  belle. 

Adieu ,  prince, 

(Iljrort) 

SCÈNE  IV. 

HECTOR. 

'Ainsi  donc ,  c'est  dans  mes  j^opces  mains 
Qae  les  Dieiu  eojourd'bui  remettent  nos  dtstief  \ 

SCÈNE  V. 
polydamas,  hectob. 

HEQTOB. 

I 

Verez ,  Polydamas ,  Tenez ,  ami  sincke  ; 
Jamais  un  sage  aris  ne  fm  plus  nécessaire  : 
Patrocle  ,  daqs  nos  murs  ,  par  lès  Grecs  dépoté , 
yieot  vu  roi  des  Xroyens  proposer  un  traité. 

POttDAM^s; 

On  le  dit  ;  et  Fergame  à  vous  béoir  s'apptéte. 

BECTOD. 

Detprésages  sacrés ,  vous ,  auguste  interprète , 
Peoscz-Tons  que  Priam  des  plus  brillans  succès 
Interrompe  le  cows ,  en  accepianl  la  paà  \ 

•  3u, 


3o  HECTOR. 

£| qu'il  paisse,  vainqueur,,  à  soi-m^e  coutiaire  , 
^aodoaoev  Hélène  au  rival  de  mon  frère  \ 

POLTDAmAS. 

Oui ,  Prince ,  par  les  Dieux  s'il  est  bien  inspiré. 
Quand  Paris.,  au  mépris  d'un  nœud  partout  sacré , 
De  l'beureux  Ménélas  osa  ravir  l'épouse  , 
Sans  craindre  les  transports  de  sa  fnreqr  jalouse , 
Devant  vous ,  devant  lui ,  j'ai  dit  mon  sentiment. 
Je  n'en  ai  point  changé ,  Seigneur  ;  en  ce  moment , 
.  ic  vous  répète  encor  :  Nous  devons  rendre  Hélèue  ; 
El ,  dussions-'nous  fixer  la  fortune  incertaine , 
Poursuivre  sur  les  mers  les  Grecs  épouvantés  , 
Descendre  dans  leurs  ports /embraser  leurs  cités  ;- 
Sons  les  remparts  d'Argos ,  dons  les  murs  de  Mycène  , 
3e  vous  dirais  encor  ;  Nous  devons  rendre  Hélèue. 
Mais ,  loin  de  nons  promettre  un  bonheur  si  constant , 
,Je  frémis ,  malgré  moi ,  du  sort  qui  nous  attend. 
le  ne  consulte  point  une  science  obscure  ; 
Je  parle  en  citoyen  beaucoup  plus  qu'en  augure  j 
Et ,  sans  interroger  un  sinistre  avenir, 
Que  la  bonté  des  Dieux  peut  encor  prévenir  , 
Je  ne  dirai  qu'un  mot  :  si  Paris  à  sa  flamme 
Ne  veu^  point  immoler  le  salut  de  Pergame , 

(  Avec  attendrissement.  ) 

Si  vos  jours  lui  sont  chers  ,  Prince  trop  généreux , 
Le  plus  grsud  des  Troyens  et  le  plus  vertueux, 
Si  tos  jours  lui  sont  chers ,  Paris ,  plus  que  moi-même  » 
Pressera  le  renvoi  de  la  beauté  qu'il  aime. 

HBCTOn. 

Prince  ,  il  fsiut  séparer  ses  ioiéréts.desmicoSt 
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El  l«  danger  d'Hector  de  celui  des  Troyeos.  % 

IhoD  avant  tout! 

POLTDAMAS. 

Avant  tout  la  justice! 
Paris ,  à  peine  iostrait  que  le  destin  propice  , 
If oos  permet  d'espcrer  un  terme  à  nos  malheurs , 
Oj^ose  i  cet  espoir  des  plaintes ,  des  clameurs , 
Peqt-étre  des  complots  \  et  son  délire  extrémç 
Ose  attester  les  droits  qu'il  viola  lui-même. 
Pour  lai ,  d'aucun  remords  sans  qu'il  soit  combattu  , 
L'opprobre  devient  gloire ,  et  le  crime  vertu«.. 

BECTOB. 

Prince^  j'aime  2  penser  que  votre  zèle  austère 
S'alarme  sans  raison  ,  et  juge  mal  mon  frère. 
Par  ttu  aveugle  amour  quoiqu'il  soit  entraîné  , 
Il  se  souvient  encor  de  quel  sang  il  est  né  ; 
Souvent  nous  l'avons  vu  rougir  de  sa  faiblesse  ; 
Souvent  nous  l'avons  vu ,  du  sein  de  la  mollesse , 
An  milieu  des  dangers  s'élancer ,  plein  d'ardeur , 
Aqz  Gkgs,  qui  paraissaient  douter  de  sa  valeur  < 
IVdo  doute  iBJurieoi  ûiire  expier  l'outrage  ; 
Bt,  si  la  gloire  a  pu  réveiller  son  courage  t 
D»DS  ce  cceur  qui  jadis  a  connu  son  pouvoir , 
la  vertu  peut  aussi  lappeler  le  devoir. 


i 
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SCÈNE  VI. 

POLYDAMÀS,  PARIS,  armé  d'un  arc  et  d'un 
carqaois;  HECTOR. 

BECTOB,  ^ 

Mais  le  voîcî. 

pAnis. 

Mon  fiire ,  est-il  yni.^  D<ns*je  croire  i 
Quand  lei  Grecs  devaot  toi  tremblent;  quand  la  victoire ^ 
Arbitre  souverain  des  peuples  et  des  rois  ,' 
Dans  ta  main  triomphante  a  remis  tous  ses  droits  ; 
Quand  tu  peux  tout  en^n  ,  dois-je  croire  ,  mon  frère  , 
Qu'cndjaînant  ta  vaillance  ,  ici  l'on  délibère 
Si  d'une  indigne  paix  ,  tout  ce  que  je  cLéris , 
Mon  bien ,  ma  vie ,  Hélène  enfin  sera  le  prix  ?. 

HECTOB. 

Un  bien ,  pins  cher  qu'Hélène ,  et  plus  dief  que  la  vie  , 
Le  bonheur  des  Troyens ,  l'honueur  de  la  patHe , 
Nous  occupe  en  ei&t, 

PABIS. 

Autant  que  vous  ,  Seigneur , 
Je  chéris  la  patrie  ,  et  je  chéris  l'honneur  : 
Mais  l'honneur  me  défend  d'abandonner  Hélène, 
Avant  que  de  la  rendre  au  tyran  de  Mycène  , 
Devant  vous ,  et  surtout  devant  Polydamas , 

(  Il  U  regarde  d'un  air  courroucé.  ) 
Je  jure ,  s'il  le  faut ,  de  braver  le  trépas. 
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I 

HEGTOft.  ' 

Calmez,  prince  ,  calmez  ce  transport  téméralrp. 
Goomie  moi ,  vous  ferez  ce  que  voudra  mon  père. 

POtTDAMAS. 

laioDteraî,  Seîgneor,  dût  ma  sincérité 

Enflammer  encore  phis  ce  regard  irriré , 

Qa'tn  présence  da  roi ,  comme  en  ces  lteaX|  mon  zèle. 

A  nos  Trais  intérêts  demeurera  fidèle. 

(Ufort.  ) 
H  E CT O ft ,  à  Polydamas  qui  cort 

Pdnce:  il  &ut  pardonner  à  l'amoar  furieux 
D'un  vain  ressentiment  l'éclat  injarieux. 

SCÈNE  VII. 

PARIS,  HDCXOR. 

hsctob. 

Vous,  des  héros  Tvoftn§  respectez  le  pks  sage; 
Mon  firère,  en  l'oflEeiteaut,  sacfeupz  que  Ïoù  m'outrégs» 

PAB19. 

Mus  vous  savez  qu'Hélène  avait  reçu  ma  (bî  ; 
Que,  pour  briser  les  ncrads  qui  l'unissaient  à  moi  g 
Atiide  n'écouta  qu'une  haine  jalouse  : 
Pïr  son  choix ,  par  le  mien,  Hélène  est  mon  épouse. 
Si  j'ai  su  f  arracher  aux  mains  d'un  oppresseur  ^ 
Atride  est  le  premier,  est  le  seul  ravisseur. 
Et  l'on  couronnerait  ici  son  injnstice  ! 
rirais ,  de  mon  rivai  deveno  le  complice , 


34  HECTOR. 

Battacliant  sa  victime  au  joug  qu'elle  a  brisé , 
La  livrer  aas  fureurs  d'un  époux  méprisé  \ 
Non;  ne  Tespérez  point  :  ello  a  ma  foi ,  je  Talme  : 
J'oserai  la  défendre ,  et  contre  Hector  lui-même  ! 

HECT  On. 

Qu'ai-je  entendu  ?  Paris  voudrait-il  m'eQrayer  ?.    • 

L'esclave  d'upe  femme  af&onter  un  guerrier  \ 

Tant  d'audace  m''étojine,  et  tant  d'orgueil  me  blesse. 

PARIS. 

Hector,  vous  avez  trop  ccrmpté  sur  ma  faiblesse. 

Je  puis,  en  alliant  la  gloire  et  le  plaisir, 

Reposer  ma  valeur  au  sein  d'un  doux  loisir  ; 

\k  l'exemple  du  Dieu  dont  la  faveur  suprême 

Protège  ces  remparts  qu'il  a  bâtis  lui-même , 

Et  qu'on  voit  tour-h-tour  paisible  et  redouté  , 

Contre  un  luth  échanger  son  arc  ensanglanté  , 

Je  puis,  aux  pieds  d'Hélène,  oubliant  les  alarmes, 

Quelquefois ,  sans  rougir ,  y  déposer  mes  armes  } 

Prêt  à  les  ressaisir,  quand  il  faut  me  venger. 

Je  suis  frère  d'Hector  au  moment  du  danger. 

De  iLOS  héros  les  Dieux  vous  ont  fait  le  plus  braW  ; 

Mais  de  moi  pensez- vous  qu'ils  aient  fait  un  esclave  ? 

Ce  n'est  poipt  pour  semer  l'effiroi  dans  les  forêts 

Qii'ApolJon  m'a  remis  et  cet  arc  et  ces  traits  : 

On  ponrra  réprouver  ,  mon  frère ,  si  l'on  tente 

De  m'enlevcr  l'objet  de  ma  flamme  constante  j 

L'amour  peut  tout  oser ,  et  fait  tout  oublier. 

U6CT0B. 

Les  nobles  sentîmerïs  l  le  généreux  gnerrier  ! 
Qui  pour  le  crii^e  seul  réserve  sou  courago , 
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Et  dans  qni  la  valeur  n'est  qu'un  transport  de  rage  ! 

Par  l'amoar  exalté,  le  plus  lâche  a  du  cœur. 

Le  vrai  héros ,  s'armant  ati  seul  cri  de  ThonûeUr , 

Signale  son  courage  en  servant  la  patrie. 

Pourquoi  cette  vertu  s'est-elle  démentie  ? 

Cest  quand ,  sons  nos  remparts,  t'appelait  le  deVoir, 

C'est  contre  Mélénas  qu'il  la  fallait  avoir, 

PARIS. 

Je  l'eus  contre  un  guerrier  cent  fois  pins  redoutable* 
Hector  ne  trouvait  point  Paris  si  méprisable, 
Dans  ces  jeux  solennels  où  je  l'ai  désarmé  : 
De  mon  adresse  alors ,  de  ma  force  charmé , 
Heureux  dans  son  vainqueur  de  reconnaître  un  frère , 
Hector  ne  m'offinit  point  ce  visage  sévère, 
Hector  m'aimait  ! 

•    REGTOB. 

Hector ,  iograt  !  t'aime  toujours. 
Pour  défendre  ta  vie  il  donnerait  ses  jours  ; 
Et  sa  franchise  encor  se  plaît  à  reconnaître 
Que,  prodigues  pour  toi,  les  Dieux  lavaient  fait  naître 
Comblé  de  lears  présens ,  dont  un  usage  heureux 
Aurait  placé  ton  nom  auprès  des  noms  fameux. 
Pourquoi  faut-il ,  hélas  !  qu'une  seule  faiblesse 
Ait  de  ces  dons  brillans  altéré  la  noblesse  I 
En  toi,  jadis  l'orgueil  et  l'amour  des  Troyens, 
DevaiS'je  voir  l'auteur  de  leurs  maux  et  des  miens  ? 
Mais,  en  te  condamnant,  je  suis  encor  ton  frère. 
Que  dis-je  ?  quand  je  dois  me  déclarer  contraire 
'An  trop  fatal  objet  de  ton  aveugle  amour, 
Je  tais  mon  sentiment;  et  je  veux  qu'en  ce  jour, 
Entre  les  Grecs  et  toi  mon  père  seul  prononce  j 


En  fils  re$peaaeax,  attendons  sa  réponse  i 
Cesi  mon  père  qni ,  seul ,  doit  tiuir  nos  débats  ; 
^'il  refuse  la  paix,  je  revole  aux  combats  ; 
Mais,  s'il  l'accepte  enfin,  jVbéis  sans  murmure  t 
Imite-moi ,  mon  fîère  ;  et  qu'un  regret  parjure 
N'arme  point  contre  nous  t6n  amour  réyolté  ; 
Cest  moi ,  moi ,  qni  serai  le  garant  du  ^traité  : 
Et  quand  j'en  aurai  pris  l'engagement  suprême, 
Que  le  courroux  des  Dieux  letombe  sur  moi-même , 
S'il  eât  quelque  Troyen  qui  l'ose  violer  ! 

PARIS. 

Il  n'est  point  fait  encore  :  avant  de  ro'immoler , 
Au  conseil  assemblé  moi>BBême  j'en  appelle  : 
Là ,  je  réclamerai  l'équité  paternelle  ; 
La  cause  de  la  guerre  en  doit  être  le  prix  : 
3  e  défendrai ,  non  plus  l'intérêt  de  Paris , 
Mais  la  gloire  d'Hector,  k  qui  Ton  ùàt  injure  ; 
Mais  les  droits  du  vainqueur  que  lui-même  il  abjure 
Invoquant,  s'il  le  faut,  nos  désastres  passés, 
Nos  champs  déserts  :  les  pleurs  que  Priam  a  versés, 
Tant  de  rois  qui ,  d'Hélène  embrassant  la  querelle , 
Ont  prodigué  leur  san^,  fiers  de  mourir  pour  elle , 
J'oserai  demander  s'il  e&t  quelque  Troyen 
Qui  veuille  rendre  aux  Grecs,  aux  Grecs  vaincus,  nu  bien 
Dont  Hector  leur  a  seul  disputé  la  conquête, 
Lorsqu'Achille  et  les  Dieux  combatUiient  à  leur  tête! 
Je  vole  auprès  du  roi. 

(Il  sort  } 

fiECTOB. 

Je  ne  te  qi^tte  p^« 
Je  vais.... 
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SCÈNE  VIII. 

HECTOR,  ANDROMAQUE. 

HECTOB. 

Mais  Andromaqiie  ici  porte  ses  pas. 

AADBOHAQUE. 

Grâce  aux  Dîeax  !  je  nai  plus  de  lannes  à  répandre, 
Cher  époux ,  c'est  de  toi  que  la  paix  va  dépendre  ! 

HECTOB. 

Qui  t'a  dit.... 

AHDBOIMAQUE. 

Oui,  la  paix  dépend  de  mon  Hector  : 
Le  roi  vent ,  s'il  balance  k  la  signer  oicor, 
Qnliion ,  Tdlstenaot  des  maios  de  la  victoire, 
Te  doive  son  bonheur,  comme  il  te  doit  sa  gloire. 
Uo  peuple  triomphant  entoure  le  palais  ; 
Et  tous,  ft  mon  aspect,  ont  répété  :  La  paix  I 
îia  paix  ,  que  sans  retour  ils  croyaient  exilée  ; 
La  paix,  par  tous  les  vœux,  dans  nos  murs  rappelée! 
Priam  est  au  conseil ,  de  ses  chefs  entouré'^: 
FMrocle ,  pour  hâter  le  moment  désiré ,  . 
A  déjà  prévenu  la  ûUe  de  Tyndare 
De  l'heureux  changement  que  ce  jour  nous  prépare  ; 
Le  destin  d'Ilion  est  dans  tes  mains  !...  Va,  cours..* 

HECTOn. 

Modère  ton  espoir. 

ABIDBOMAQVE. 

Qu'enteods-je  ?. .  quel  discoori  ?... 
Tragédies.  3.  4 


^ 
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UECTOB. 

Nos  chefs  sont  rassemblés  ;  Piiam  veut  les  jcntendre  ; 

Enfin  nos  alliés  n'ont-ils  rien  à  prétendre  ? 

Pour  moi,  mon  cœur  en  vain  devant  toi  s'en  défend. 

Ce  n'est  point  sans  regret  que  mon  bras  triomphant 

Déposera  ce  ier  désoimais  inutile , 

r.e  fer  que  je  n'ai  point  essayé  contre  Achille  ! 

Ce  guerrier  me  poursuit  jusque  dans  son  repos  ; 

Aux  yeux  des  Grecs,  et  même  aux  yeux  de  nos  héros, 

Cet  Achille  indomté  passe  pour  indomtable; 

Et  je  sens  &  ce  nom,  pour  eux  si  redoutable, 

Que  le  mien  a  besoin  dune  victoire  cncor; 

Achille ,  Achille  manque  au  triomphe  d'Hector  ! 

A9DR0MAQUE. 

Quoi!  vous  balanceriez,  quand  le  destin  prospère... 

Tu  ne  peux ,  cher  époux ,  te  rendre  chez  ton  père , 

Sans  passer  près  des  lieux  où ,  dans  un  doux  sommeil , 

Repose  Astyanax  :  épiant  son  réveil , 

Moi ,  je  vais  recevoir  sa  première  caresse... 

Si  sou  père ,  pour  lai ,  partageant  ma  tendresse... 

HECTOR. 

Je  t'entends  :  tu  sais  trop  combien  je  le  chéris , 
Et  que  le  seul  devoir,..  l^Iais  allons  voir  mon  fils. 


Fin    DU    PnCMlER   ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

t 

PARIS,  AHTIMAQUE. 

p  A  n  I  s  ,  dans  le  plus  grand  (rouLle. 

Plo6  d'espoir  !...  C'«n  est  fàxt ,  te  dis- je ,  on  la  renyoie  ! 

L'orgueilleux  fils  d'ACrée  a  reconquis  sa  proie. 

ToQS  nos  héros  [3mdeos ,  à  Tomour  étrangers , 

Eoot  la  vertu  se  borne  à  prévoir  des  dangers , 

Uélénus,  Aoténor,  Polydanoas,  Euéc, 

Ont  invoqué  Tlioaneur ,  les  droiis  de  1  hyméoée , 

Le  salut  d'Illoo...  Tu  conçois  aisément 

Ce  que  j'ai  dit ,  osé ,  souffert  en  ce  moment  : 

Inutiles  eflbrts  !  sans  pitié ,  sans  alarmes , 

Od  dédaigna  mes  cr!s ,  on  méprisa  mes  larmes  ; 

i^nfin,  on  rend  Hélène!...  et  c'est  Hector,  c'est  lui 

Qui  doit  au  camp  des  Grecs  la  conduire  aujourd'hui  ! 

AVTIMAQ17E. 

Quoi  !  votre  frère  ?  ô  ciel  ! 

PARIS. 

Lui-même ,  le  perfide  ! 
Il  trahit  mon  amoar,  sa  gfoire  !...  et  pour  Atride! 
Vers  DOS  murs  menacés ,  s'il  marchait  en  vainqueur , 


;4o  HECTOR. 

'Au  salut  des  Troyens  immolant  mon  bonheur. 

Je  pourrais  consentir  que ,  de  son  oboix  maîtresse  , 

Étrangère  à  Pergame ,  étrangère  à  la  Grèce , 

Hélène  eût  fui  Paris ,  sans  être  à  Méoéias  ; 

Que ,  loin  de  ses  regards ,  et  loin  des  miens ,  hélas  I 

Cherchant  près  de  sa  mère  une  retraite  sûre  y 

Elle  eût  vaincu  l'amour  pour  servir  la  nature. 

Mais  ce  serait  en  vain  qu'un  efibrt  généreux 

Arracherait  mon  ame  à  Tespoir  d'être  heureux  ; 

On  fait  aux  Grecs  yaincus  un  entier  sacrifice , 

Et  de  mes  pleurs  on  veut  que  mon  rival  jouisse  ! 

O  trop  sanglant  outrage  !  6  funeste  retour 

Dont  s'oifense  l'honneur  plus  encor  que  Tamour  ! 

C'est  ta  vengeance ,  Air; de ,  et  non  point  ta  tendresse 

Qui  veut ,  après  dix  ans ,  reprendre  une  princesse 

Qui  t'a  fiii ,  qui  te  hait ,  qui  ne  l'aima  jamais  j 

Tu  prétends  l'exiler  au  fond  de  ton  palais  : 

Tout  entier  aux  transports  de  ta  haine  jalouse , 

Tu  veux  une  victime ,  et  nop  pas  une  épouse  !... 

Et  je  le  soufiiirais  !  Lâche  et  perfide  amant , 

J«  livrerais  Héiiène  â  ton  ressentiment  ! 

ASTIUAQUE. 

Il  vous  reste ,  Seigneur,  encor  quelque  espérance  , 
Et  d'un  secours  puissant  nous  avons  l'assurance. 

pAnis. 
Que  dis-tu  ? 

autimaquc. 

Sarpédon  déleste ,  comme  vous , 
Une  paix  qui ,  contraire  à  son  vœu  le  plus  doux , 
Ce  la  gloire ,  pour  lui ,  rend  les  promesses  vaines. 
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Du  sang  de  Jupiter  .qui  coule  dans  ses  Yeincs , 
Il  veut  se  moDtier  digne  ;  â  sa  jeune  yaleur\ 
La  jvuerre  est  un  besoin  ,  et  la  paix  un  malheur. 
Il  peut  vous  rendre  Hélène. 

PABIS. 

O  mon  cher  Antimaqae  ! 
I^  croîs... 

ABTIMAQUE. 

Dites  un  mot ,  nous  commençons  Tattaque. 

pAnis. 

Moi  !  contre  les  Trojens  que  j'ose  aoner  son  bras  ! 
Contre  un  père  !  grands  Dieux  ! 

ASTIMAQUE. 

C'est  contre  Ménélas  ; 
Cest  pour  rompre  une  paix  justement  abhorrée  ^ 
Eo&n ,  c'est  pour  sauver  une  épouse  adorée. 
Consentez  seulement  :  sans  égard  au  traité , 
D'amis  assez  nombreux  je  m'avance  escorté. 
Aux  pieds  de  ces  remparts ,  les  premiers  â  nous  rendre  , 
Des  mains  du  fier  Hector  nous  saurons  la  reprendre* 
Là,  Sarpédon,  suivi  des  braves  Lyciens, 
Prêt  îk  combattre  seul  les  Grecs  et  les  Troyens  , 
Vous  oflre ,  si  plus  loin  on  veut  poiter  l'offense  « 
Sa  tente  pour  asile ,  et  son  bras  pour  défense. 

PABIS. 

l'embrasse ,  en  frémissant,  un  si  coupable  espoir-' 
Mais  Hélène...  tu  viens ,  cher  ami ,  de  la  voir  I 


AHTIMAQUE. 

Si  j'en  crois  de  ses  jeax  le  langage  sévère  s 


4. 


4a  HECTOR. 

Dans  son  rcssenlimenl  Hélène  persévère. 

Mais  i'ai  lu  dans  son  cœur;  et,  malgié  son  courroux, 

Elle  hait  moins  l'amant  qu'elle  ce  craint  Tépoux. 

Elle  voit  Méuélas  fnrieux ,  implacable  ; 

Sa  vengeance  Tefiraie ,  et  son  mépris  l'accable. 

«  Cruel  Paris  ,  dit-elle ,  en  déplorant  son  sort , 

»  Il  causa  mon  opprobre ,  il  causera  ma  mort  !  » 

PÂBIS. 

Non ,  si  je  fus  coupable ,  au  moins  je  suis  liclèle  ; 
Sauvons- la  d'un  tyran  :  tu  m*as  promis  ton  zèle  ; 
.Va ,  rejoins  nos  amis ,  je  m'abandonne  i  toi. 
Mais  prêts  â  tout  oser ,  oe  tentez  rien  sans  moi  : 
J'attends  Hector  :  fcsons  une  épreuve  dernière  ; 
Descendons ,  s'il  le  faut ,  encore  à  la  prière  : 
Si  je  n'en  obtiens  rien ,  je  tous  rejoins  tous  deux  ; 
S'il  m'oblige  4  livrer  un  combat  hasardeux , 
Je  veux  en  donner  Tordre ,  et  qu  Hélène  décide 
Qui  la  méritait  mieux ,  de  Pûiis  ou  d'Âtridc. 

ABTIMÂQUE. 

J'attendrai  donc  cet  ordre,  et  comptez  sur  mes  soins. 
Si  vous  craignez  la  paix ,  je  ne  In  crains  pas  moins. 
Un  intérêt  sacié  me  rattache  à  la  guerre. 
Vous  sauvez  nne  épouse,  et  moi  je  venge  un  frère; 
Un  frère  ,  qu'immola  sans  pitié  ,  sous  mes  yeux  , 
Ce  Patrode ,  qui  vient  comme  ami  dans  ces  lieux  î 
Son  juste  châtiment ,  malgré  moi ,  se  diiTlre  ; 
Fiez-vous  à  mon  zèle ,  heureux  de  satisfaire 
Le  vau  de  l'auiilii;,  la  uaiure  et  mou  ca^r. 

(  11  sort.  ; 
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SCÈNE  IL 


PARIS. 

Oui,  la  gacrre  î...  plutôt  que  de  voir,  en  Tainqucor, 

Méuélas  ramener  sa  superbe  ccHiqaétc , 

Acceptons  le  secours  qu'un  roi  vaillant  nous  prête  ; 

Ffsons  lie  la  Lycie  un  second  W  on...  (*) 

Ajtlsad  de  discorde  et  de  rébellion  , 

QuVui  dit  ?...  C'est  docc  peu  d'avoir  vu  la  Fli  jgie 

Do  sang  de  ses  eufans  ,  eu  sang  des  tiens  rougiç '.., 

Fléau  (lu  monde  entier ,  tu  veas  dcns  ta  fureur ,. 

fieiun  roi,  ton  ami ,  irauspoitant  ton  rpalbeur, 

Baragcr ,  désoler  ses  campagnes  fertiles  , 

Du  destin  de  Pcrganac  épouvar.tcr  S€3  villes  ; 

Et ,  promcLant  Hélène  et  ta  boute  en  tous  lieux , 

Achever  de  flétrir  deux  Qoms  trop  odiçux  I.., 

Chère  Hélène  î...  souvent  plus  juste  et  plus  sensé*; , 

Te  reprocbant  nos  maux ,  lu  formas  la  pensée 

daller,  loiu  des  humains ,  seule ,  avec  tes  douleurs  , 

^QS  le  sein  de  ta  mare  ensevelir  tes  pleurs... 

^  bien  !  que  ce  soit  Ih  notre  gloire  communô-t 

Que  le  suivre  et  t'aimer  soit  ma  seule  fortune. 

Allons,  loin  des  humains  ,  sur  le' sein  inateioel , 

ï^poser  le  serment  d'un  amour  éternel  ; 

wns  le  fond  des  déserts  je  suis  pi  et  â  te  suivre  j 


I     ■  1    j      I  '       >   I       V 

<*)  Variante  : 
'••....     4    .    Un  nouvel  Ilion>ctc. 


44  HECTOR. 

7e  ne  regrette  rien ,  si  pour  toi  je  p«is  vivre  , 

Et  je  préférerais,  loin  des  moi  tels  jaloux, 

Aux  noms  les  plas  brill&us  le  nom  de  ton  époax. 

SCÈNE  III. 


HECTOR,  PARIS. 

PARIS. 

Mais  j'aperçois  Hector.  —Eh  bien  !  on  me  rcnlève! 
Et  c'est  TOUS  !...    Mais  avant  qae  çptte  paix  s'acbève... 
Qu'ai'je  dit  ?  Ah  !  j'abjure  un  coupable  transport. 
Souflrez  que  mon  amour  tente  un  dernier  eflTort , 
Pour  prévenir  des  maux...  et  des  crimes  peut-être... 
Empêchez  son  départ  :  vous  en  êtes  le  maître 
l^on  frère ,  ayez  pitié  d'un  frère  au  désespoir 
Pour  janmis ,  s'il  le  faut ,  je  renonce  à  la  voir 
Mais  qu'on  ne  force  pas  du  moins  l'infortunée 
(Au  joug  qu'elle  a  rompu  de  gémir  enchaînée. 

HSCTOn. 

Quel  excès  de  faiblesse  !  et  par  quel  vtAn  détour 
ha  pitié  plaide  ici  la  cause  de  l'imionr  l 

PARIS. 

Ne  me  reprochez  plus  mon  extrême  délire  : 
Il  est  justiiié  par  celle  qui  l'inspire  : 
Ravis  à  son  aspect ,  souvent ,  sous  nos  remparts , 
V'aas  avec  entendu  nos  plus  sages  vietUtrds 
S'écrier  :  Oui ,  la  Grèce  a  dû  s'armer  pour  elle  ! 
Nous  excusons  Paris  en  la  voyant  si  belle  l 


ACTE  II,  SCÈNE  m.  45 

HECTOn. 

Prarn  a  prononcé ,  mon  frère ,  et  j'ai  promis. 
Qaaod  la  gloire  a  cédé,  que  l'aonoor  soit  sonmis  : 
Fais  pins,  consens  ;  la  paix  deviendra  ton  onvrage. 
11  Ênt  de  la  raison,  sans  doute,  et  du  coarage 
Poar  immoler  ainsi  le  penchant  au  devoir  ; 
]e  l'éprouve  moi-même  ;  et  mon  frère  a  pa  voir 
Qne  je  n'ai  pas  feimé,  sans  quelque  répugnance , 
La  carrière,  où,  dix  ans,  s'illustra  ma  vaillance. 
Mais ,  en  mettant  un  terme  à  nos  sanglans  travaux , 
Vous  fesons  le  bonheur  de  deux  peuples  rivaux  ; 
D'an  père  chargé  d'ans  nous  calmons  les  alarmes  ; 
D'une  mère  à  jamais  nous  tarissons  les  lai-mes  ; 
Noos  éteignons  eu&n  les  feux  toujours  briilans 
Qu'on  songe  prophétique  alluma  dans  ses  flancs, 
'Alors  que,  dans  son  fils^  cetie^mère  si  tendre 
Croyait  voir  un  flambeau  qui  mettait  Troie  en  cendre. 
Le  destin ,  il  est  vrai ,  2)our  nous  long-tems  heureux , 
'A  paru  démentir  ces  présages  aflrenx  ; 
La  victoire  semblait  se  fixer  sur  nos  traces  ; 
Mais  ses  fa-veurs  souvent  précèdent  ses  disgrâces  ; 
Et  Jupiter,  aux  Grecs  en  conseillant  la  paix , 
Met  le  comble  ei  peut-être  un  terme  à  ses  bienfaits. 

pAnis. 

Ainsi  vous  partagez  une  crainte  iroportcme , 
Dans  le  sein  du  bonheur  vous  voyez  l'infortune  : 
Hector  veut  immoler,  trahissant  son  destin , 
A  des  revers  douteux ,  un  triomphe  certain. 
Si  FArgien  vainqueur,  aux  pieds  de  nos  murailles , 
Semait  encor  l'eflîoi,  le  deuil,  les  funérailles, 
Pour  le  salut  commao ,  moi-même ,  le  prdbiier , 
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Hector  me  verrait  prêt  h  tout  sacrîlier  ; 

Mais  tout  cède  à  vos  coujw  ;  mais  à  votre  cotiraj»© 

Les  Grecs  n'opposent  plus  qu'uue  impaissaote  rage; 

Acliillc  ,  leur  espoir ,  les  délaisse ,  et  contre  eux 

Son  oisive  fureur  invoque  tous  les  dieui. 

Il  est  piét ,  nous  dit-on ,  h  reprendre  les  armes  ; 

D'Andromaquc  éveillant  les  faciles  alarmes , 

Cassandre  ,  dans  l'accès  d'un  délire  sacré , 

Â  prédit  que  ,  de  meurtre  encor  plus  altéré  y 

Il  allait  reparaître ,  et  marcher  vers  la  ville. 

Mais  croyez-vous  Cassandre ,  ou  craignez-vous  Achille  ? 

HECTOR,  sévèrement. 
Mon  frère  ! 

PARIS,  vivement. 

J'a'me  â  voir  ce  courroux  généreux 
Qui  repousse  un  soupçon  injuste ,  injurieux , 
Dont  mon  cceur  indigné  frémit ,  mais  que  peut-être 
D'une  honteuse  paix  le  seul  bruit  ferait  naître. 

HECTOR. 

Quelle  épreuve  ! 

PARIS. 

Je  lis  sur  ce  front  irrité 
Que  ta  vaillance  abjure  un  odieux  traité. 

HECTOR. 

Vous  nouriissez  en  vain  un  espoir  téméraire  ; 
J'ai  pi  omis;  et  Patrocle  a  reçu  de  mon  père 
Le  serment  solennel  entendu  par  les  Dieux  : 
Lui-même  doit  rQSler,ponr  otage  en  ces  lieux. 
Moi ,  j'accooipa^e  Hélène  :  &  la  porte  de  Scce , 
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Hccube,  arec  mes  sœurs,  dé']^  l'a  devancée; 
Ell«  m'attend  ,  mon  frère ,  et  je  vais  de  ce  pas 
La  remeltre  moi-même  aux  mains  de  Ménélaj. 

PAnis. 

Qae  diies-vous?...  Courous...  Dieoxl 

HECTOR. 

Quel  transport  vous  presse? 

PAniS  ,  dans  le  plus  grand  IrouLlc. 

On  m  y  force  ;  on  me  rend  la  fable  de  la  Grèce  ! 
llioD  me  trahit...  Plus  de  remords...  Adieu. 

(  Il  veut  sortir.  ) 

SCÈNE    IV. 

i      HECTOR,  EUPHORBE,  PARIS,  gahde». 


EUPHOBBE. 

(A  Pâlis.) 

RoBLE  Ucctor,  tout  est  piél.  Et  vous,  Prince,  en  ce  lieu 
L'ordre  du  roi  Priam  veut  que  je  vous  rctieune. 

PAKIS. 

Jamais. 

HEGTOn,  le  retenant. 

Quelle  fureur,  ô  mou  frère ,  est  la  tienne  ? 
'A  l'ordre  pateroél  préicnds-lu  résister  ? 

PARIS. 

C'est  en  vain... 
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(Euphorbe  fait  un  signe  aux  gardes  ;  ils  s'avanceDl  «i 
forment  une  barrière.  ) 

Par  le  force  od  ose  ni'arrcter  ! 

HE  CTO  B,  au  moment  de  sortir,  revient  sur  ses  pas. 

Pardonne  une  rigaeur  qae  l'on  croît  nécessaire  ^ 
Je  reviendrai  bientôt  pour  consoler  mon  frète. 

(  Il  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

PA  RIS,     GARDES. 

PAnis. 

O  BEVEBs!  on  plutôt  horrible  trakison , 
Dont  le  coup  imprévu  renverse  ma  raison  ! 
Plus  d'espérance. 

(  Il  lombe  anéanti  sur  un  siège.  ) 

SCÈNE  VI. 

PARI&,  ÂNDROMAQtJE,  GABDES. 

AVDBOMAQUE. 

^  O  TOUS ,  qui  d'nn  grand  sacnfice 

Payez  ce  ionr,  aoi  Grecs,  aui  Troyens  si  propice, 
Plus  qu'un  autre ,  Andromaque  est  heoreuso  par  vous  { 
Qu'avec  plaisir  j'abjure ,  en  un  moment  si  doux  , 
Et  mes  pleurs  importuns  et  mes  vaines  alarmes  ! 
S'il  les  ^  fait  couler  j  Paris  narit  mes  lannes. 
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Qouâ  TOUS  réparez  tont  »  que  tout  soit  oublié  ; 
NoD  frère ,  joroxis-QOiis  une  égale  amitié. 
Veos  oe  répondez  pomi  ! 

pABiSi  sans  la  voir. 

Et  c'est  un  fière  !...  O  rage  ! 
C'en  est  doDC  fait ,  grands  Dieux  l 

ASDBOMAQUE. 

'Âh  !  reprenez  courage , 
Paris! 

PAtlS. 

Les  LjciciiSm..  ' 

AVDBOMAQOE. 

Que  dîies-YOus? 

PAnis. 

Sans  moi , 
Ils  n'oseront  îamais.... 

ASDBOMAQUE. 

Vous  me  glacez  d'efliroi. 
p  A  B I  s  ,  apercevant  Andromaque. 
Que  yoi9-ie?...Elibien!  ma  soeur,  eli  bien!  celle  que  j'aimCi 
Koo  frère ,  votre  Hector  me  Parracbe  lui-même  ! 

A9DROMAQUE* 

U  finit  DOS  malheurs. 

PABIS. 

Hélène  !  6  sort  Jaloux  ! 
Hélène  fuit  Paris  ! 

âSOBOMAQUB. 

Elle  saii^n  époux. 


5o  '  HECTOR. 

PAsia. 
Elle  rctoome  à  Sparte. 

AVDROMAQCE. 


lîlle  sauve  Fergame. 

PARIS. 


Amour,  inspire-la! 


AKDnOMAQUE. 

Vertu  ,  soutiens  son  ame  l 
PAniS,  se  levant  avec  transport. 

Et  toi ,  yénns ,  et  toi ,  ne  m'abandonne  pas  l 
Pour  toi ,  bravant  Junon ,  pour  toi ,  bravant  Pailas , 
Je  l'ui  donné  le  prix ,  je  te  le  donne  enrore. 
Dans  Hélène ,  c'est  loi ,  toi ,  Venus ,  que  j'adore  ; 
Protège  ton  ouvrage  ,  ô  Déesse  î  en  ce  jour , 
Que  la  beauté  s'acquitte  en  couronnant  l'amour. 

SCÈNE  VII. 

PARIS,   ANTIMAQUE,   ANDROMAQXJE, 
us  cuEBBiEB  portant  l'arc  et  le  carquois  dé  Paris, 

GARDES. 

PARIS. 

J 

Mais  je  vois  Anlimaque  !... 

ABTIMAQUE,  accourant  avec  précipitation. 

Elle  vous  est  rendue. 

PARIS. 

O  ciel  I 
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▲  VDftOMAQUE. 

Qu'annonce -t-il  ? 

PARIS. 

Faveur  inattendue  l 

A9TIMAQUX. 

Suivi  d'Iîélène,  Hector,  pour  remplir  son  serment, 
S  Avançait  vers  Atride  avec  empressement; 
Grecs ,  Troyens  ,  accouraient  pleins  d'une  égale  ivresse  : 
A  ce  touchant  spectacle ,  on  se  porte ,  on  se  presse  : 
Mille  bras  sont  tendus ,  quand  plus  prompt  que  l'éclair , 
Ptrti  du  camp  des  Grecs ,  un  trait  siffle ,  fend  l'air  ; 
On  croit  qu'il  frappe  Hector... 

ABDUOMAQUE. 

Grands  Dieux  ! 

PAnis. 

Mon  frère  ! 
astimaque. 

A  peine 

Le  trait  touche  Uélénus  :  on  frémit  ;  dans  ta  plaine 
Toat  s'agite  :  on  combat  :  le  sang  coule  '\  grands  flots , 
Et  sous  le  fer  d'Hector  tombe  plus  d'un  héios  : 
Hector  est  furieux  :  il  a  jure  qu  Hélène 
Ne  reveria  jamais  les  rempaits  de  Mycène. 

PARIS. 

Ah  !  courons  répéter  ce  seiment  glorieux. 

ASTIMAQUE. 

Venez  rejoindre  Hector,  et  vaincre  sous  ses  yeux. 

CU  remet  à  Paris  ses  armes  portées  par  le  guerrier  qui 

l'accoinpagnai(.  ) 

ivec  la  liberté  ressaisissez  vos  armes. 


5a  HECTOR. 

fARiS. 

O  favorable  oflibnso  !  ô  danger  plein  de  charmes  ! 
Je  combats  pour  Hélène  !  accours ,  ô  Ménélas  ! 
Terrible  Achille ,  accours ,  je  ne  te  fmrai  pas  : 
A  Tespoir  qui  mVnflamme  il  n'est  rien  d'impossible  ; 
Paris  peut  être  heureux,  Paris  est  invincible  ! 

(  11  sort  f  suivi  d'Antimaque  et  des  guerriers.  ) 

SCÈNE  VIII. 

ANDROMAQUE. 

On  combat...  Dieos  !  mon  œil  se  porte ,  avec  eflroi , 
Sur  l'abîme  nouveau  cpii  s'cavre  devant  moi. 

SCÈNE  IX. 

ANDROMAQUE,  PATROCLE. 

FATBOCI.%. 

Comme  vous ,  indigne ,  vertueuse  Andromaque , 
J'accoms  désavouer  la  sacrilège  attaque  , 
L'attentat  imprévu  dont  je  vous  vois  gémir. 

audromaque. 

Traître  !  fuyez  :  d'un  Grec  l'aspect  me  fait  frémir. 

PATBOCLE. 

S'il  est  vrai  que  la  Grèce  ait  pa  produire  un  traître , 
Patrode  ne  Test  point  i  il  ne  vent  jamais  l'être. 
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]'ai  demmdé  la  paix  au  magoauime  Hector  ; 

J'en  étais  le  gâtant ,  je  prétends  l'être  cncor. 

J'ignore  (par  l'honneur,  Princesse ,  je  le  jure) , 

J'ignore  quelle  main  lança  le  trait  parjure  ; 

Du  repos  des  mortels  c'est  quelque  dieu  j.'tloux , 

C'est  quelque  Grec  obscur,  que  nous  condamnons  tous. 

Que  les  Grecs  puniront ,  s'ils  peuvent  le  connaître. 

Son  crimioel  espoir  sera  déçu  peut-être. 

Daignez  Dfie  seconder,  Princesse  ;  an  nom  des  Dieux , 

Désarmez  le  connroox  d'uD  vainqaenr  furieux  ; 

Moi ,  du  trarté  rompu  tOBJours  fidèle  otage  , 

Je  reste  auprès  de  vous  pour  finir  mon  ouvrage. 

AVOBOMAQUE. 

* 

Prince ,  vous  ranimez  moa  espoir  abattu  : 
Parmi  les  Grecs  encore  il  est  quelque  vertu. 
Ob  !  oui ,  reposez-vous  sur  moi ,  sur  ma  tendresse , 
Du  soin  de  désarmer  sa  fureur  vengeresse. 
Si  TOUS  saviez... 

PATBOCLE. 

Je  sais ,  malgré  tons  vos  succès , 
Que  l'épouse  d'Hector  doit  désirer  la  paix. 

A V D 1 OM  AQ 17 1 ,  avec  inqiijiélud*. 
Eipliqnez-vous...  Qui  donc  aurait  pu  vous  apprendre?... 

PATBOCIE. 

Vous  tremblez  pour  Hector,  pourquoi  vous  en  défendre? 
Vous  pouvez ,  sans  rougir,  l'avouer  devant  noi  ; 
Qui  connaît  l'aroitié  conoait  tmà  l'efiioi  ; 
Votie  cceur  souâxe  :  bêlas  l  le  mien  n'est  point  tranquille. 
«Vous  tremblez  pour  Hector  ^  moi ,  je  crains  pour  Achille. 

5« 
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ANDBOkAQUE. 

.Vous,  Prince? 

PAXilOClE. 

Sous  vos  murs ,  s'il  faut  croire  Calchas , 
iAichine  doit  trouver  la  gloire  et  le  trépas. 
Cet  anêt  du  destin,  qu'il  connaît  trop  lui-même. 
Dont  son  orgueil  Se  vante,  afflige  un  cœur  qui  Taime.    ^ 

ANDBOMAQUC. 

O  Dieux ,  de  notre  sort  arbitres  souverains  ! 
Le  héros  que  j'adore ,  et  celui  que  je  crains». 

PATBOCX.E. 

Sont  menacés  tous  deux  par  la  parque  jalouse. 

ASDBOMAQCE. 

L'un  est  votre  ami. 

PATHOCLK. 

L'autre  est  cher  à  son  épouje. 

ABiDr.OMAQCE. 

Eh  bien  !  que  le  besoin  de  les  sauver  tous  deux 
Uuisse  nos  efiorts ,  comme  il  uiût  nos  voeux^ 
L'intérêt  d'Andromaque  est  devenu  le  votre  : 
A  ce  commun  bonheur  travaillons  l'un  et  l'autre. 

PATROCLE. 

Oui ,  dans  ce  beau  dessein  Patroçle  est  de  moitié. 

ASOBOMAQUC. 

J'en  jure  par  l'amopr. 

PATROCLE. 

Et  moi  par  l'amitié. 
Mais  qui  pous  a  trahis  ?  Découvrons  le  coupable. 


ACTE   II,  SCÈNE  IX.  55 

Xo  doatc  encor  qu'uu  Grec  en  ait  éié  capable... 
Grec,  Troyen,  quel  qu'il  soit,  mou  honoeur  offensé 
A  percer  ce  mystère  est  trop  intéressé  : 
Vy  mettrai  tous  mes  soins ,  n'en  cloutez  pas ,  Madame , 
Pour  démêler  le  dl  d'une  Si  lâche  trame, 
le  vous  quitte  ,  et  bientôt  je  revoie  eu  ces  lieux. 

(Il  sort.) 

AUDBOMAQUE. 

Et  moi ,  je  vais  au  temple  implorer  totis  les  Dieux. 
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SCÈNE  I. 

HECTOR,  PARIS,  TftouPE  de  GOsniiEns. 

HECTOfe. 

xVASsonEx-vous,  mon  frère  ;  et  croyei  que  ma  fa&ine 

Avec  des  assassins  ne  confond  point  Hélène  : 

Quoiqne ,  Tayaut  ravie  â  leur  coupable  efibi  t , 

Vainqueur,  j'eusse  le  droit  d'ordonner  de  son  sort, 

lÂTec  le  même  honneur,  dans  ce  palais  Uaitée, 

Elle  y  sera  toujours  et  libre  et  respectée  ; 

Mais,  je  le  jure  encor,  le  fertile  Eurotas 

Sur  SCS  bords  ombrages  ne  la  reverra  pas. 

Toi ,  rejoins  nos  guerriers,  sans  tarder  davantage. 

Sachons,  jusqu'à  la  nuit,  garder  notre  a-vantage. 

Les  Grecs ,  au  premier  cboc,  par  mon  bras  repousses, 

Sous  leur  dernier  rempart ,  ralliés  et  pressés , 

Ne  peuvent  point  laisser  la  victoire  indécise. 

Au  roi  des  Lyciens ,  au  vaillant  fils  d'Anchise 

Ils  résistent  encor  ;  quand  Phabus  de  retour , 

Des  cieux  qu'il  va  quitter  s'emparant  A  son  tour, 

Aura  cherché  la  nuit,  sur  ces  faibles  barrières 

Moi-même ,  dirigeant  nos  phalanges  guerrières, 

Je  veux  les  attaquer  {  ceiadr<;  de  tous  cOlés 
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Leurs  batailloos  rompus,  épars ,  épouvantes  ; 

A  traiwrs  le  désordre ,  à  travers  le  carnage  , 

Jasqoes  h  leurs  vaisseaux  me  fesant  un  passage, 

Les  embraser,  sur  l'onde  en  semer  les  débris  ; 

A  la  lueur  des  fent  voir  Achille  surpris  ; 

Déplorant  les  efîi3t8  de  son  orgueil  extième  ,  v 

Et  le  forcer  pent-ètre  ii  trembler  pour  lui<-méme. 

*  Mais  que  peut  la  valeur  sans  le  secours  des  Dieux  ? 

*  An  puissant  Jupiter  nos  soins  religieux, 

*  Dès  Taurore ,  ofiriront  un  pompeux  sacr  lice  ; 

*  A  nos  armes  c'est  lui  qu'il  faut  rendre  propice  : 

*  Espoir  du  juste,  eflroi  des  perfides  humains, 

*  Contre  les  Grecs  c'est  lui  qui  doit  armer  nos  mains. 

*  Pour  attaquer  leur  floU«  et  la  réduire  en  poudre , 

*  Sur  son  autel  mcré  je  veux  prendre  la  (budre. 

Va  f  mon  frère  ;  j'attends  Androroaque  en  ces  lieux  > 
Je  ne  veux  que  paraître  un  moment  à  ses  yeux  - 
Elle  a  su  mon  danger,  tu  connais  sa  tendresse.... 

Oui  :  maïs  ne  prenez  plus  conseil  de  sa  faiblesse. 
Accusant  les  destins,  redemandant  la  paix, 
Elle  va  s'i:£&iger  de  vos  nouveaux  suct  es. 
Mais,  pour  moi,  je  rends  grâce  à  la  faveur  céleste 
Qni  vent  rompre'  un  accord  h  tons  les  deux  funeste  ; 
Et  je  pardonne  un  crime ,  ou  peut-être  une  erreur 
Qai  vous  rend  à  la  gloire ,  et  me  rend  au  bonheur. 

(11  sort.  ) 


I 
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SCÈNE  II. 

,  ANDROMAQUE,  HtCTOll. 

AnonOMÂQUE  accourant  avec  précipitation. 

Cntn  époux  l 'est-ce  tpi  ?  toi ,  ma  seule  espérance  ! 
Combien  j'avais  besolu ,  Hector,  de  ta  ptéseoce  î 

(Elle  le  parcourt  avec  une  curiosité  inquiète.  ) 
Le  trait  de  l'assassin  ne  t'a-t-il  point  frappé  ? 
So;i  sacrilège  espoir  a-l-il  été  troinpé  ? 

HECTOB. 

C'est  au  sage  Hélénus  qu'en  voulait  sa  furie. 
Au  perfide  les  Dieux  ont  dérobé  ma  vie , 
Jugeant,  sous  nos  remparts  ,  que  ,  s'il  devait  périr, 
D'un  coup  plus  noble  Hector  méritait  de  mourir. 

ABDBOMAQUE. 

Fallas  t'a  protégé.  Par  un  pieux  bommage, 
En  ce  même  moment ,  autour  de  son  image , 
Priam ,  Hécube  et  moi ,  prosternés ,  gémissans , 
I^ous  Timplorions  encor  :  chargé  de  nos  ptésens, 
Polydamas  lui-même ,  ofîrant  le  sacrifice, 
Contre  un  peuple  parjure  invoque  sa  justice. 
Il  attend  son  oracle. 

HECTOR. 

Oh  I  du  plus  pur  amour 
fondre  et  parfait  modèle!  espcronst  que  ce  jour, 
OÙ  le  crime  me  force  à  rcpremîre  les  armes, 
Verra  croître  ma  gloire  et  (inir  tes  alarmes, 
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ASDaOMÂQOr. 

Ce  maïki ,  cher  époux ,  je  cras  les  voîr  finir  : 
V-Yantais  mon  boDbear  ;  et  c'est  pour  m'eo  punir 
Qoe  Jes  Dieux  oot  peixnis  un  forfait  esécrable.... 
Hélas!...  mais  il  c'est  point  peut-être  irréparable... 

HECTOOi 

C'est  dans  le  sang  des  Grecs  que  je  veux  le  laTcr. 


SCÈNE  III. 


AXDROMàQUE,  HECTOR,  PATROCLE. 


PATBOCLE.  [ 


BECTOn. 

Patrocle!  ici  je  puis  vous  rctroi^ver^ 
VoQs!...  J'^xnire  ce  zèle  ou  cette  audace  exuéoie. 

PATBOCLE. 

Nofl  serment  m'y  retient;  et  j'admire  moi-même, 
Quel  qnc  juste  conrronx  qui  le  puisse  émouvoir , 
Que  je  sur|)reiine  Hector  eu  fesanl  mon  devoir. 

'  H  ECTOn. 

Eît-ce  votre  devoir,  organe  de  la  Grèce  , 
D'opposer  l'artiiice  au  malheur  qui  vous  presse  j 
^t,  l'olive  â  la  main  ,  de  marchander  la  paix , 
Pour  mieux  favoriser  le  plus  noir  des  forfaits  ? 
Us  traîtres  \  Je  descends ,  iotxdèle  à  ma  gloire , 
Quand  tout  fuit  devant  moi ,  du  char  de  la  victoire  . 
'eochaÎDe  dacs  ce  cœur  qu'iiTitc  le  repos , 


6o  HECTOR. 

L'impérieux  désir  de  combattre  un  héros 
Dont  le  nom  m'importaoo ,  et  le  seul  dont  m»  lance 
N'ait  point,  sous  dos  remparts,  essayé  la  vaillaDCd  j 
J  afflige  un  frère  aimé  ;  malgré  lui ,  malgré  moi , 
Je  consens  à  la  paîxi  j'engage  enfin  ma  foi; 
Que  dis-je  ?  au  camp  des  Grecs,  à  Ménéias,  moi-même 
Je  conduis  la  beauté  qu'il  réclame,  qu'il  aime.... 
¥.i  c'est  dans  ce  moment  qu'un  lâcbe ,  un  assassin , 
Dans  la  foule  perdu,  "^eut  nous  percer  le  sein  I... 
Il  est  des  dieux  veogeurs ,  ils  puniront  le  traître  ; 
Et  le  jour  n'est  pas  loin ,  le  jour  a  lui  peut-être, 
OÙ  vaincus ,  fugîtife ,  sans  gloire  et  sans  appui, 
Ceux  qui  l'ont  conseillé  vont  tout  perdre  pour  lui  ; 
OÙ],  proscrits  sur  la  terre,  et  poursuivis  sur  l'onde, 
Ils  vont  de  leur  désastre  épouvanter  le  monde. 

PATBOCLE. 

J'appelle ,  comme  vous,  la  vengeance  des  dieux 

Sur  l'auteur,  quel  qu'il  soit ,  d'un  parjure  odieux  ; 

Et  vous  devez  penser  si ,  toujours  magnanime , 

Votre  cœur  rend  justice  au  zèle  qui  m'anime, 

Que^our  le  découvrir  jo  n'ai  rien  épargné. 

Si  j'en  crois  des  récits  dont  je  suis  indigné, 

Tout  dit  (et  plus  que  vous  ce  triste  aveu  m'accable  ), 

Tout  dit  que  c'est  un  Grec  ;  mais  le  nom  du  coupable, 

Mais  le  but  de  son  crime  est  un  secret  pour  moi  : 

'Agaraemnon  l'ignore  ;  incapable  d'eflroi , 

Son  ame  est  au-dessus  d'un  si  bas  artifice , 

£t  la  Grèce  surtout  n'en  peut  être  complice  ; 

Non ,  l'eu  atteste  ici  nos  guerriers  repoussés, 

J'en  jure  pnr  ce  bras  qui  les  a  dispersés , 

Leur  défaite  à  mes  yeux  prouve  leur  inooccocc  : 


'ACTE  m.  SCÈNE  III. 
Coupables,  ils  auraient  prévu  votre  vengeance  : 
Majs ,  lom  de  ies  trouver  an  eombat  préparés , 
Toas  les  avez  vas  tous,  sans  défense  livrés 
Vers  l'autel  de  la  paix  courir  pleins  d'allégresse 
Prince .  encore  une  fois .  n'accusez  point  la  Grèce; 
^  est  le  crime  d'un  seul. 


HECTOn. 


Laniicc  est-il  donc  si  nouveau  parmi  vous? 
U  nocturne,  exploits  ,Jes  plus  vils  stratagèmes, 
^vos  prem,«s  héros  sont  les  titres  suprêmes  : 
Dans  les  feras  du  sonuneil  égorger  les  guerriers: 
&ns  da^er,  sans  combai,  enlever  leurs  coursiers  • 
Vodâ  Je  Grecs!...  du  crime  artisans  ou  complice^, 
^  nest  que  parmi  vons-quon  trouve  des  Ulysses. 


PATBOCLE. 


Le  violât  transport  d'un  aveugle  couitoux 
>o«s  fait-il  oublier  ,  Prince,^ue  parmi  nous 
î»nt  aussi  les  Ajax,  et  surtout  les  Achillcs' 


bectob. 


Poarqnoi  donc  ,  de  vos  maux  spectateurs  immobiles, 
i-aissenl-ils  si  long-tems  reposer  leur  valeur? 

PATI10CL£. 

^  Fons  en  plaignez  pas. 

BECTOB. 

Téméraire  ] 

ASDROMAQUE,   àPalrocle. 

Seigneur  ! 
Tragcdics.    3.  (J 


6i 


Ca  HECTOR. 

HECTOB< 

Vantez  moins  un  guerrier  qu'un  af&ont  peut  abattre  ; 
Qui ,  caché  dans  son  camp ,  pleure  au  lieu  de  combaltret 

PÂTBOCLE. 

Lui  !  se  cacher  !  Achille  !  O  trop  cruel  soupçon  I 

UECTOn. 

S'il  le  blesse  ,  qu  il  vienne  en  demander  raison. 

PATROCLE. 

'Ah  !  vous  savez  trop  bien  comme  il  venge  une  offense. 

HECTOR  y  avec  dédain. 
Son  repos.». 

PATROCLE. 

Son  repos  est  encor  la  vengeance. 

HECTOR. 

Je  Ten  ferai  sortir. 


SCÈNE  IV. 


ANDROMAQUE,  HECTOR,   PARIS,    PATROCLE, 

TROUPE   DE    GUERRIERS. 
PARIâ. 

Aù  Troyen  éperdu 
Venez  rendre  Tespoir ,  Prince ,  ou  toiit  est  perd». 

ASDROMAQUE. 

Grands  Dieux! 

HECTOR. 

Que  dites-vous  ?j 


ACTE  III,  SCÈNE   IV.  63 

PABIS. 

Sans  presser  le  carrjige , 
Jusqn'aa  joar ,  voas  von!ie«  qu'on  bornât  son  courage 
A  contenir  les  Grecs  rcuferniés  dans  leurs  murs, 
Poar  leur  porter  des  coups  plus  nobles  et  plus  sûrs  \ 
l^ais  le  grand  Sarpédon ,  haranguant  notre  armée , 
A  fondre  sur  leur  camp  Ta  sans  peine  animée. 
iuonx  de  leur  prouver  qu*en  l'absence  d*Hector, 
Pleiuj  de  son  souvenir,  nous  pouvions  vaincre  encor, 
fions  poursuivions  les  Grecs,  qui,  dans  leur  course  agile, 
«npîoraienl  leurs  vaisseaux  pour  leur  dernier  asile  ; 
Tout  cède ,  meurt  ou  fuit  ;  par  sa  lugubre  horreur , 
w  nait  vient  du  césordre  augmenter  la  terreur  ; 
îToni  se  confond  alors  ;  la  valeur  devient  rage  ; 
Dur  de  sanglons  débris  le  fer  s'ouvre  un  passage  : 
Pios  d'ordre,  plus  de  rangs  :  nous  frappons  au  hasard  ; 
Û  ûûe  torche  enflammée  on  fai>  un  étendard  j 
El,  cbassant  devant  nous  la  Grèce  fngitive, 
Céjà  de  l*Hellespont  nous  franchissions  la  rive  ; 
l^jà  Mars,  avec  nous,  s'clançant  dans  les  eaux, 
Portait  le  feu  vengeur  sur  les  premiers  vaisseaux.... 
Lorsque ,  sur  les  hauteurs  qui  du  camp  des  Âlrides 
"^enl  le  Phtiote  et  ses  chefs  intrépides , 
Couronné  des  rayons  d'un  cercle  lumineux , 
Qni  dans  Tombre  brillait  encor  plus  radieux, 
Comme  un  colosse  immense  ,  à  l'armée  immobile 
apparaît  un  guerrier.... 

PATROCLE,   avec  joie. 
Cest  lui  l 
AVDSOUAQUE,   ëpouvanlée. 

C'était  Achille  ! 


6\  HECTOR. 

PARIS. 

C  eiait  lui. 

BECTOB|  avec  calme. 
Pouriuivea. 

PAnis. 

Point  d'armes  daos  sa  main  : 
Mais  l'immortelle  égide  éclate  sur  son  sein, 
Et ,  de  son  front  s'élève  une  céleste  flamme , 
pont  la  lueur  sinistre  éclaire  au  loio  Pergame. 
Il  fait  un  pas  vers  nous,  un  seul  !...  et  de  sa  voix 
L'éclat  épouvantable  a  retenti  trois  fois. 
Ce  cri ,  pour  les  Troyens ,  signal  de  la  retraite , 
A  rallié  les  Grecs  ;  et  soudain  ,  à  leur  tête , 
Agamemnon ,  Ajai ,  s'élancent  furieux  : 
Diomède  les  suit,  et  brave  encor  les  Dieux  : 
Ulysse ,  ranimé  par  ce  terrible  augure , 
D'Hector  absent  triomphe ,  et  venge  sa  blessure  : 
Tout  change  en  un  instant ,  et  dans  la  plaine  épars , 
A  leur  tour,  nos  guerriers  implorent  leurs  remparts 4 
Amies,  soldats, drapeaux,  chars,  coursiers,  tout  se  mêle; 
Antimaque  au  combat  vainement  les  rappelle  ; 
Et ,  malgré  ses  efibrts ,  d'Achille  furieux 
Le  fantôme  vainqueur  les  poursuit  en  tous  lieux  : 
L'Argien  triomphant  cent  fois  s'écrie  :  Achille  ! 
Le  Troyeu  le  répète,  en  fuyant  vers  la  ville. 

HECTOR. 

11  reparait  enfin  ! 

PATSOCLE. 

Au  nom  des  Dieux,  Hector, 
GoDSCBtcz  h  la  paix  ,  vous  le  pouvez  encor. 


'ACTE  111,  SCÈNE  IV.  65 

BECTOB. 

Ah  !  le  Troyeo  biemôt  va  bannir  ces  alarmes. 

PATBOCIiE. 

If  e  ibrcci  point  Achille  2  reprendre  ses  armes. 

HBCTOB. 

Ce  conseil  menaçant  outrage  kna  valeur. 

PÀTAOC^E* 

Que  de  sang  va  couler  si  vous  sortez ,  Seigneur.  ^ 
J'ose  vous  supplier.... 

HBG7QB* 

Votre  pc\èM  est  yaiM# 

PATBOCX.E. 

Et ,  près  de  vous ,  encor  ma  parole  m'eoshainc  ! 

HECTOB. 

(A  Paris.) 
Je  vous  la  rends  ;  partez.  Vous ,  ne  le  quittez  pas , 
Et  jusqu'au  camp  des  Grecs  accompagnez  ses  pas. 

patbocle. 

An-deUk  de  vos  vœux ,  il  Êiut  vous  satisfaire. 
Vous  refusez  la  paix ,  je  vous  jure  la  guerre. 
Je  pars;  mais  dllioo.ie  connais  le  chemin, 
Et  vous  m*y  revenez  les  armes  ji  la  main. 
Adieu. 

'  AsrOBOMAQUE. 

Patrocle  !,... 

pavboclk. 

Adiea ,  a^itieureiise  Andromaque  ! 

(Usovt.) 

a. 


66  HECTOR. 

HECTOR,    à  Paris. 

Protégez  son  retour  ;  j'ordonnerai  l'attaque. 

(Paris  et  plusieurs  guerriers  sortcnl  après Palrocle,) 

SCÈNE  V. 

HECTOR,    ANOrioMÀQUE,    ïroupe   dij 

ÛOÉnsiERS. 
AVI^BOMAQ-OE. 

t>ouB  me  taire,  far  fait' tih,' estez 'grand  effort, 

■  îatcton. 
Retourne  vers  Prlatt^.  '  '      '        ^ 

AUDROMAQUE. 

Tu  vas  chercher  la  mort, 

» 

HECTOR. 

—  *  •        • 

Dis  plutôt  la  donner. 

AWpROUAQUE, 

.ÉcQute-moi....  Saps  casM^ 
Auprès  d'Achille  on  voit  combattre  une  déesse.... 

HECTOR. 

y^iarai  pour  moi  les  pieux. ^u  pa^ji^re  ennemis. 

AHDROMAQUE. 

)l  est  invalucrable ,  et  tu  ssâa  que  Thétis.... 
Par  sa  seule  valeur  j'explique  cette  fable. 


ACTE  III,  £CÈNE  V.  67 

Toas  ceux  <ja'il  a  vaincas  l'ont  fait  invulnérable. 
Je  vais  combattre  j  adieu  (*)« 

ABDROHAQUC 

Songe  ou  moins,  cher  époux ^ 
Songe ,  si  tu  péris ,  que  c'dn  est  fait  de  nous. 

IlECTOn. 

Je  oe  sois  point  à  moi ,  je  suis  h  la  patrie. 

AHDBOMAQDE. 

Mais  ton  Astyaoaz  a  des  droits  à  la  vie. 

BCCTOR. 

Il  en  aura  peut-être  h  rimiiiorta)iié , 

S'il  imite  son  père. 

(Il  veut  sortir,) 

ASonOMAQUC. 

O  coprage  indomté  ! 
Je  m'attache  ^  tes  pas ,  et  si  lu  meurs ,  j'expire. 

(•)  Vers  «upprimës. 

audromaqvc. 
Mais,  s*il  est  invincible ^  bélas^  qu'espère s-tu? 

HECTOR. 
Attends,  pour  Pavouçr ,  qu'Hector  l'ait  coinbatlu. 

ASDROMAQUE. 

Eh!  maigre  ta  valeur,  que  peut,  pour  sa  ruine, 
La  lance  d'un  mortel?  son  armure  est  divine. 

HECTOR. 
Je  l'en  dépouillerai. 

A3I0R0MAQUE. 

Songe  au  moins,  cher  cpoui,  etc. 


68  >  HECTOR. 

SCÈNE  VI. 

POLYDÀMAS,   HECTOR,    ANDROMi.QUE 

XnOVPE   DE  OUCBBiER*. 

ASDROMAQUE. 
(  A  Polydamas.  ) 
Mais  qu'aperçois-je  \  O  vous ,  que  le  ciel  même  inspire , 
Sage  Polydamas,  pré^z^moi  votre  appui. 
11  va  combattre  Achille;  il  perd  l'État  et  lui. 

POLTOAMA9. 

A  son  destin  les  Dieux  ont  attaché  le  ndtre, 
Je  le  sais  ;  et  ma  crainte  égalerait  la  vôtre , 
Madame ,  si  Pallas  ne  m'avait  rassuré. 

AbdbomAque. 

Pallas  !.... 

POLYDAMAS. 

Ce  changement  soudain,  inespéré, 
Comme  vous ,  m'a  surpris  ;  plus  d'un  sinistre  auspice 
Annonçait  qu'aux  Troyens ,  loin  d'être  plus  propice, 
Sa  fierté  nourrissait  un  courroux  immortel. 
Parmi  des  (lots  d'encens ,  autour  de  son  autel , 
L'auguste  Théauo  déposait  nos  ofirandes  ; 
De  son  front  la  -statue  écartant  les  guirlandes , 
S'anime  ;  un  feu  nouveau  dans  ses  yeux  a  brillé  j 
Elle  agite  sa  lance ,  et  l'oracle  a  parlé. 

AVDHohaqub,  à  Hector. 
Tu  ne  peux  refusée  d'entendre  sa  réponse. 


Acte  m,  scène  vi.  09 

HECTOR,  à  Poly damas. 
Vkei-voQS  ;  révélez  ce  que  l'oracle  annonce. 

POLfbAM  AS. 

«  Celai  des  deux  peuples  rivaux  ' 

»  Qoi  vit  naître  Tanteur  d'un  lâcbe  stratagème , 
»  Par  qui  la  paix  n'est  plus,  perdra,  dans  ce  jour  même 

»  Le  plus  brave  de  ses  héros.  »  i 

HECTO  n. 
£h  bien  !  cher  ÂJidromaqae  ? 

ARDBOMÂQUE. 

O  Prince  !...  dois-je  croire... 
Cet  oracle ,  pour  nous ,  garant  de  la  victoire , 
^^  Va  pu  dfeter  S  et  mon  crédde  efiroi 
Aoz  rèvet  dt  Caflttndre  osait  ajouter  foi  l 
l'ai  caiat  ta  mort ,  am  Dieux  je  fesais  celle  ifqure  ! 
^'fàmna ,  laissons  k  onime  aux-auicors  du  parjure. 
Pallas  même  est  cootraiote  it  les  dbandooner , 
^  par  sa  pcopre  voix  vient  de  les  condamner, 
^a»  je  De  retiens  plus  ton  généreux  courage  : 
Va  vaincre ,  cher  Hector. 

HECTOR. 

J'accepte  ce  présage. 

AVDBOMAQOE/à  Polydamas. 

Voos  qui  seul ,  modérez  sa  belliqueuse  ardeur , 
^7ei-Ie ,  combattez  près  de  hii. 

POLYDAMAS. 

Cet  honneur , 
Gage  de  son  estime ,  et  le  prix  de  mon  zèle , 
l'aliaii  le  réclamer ,  et  j'y  9ew  &dèle. 


70  HECTOR. 

Je  prédis  tos  succès,  héros  chéri  des  Dieux  , 
Je  veux  les  partager. 

BECXOR. 

C'est  les  assurer  mieux. 
Partons.  , 

(Ils  sortent:  Andromaque  suit  long-tems  Hector  des  yeux.) 

SCÈNE  VII. 

AÎN'DROMAQIJE, 

Oui  f  tu  vaincras;  oui ,  la  prochaine  aurore 
A  mes  soins  te  rendra  phis  glorieux  encore. 
Espoir  de  ta  famille ,  honneur  de  toa  pays , 
Tes  exploits,  tes  vertus' vont  recevoir  leur  prix. 
O  vous ,  &  qui  son  cœur  rend  un  si  pur  hommage , 
Au  monde  vous  voudrez  conserver  votre  image  ^ 
Vous  lui  devez ,  ô  Dieux  !  tonte  votre  faveur  ; 
Le  plus  grand  des  Troyens  en  sera  le  sauvenut. 

FIN    DU    TnOISiÈUE    ACTE. 

(  Nuit  pendant  renlr*acle.  ) 

Nota,,  J'ai  %ru  devoir  rétablir  à  l'impsession  cette  sccne^ 
que  jo  n'ui  pas  supprimée  sans  regret  à  la  représentation. 

SCÈNE  VIII. 

ANDROMAQUE,  CÉPIIISE. 

AflDnO]|l4QUE. 

Ah  1  Céphise ,  sais-tu  sous  quel  heureux  auspice 
Uoctor  combat?  .   ^ 


ACTE  m,  SCÈNE  VU.  71 

CÉPHI8B. 

On  dit  qu'un  oracle  propice 
Nous  promet  la  victoire ,  et  que  nous  la  devons... 

ABDBOMAQUE. 

APallas....  Par  nos  soins,  s'il  se  peut,  conservons 
L'inespéré  secours  de  sa  faveur  puissante. 
îcou(e-moi  :  demain  ,  à  l'aurore  nais5ante. 
Dans  le  superbe  amas  des  atours  précieux 
Qa'on  a  tissus  pour  moi,  qui  me 'parent  le  mieux 
Cephise ,  lu  prendras  le  plus  beau  de  mes  voiles  ; 
Celui  qui,  brillant  d'or ,  luit  parsemé  d'éloiJes  ;  * 
Celui  que  j*ai  reçu  d'IIécube  au  jour  heureux 
Ou  l'hymen  de  son  fils  a  comblé  tous  mes  vœux; 
Dans  le  temple  porté,  qu'il  soit,  par  la  prêtresse, 
Posé  sur  les  genoux  de  la  chaste  déesse  : 
C'est  le  don  le  plus  cher  que  je  lui  puisse  offrir; 
h  donnerais  ma  vie ,  hélas  !  pour  la  iléchir  ; 
Va ,  \oins  tes  vœux ,  Céphise ,  à  ce  pieux  hommage , 
U  au  plus  pur  encens  parfume  son  image. 

CÉPHISE. 

^e  vous  obéirai  ^  mais,  rendue  à  Pespoir, 
Pourquoi  fuir  le  sommeil?  cédez  à  son  pouvoir. 
Tout  repose  au  palai». 

AHDOOMAQUE. 

Ton  zèle  en  vain  me  presse  ; 
Céphise  ;  trop  de  soins  éveillent  ma  tendresse. 
Occupons-nous  d'Hector  :  il  reviendra  vainqueur, 
Mail  sanglant,  mais  baigné  d'une  noble  sueur, 
tt  les  cheveux  blanchis  d'une  épaisse  poussière; 
Préparons  les  parfums,  et  l'onde  salutaire 
Qai  doit  rendre,  effaçant  les  traces  du  combat, 
A  «es  membres  leur  force,  à  ses  traits  leur  éclat  : 
De  soigner  son  Hector  Andromaque  est  jalouse  ; 
Quel  coeur  peut  suppléer  le  cœur  de  sou  épouse  ? 
Remplissons  ce  devoir;  et  j'irai ,  si  je  puis, 
Reyoscr  un  moment  ou  repose  mon  fils. 


9^*0S  X-^'^^^^^K^*^'^*^ 


% ^ ^y^ ^K^ ^  .^*i#^ii^^"^*rf^"^T^"^*'*^^f^ 


ACTE  QUATRIÈME. 


Le  jour  a  reparu. 


SCÈNE  I. 


ANDROMÀQUE,  CÊPHISE. 

(  Andromaqao  arrive  d«'sespéré€  ;  elle  se  jelle  sur  un  siège.  ) 

CÉPHISE. 

Au  nom  de  voire  fiis ,  chassez  ce  noir  piésage. 

ahdhomaque. 
Je  ne  le  verrai  pUis  '. 

CÉPHISE. 

Quelle  sinistre  image 
A  vos  yeux  effroyés... 

AVDttOMAQUE. 

Je  ne  le  verrai  plus  ! 

CEPHISE. 

Dieux  I  chlmex  son  effroi. 

AVDnOMAQUE. 

Tes  vœux  sont  superflus. 
Écoute .:  nuprès  d'un  til»  à  peine  retirée  , 
Te  cédais  au  sommeil ,  d'espérance  enivrée  ; 


ACTE   IV,  SCÈNE    1.  j3 

Ha  doQCe  îllasîon  ne  m'oflrant  désormnts 

Qae  soavenirs  de  gloire  et  qu'images  de  paix  j 

le  joais  da  repos  que  cette  erreur  me  donne  ; 

Aa  rêre  du  bonhenr  mon  ame  s'abandonne  : 

Je  ne  vois  plas  Hector  que  vainqueur ,  triomphant  f 

Je  crois  qoe  tont  TOlympe  ensemble  le  défend. 

?ain  songe  !...  an  brait  confîis  tout-à  coup  me  ré  teille , 

Et  le  nom  de  Patrocle  a  frappé  mon  oreille. 

Vers  ces  remparts ,  témoins  des  cfTorts  qu'il  n  (àits , 

Tr(^  Tainement ,  hélas  !  pour  maintenir  la  paix , 

Les  armes  à  la  main ,  on  m^apprend  qu'il  s'avance , 

Piécédé  de  l'efiroi ,  suivi  de  la  vengeance  ; 

Qae  tout  fuit  devant  lui  ;  que  son  fer  meurtrier 

•k  déjà  moissonné  plus  d'un  vaillnnt  guerrier  ; 

Que  Sarpédon  n'est  plus  ;  que  le  brave  Ântimaque 

A  payé  de  son  sang  une  imprudente  attaque  ; 

Qne  Paris ,  aGcouni  pour  sauver  son  ami , 

Etait  près  de  tomber  sous  le  glaive  ennemi  ; 

Que,  sans  Hector,  ce  jour  lui  devenait  funeste. 

CÉPHISB. 

Je  respire  k  ce  nom. 

AHDnoMAQUE. 

CéphilM ,  apprends  le  reste. 
Daos  mon  trouble ,  je  vole  au  sonrimct  de  la  îour  ; 
Vers  le  Xanthe ,  éclairé  des  premiers  feux  du  jour  , 
Je  porte  un  œil, avide,  et  vois  les  deux  armées 
Dune  égale  fureur  au  combat  animées. 
Mais  deux  guerriers  suitout  ont  frappé  mes  regards  : 
L'un  sur  l'autre  élancco ,  semblables  au  dieu  Mars ,  i 

L'un  plus  impétueux  ,  et  l'autre  plus  tranquille...  I 

Tragédies.   3.  71  ^ 
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CÉPHI8E. 

Ehbien?... 

ARDBOMAQUE. 

C'était  Hecior  combaitaut  contra  Aohille. 

CÉPHfSE. 

AchUle  ! 

ARDnOMAQUE. 

C'était  lui ,  c'était  son  air  afireux  ; 
J'ai  reconoa  son  char ,  ses  coursiers  tout  pondreux , 
Son  panache  terrible,  et  tel  enfin  qu'Hélène 
lïous  l'a  fait  roir  jadis  s'élaoçaut  dans  la  plaine. 
Un  ordre  de  Priam  a  délivré  mes  yeux 
De  ce  sanglant  spectacle ,  et  j'attends  en  ces  liettx 
Le  coup  qui  va  combler  et  finir  ma  misère. 

CBPIISE. 

Moi ,  j'ose  vous  prcymetlre  un  destin  pla3  prospère  : 
Avez-vous  oublié  Tonicle  d*  Palias  ? 

ASDBOMAQUiE. 

L'oracle  a  pu  m  ofirir  un  sens  qu'il  n'avait  pas. 

CÉPHISE. 

11  prédit  un  succès  :  le  sens  en  est  facile , 
C'est  Hector  qui  combat. 

AKbROMAQVE. 

Mais  il  combai  Achille. 

CÉPBISS. 

Mais  il  combat  l'appui  d'un  peuple  crîmibel  ; 
Il  combat  le  guerrier  qu'un  art  et  soleniaet , 
Prononcé  par  Pallas ,  a  désigné  d'ata&ce 


'ACTE  IV,  SCèNE  I.  ^5 

Pour  expier  des  Grecs  rimpardonnable  offi»se. 

«  Celui  de  deux  peuples  rivaux' 
»  Qaî  vit  oaîlre  raatenr  d'an  lâche  straugème , 
B  -par  qui  la  pux  o'est  plos ,  perdra ,  dam  ce  jour  même , 

»  Lé  pfais  bcive  de  ses  héros.  » 
Voili  l'orade  -•  et  ^cfoa ,  sachant  d'où  part  le  crime  i 
Ctaigoez  de  tous  tromper  eocor  sur  la  victime  ! 
Cm  la  îemtoe  d'Hector  qui  doute  du  vainqueur  ! 
^aToûrai  qu'an  momeot  j'ai  coonn  la  frayeur  ^ 
]t  uvals  que  Patrocle  ,  avide  de  vengeance , 
Déji  du  sang  Iroyen  avait  rougi  sa  lance  ; 
Qoe  les  Grecs  triomphaient  de  ce  retour  heureux , 
Qoe  d'abord  la  victoire  avait  penché  pour  eux  ; 
Mais  Hector  a  pani^  tout  a  changé  de  ùk»  : 
Achitte  opposa  en  vain  audace  contre  audace  : 
Si  mort  va  d' Aodromaqae  assurer  le  repos  y 
G^cit  le  dernier  exploit  du  plus  grand  des  héros. 
Hector  est  cher  aux  Dieux  protecteurs  de  Ptrgame  i 
Hector  vaincra....  Qael  brait...  Entendca-vous ,  Madame  ! 

AVDEOMAQCE. 

C'est  son  nom  qu'on  répète. 

cipHiSEa  après  avoir  regardé  vers  la  plaint* 

II  est  victorieuii  ! 
C'est  lai-ra^e ,  il  triomphe ,  il  marche  vers  ces  lieux. 

AVDBOMAQUE. 

^'ise ,que  dis-ui?—  &ut-il  que  je  le  croie?... 

Mon  Hector  !...  justes  Dieux  !  votre  faveur)  dans  Troie , 

U  ramèue... 


76  HECTOR. 

l    SCÈNE  II. 

EUPHORBjE,  POLIDAMAS,  HECTOR,  revêtu 
des  anues  d'Achille-  AMDROMAQUE,  C£PHIS£.' 

(  Troupe  de  guerriers ,  dont  plusieurs  portent  des  tropbées*  > 

ASDttOMAQUE. 

(Elle  s'élance^à  sa  rencontre.) 
Il  paraît!...  Hector  î    ^ 

SECTOK. 

UnDtea  vengear 
A  combatti)  pour/oons  :  tu  me  revois 'vainqueur  ; 
Et  les  Grecs  o'oiit  commis  qu'ua  forfeit  inutile. 

AVUnOMÂQUC. 

(  Elle  eontemple  les  armes  dont  Hector  est  revêtu,  avec  un 

éionaemenl  progressif.  ) 

le  ne  me  trompe  point ,  c'est  Tarmore  d'Achille  ! 

Cest  elle  !..  Quel  espoir  peut  vous  rester  eucor ,      \ 

O  Grecs  I  le  fer  d'Achille  <^st  dans  la  main  d'Hector  I 

HECTOR. 

D'un  triomphe  plus  beau  c'est  pour  moi  le  présage. 

AHDfiOMAQUS. 

Il  n'en  est  plus  que  doive  envier  ton  courage. 

BCCTOB. 

Kous  devons  nous  attendre  à  de  plus  grands  assauts. 

AHOROMAQUE. 

'Ah!  dussent  tous  les  Grecs,  de  leurs  mille  Taisseaoz, 


ICTE  IV,  SCÈNE  lïl.  77 

S'éhocerTttS  nos  mors ,  Androniacjiie  usui<]aille 
Atteadn  k  FÙDqtiear;  je  ne  cnigoûs  <]Q'Âchille. 

HECTOB. 

Cesse  êa  t'al)oter,ef  ne  crains  que  les  Dieux. 
Cet  Achille,  seal  grand,  seul  terrible  à  tes  yeu... 

SCÈNE  III. 

EUPHORBE,  POLYDAMAS,  PARIS,  HECTOR, 
ANDROMAQUK,   CEPHISE ,  tbodpe   de 

IfUEBBIEBS. 

PABI8. 

SusPESDOBS  on  moment  nos  tralisports  :  toi ,  mod  frère*, 
D'oD  vainqaeiir  irrité  reprends  le  frout  sévère, 

AaDBOMAQUE. 

Que  dit-il  1 

PAnis. 

'  Un  béraal ,  du  camp  des  ennemis 
Anive,  et  devant  vous  il  prétend  être  admis. 
Cest  on  nouveau  traité  que  sans  doute  il  propose. 

BEGTOn. 

^près  leur  trahison  !  je  ne  crois  point  qu'il  l'ose. 

PABlSr 

11  le  ùan  re&Toyer. 

POLTDAMAS. 

Il  le  faut  écouter. 
'4tt  malhettr  soppliaut  gardons-nous  d'iofliiUer  : 

7« 


i 


^8  HECTOR. 

Songez  qu«  da  destin  rioconsunce  est  coœmm». 
L'extrême  boob««r  toache  &  Textràne  lofortiu»  (*)  ! 

HECTOB,  à  Euphorbe. 

Fais  entrer  h  kéraot. 

SCÈNE  IV. 

L£«  rBÉcÉDEHS,  excepté  EUPHORBE. 

HECTOR. 

Rassvbe-toi  ,  Pârij  \ 
Hélène  de  la  paix  ne  sera  plus  le  prix., 

AKDSOMàQVE. 

Mais ,  en  la  refusant ,  ta  vengeance  sévère  ^ 
Hector,  ne  voudra  point  éterniser  la  guerre. 

HEGTOB. 

Sachons  ce  qu'il  propose. 


(*)  yoy**  à  l'article  Fariarues,  une  imitation  d*Hoinère  que 
i*ai  cru  devoir  supprimer  io. 


4CTE  IV,  SCÈNE  V.  79 

SCÈNE  y.  • 

EUPHORBE,  POLYDAMAS,  PARIS,  uv  Hé- 
KAUToBEC, HECTOR,  AN  DROM  AQUE*, 

CÉPHISE,  TAOV«E  DE   0UEBBIBB8. 


■  BQYOB* 

AppBocn  sans  effioi  : 
Quoi  qa'ûeot  osé  les  Greci  en  violant  lenr  toi , 
P«le  :  quel  chef  tfenvoie  ? 

LB   léBàlIT. 

AcfaUlt. 

VABIl  BT  »OLTDAI|AB« 

O  Dieux  ! 
iBOBOMAQUB,  frapp  ée  comme  d'un  coup  de  foudre^ 

AchiUel 

HBCTOB. 

^D,  est-ce  bien  lui  ? 

ABDBOMAQITE. 

Lni  !  je  reste  immobile. 
HECTOB,  sévèrement. 

Mû  ' 

De?aut  UD  Grec  ao  moins  cachez  votre  frayeur. 

I.B   HÉBAUT. 

Vu  fan  récit  sans  4optie  a  causé  votre  erreur» 

(  A  Hector.  )  , 

Des  armes  d'un  béros  ta  vaillance  parée 
Sn  croyait ,  par  sa  mort,  la  coni^iaéte  assurée. 


flo  HECTOB. 

Kdiills  n'est  pobi  mon  j  uni ,  bravanl  le  Sripas 

Patiocle  a  combalto. 


Achille  ,  doDi  Hector  connari  bien  le  cauni|;e  , 

S'juit  pM  moim  CMuia  pm  ta  lecdre  uDïiiÉ  : 

Tb  lança  de  M  vie  a  iruiché  U  moitié  j 

El  ïo  ^e  u'aot  poim  (ait  doi  âuugeci ,  dos  sbrlDcs, 

Ub  Palrocte  tLvidI  les  pdères ,  les  larmes , 

Palrocle  mort  Ta  &il  :  il  ion  de  son  repos , 

Mais  il  m  son  lerrible  :  il  ne  sent  point  nOB  maui  ; 

11  seai  u  pciM  I  il  pltute ,  il  iremit  toul  ensemble..- 


Dit  ce  qn'il  vtau 

L>  atjt» 

.Tet^eauec. 


Il  tremble  l 

IndramiKjut  a  l'air  da 


i  toi  ;  contie  lui ,  sans  di^lai , 
;r  plus  digne ,  oie  «D  iàlre  1' 


ACTE  IV,  SCÈWE  VI.  8i 

HECTOB. 

C'était  mon  espérance. 
Dis-loi  que  je  suis  prêt. 

LE  uinAUT. 

Celte  douce  assurance, 
Quand  il  perd  son  ami ,  peut  seule  le  flatter. 

BËCTpB. 

Ne  t'arrête  donc  point ,  et  cours  la  lui  porter. 

(  Le  héraut  fort.  ) 
AITDBOIIAQUE,   à  part. 
(A  Paris.) 
Oui,  tentons  ce  moyen.  Retenez-le,  mon  frère! 
(Ole  sort  suivie  de  Céphise.  Euphorbe  sort  en  mcmc  tems,) 


SCÈNE  yi. 


POLYDAMAS,  HECTOR,  PARIS,  tbodpb 

DE   GUEBSIÊBS. 
HECTOB. 

£>Pni  voici  le  jour  qu'attendait  ma  colère  ! 
Mais  Andromaqne  a  fui  :  vous  semblez  étopnés  ; 
I^'abàttement  est  peint  sur  vos  fronts  consternés. 
Pourquoi  ce  long  silence,  et  quel  efiroi  vou^  glace  3 

PABIS. 

Ancun  péril  ne  peut  étonner  votre  audace  ;  . 
Mais  VOS  amis ,  Hector ,  ont  le  droit  de  uembler  : 
Achille,... 
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BECTOB. 

Qu*oscz-voas  proposer  ?  vous  connaissez  Hector  : 
Votre  amitié  ,  sans  cause  ,  est  peut-être  alarmée  ; 
£q  tremblant  pour  moi  seul ,  tous  oiïèusez  Tarmée  , 
Vous  m'oHcosex  moi-même  :  et  d'où  vient  cet  efîroi  2 
L'oracle  a  meuacé  ;  qui  vous  dit  que  c'e&t  moi  7 

PARIS. 

II  Doznme  ie  pitis  brare. 

HECTOn. 

Eh  bien  !  c'est  une  gloire 
Que  tous  disputeraient ,  du  moins  j'aime  h  le  croire. 
SarpédoD  ,  Antimaque  ,  étaient  braves  tons  deux  ; 
lis  ne  sont  plus ,  Toiticle  a  pu  cboisir  Tun  d'eux. 
Un  oracle  a  prédit  aussi  que  nos  murailles 
D'Achille  ,  en  son  printems,  verraient  les  funérailles, 
Il  le  sait  ;  son  courage  en  éclate  eocor  plus. 
Mais  les  raisotmemeos  sont  ici  superflus  : 
Quand  il  a  Èonseoti  qu  on  ouvrît  la  barrière , 
Un  guerrier  ne  peut  plus  regarder  en  arrière  ; 
Sans  balancer ,  il  vole  au  cri  de  la  valeur  ; 
Et ,  même  avant  les  Dieux ,  il  consulte  Thouneur. 
Je  n'affecterai  point  une  vertu  barbare  : 
De  tout  ce  que  j'aimai  si  la  mort  me  sépare , 
Je  sens  tout  mon  malheur  ;*fit8 ,  père ,  époux  hcnreviac , 
Mon  coeur  ti«nt  à  la  vie ,  hélas  l  par  trop  de  nœuds. 
Mais  je  ?ois  ,  jusqu'au  bout ,  remplir  ma  noble  lâche  { 
Mais  Hector  ne  peut  vivre  avec  le  nom  de  lâche  ^ 
Et  quand  c'e^t  au  plus  brave  â*  subir  le  trépas  , 
Le  trépas  est  an  bien  qu'Hector  ne  cède  pas. 
Si  i'onicle ,  &  ce  titre ,  aujourd'hui  me  menace  ,^ 


ACTE  IV,  SCÈNE  VII.  85 

Da  cliols  quM  fait  de  moi  je  dois  lui  rendre  grâce  ; 
Et  voas-méme ,  par  vous  puisqu'il  m'est  envié, 
Mon  fxère ,  vous  jugez  qu  il  «l'est  pas  trop  payé. 

foltdamas. 
Mais  pour  on  insensé  qui  n'eut  point  de  complice , 
De  nos  héros  &ut*il  que  le  plus  grand  périsse  ? 
Tout  peut  se  réparer  ;  qu'un  peuple  accusateur  ^ 
Du  forfait  qu'il  condamne  ose  nommer  Tauteur, 
Et  qu'un  nouveau  traité  rende.... 

HECTOn. 

Espoir  inutile! 
Patrocle  est  mort  !  voilà  la  réponse  d'Achille. 


SCÈNE  VÏI. 


POLYPAMAS  ,  EUPHORBE  ,  HECTOR  ,  PARIS , 

TROUPE    DE   GOERBISnS. 

EUPHORBE,  à  Ilector. 
Pbircz  ,  le  Roi  vous  mande. 

PABIS ,  avec  ioié 
O  ciel  l 

HECTOB. 

Mon  père,  hélas! 
h  prévois  son  dessciu. 

POLTDAMAS. 

Ne  lui  résistez  pas. 

•  HECTOB. 

D'Andromaque  cet  ordre  explique  trop  Tabseuce. 
Tragédie».   3, 


S6      HJECTOR.  ACTE  IV,  SCÈNE  VJLII. 

Mais  je  vais  de  Priam  ranimer  Tespérance, 
A  Ses  regards  tremblans  montrer  Hector  vainf]aecir..,. 
Mais  Héciibe....  Ah  !  cédons!  la  voix  de  mon  cœuf , 
Et  si  Tarrêt  des  Dietix  aajûurd'bni  m'est  contraire; 
Ife  parlons  pas  dn  moins  sans  voir  encor  ma  mèce! 
(Il  sort  suivi  d'Enptiorbe  et  des  guerriers.  ) 

SCÈNE  yiii. 

PARIS,  POLYDAMAS. 

PADIS. 

PniiiCE  ,  suivez  ses  pti  ;  moi ,  je  cours  afironter 
Les  coups  que  le  destin  s'apprête  à  lui  porter. 

<  Il  sort  du  côté  oppose  à  celui  par  où  sçrt  PoJydamas.  ) 


PIK  DV   QX7ATRliME   ACTE. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I, 

CÉPHISE,  ANDROMAQUE,   HECTOR; 

oirEBniiBs. 

JkHDIlOMAQUE. 

A  CB  fatal  combat  je  tie  mets  plus  d'ol^staclt  ; 
Mms  ,  encore  une  fois ,  sur  le  sena  de  l'oracle 
SottSîe  qac  la  prêtresse  interroge  Pallas. 

^HICTOB. 

Son  oracle  est  doateax ,  mon  devoir  ne  l'est  pns. 

Faot-il  toujours  combattre  une  épouse  adorée  ? 

'A  «es  genoux  j'ai  tu  ma  famille  éplorée  ; 

Contre  l'honneur  d'Hector  ton  efiroi  s'est  armé 

^  cris ,  du  désespoir  de  tout  ce  que  j'aimai , 

^«s  CBTesses  d'un  fils ,  des  larmes  d'une  mère  ; 

J'ai  vaincu  ;  na  victoire  est  déjà  trop  amère  1 

Ahl  ne  mo  force  point  à  triompher  de  toi  : 

l'a  crainte ,  an  nom  d'Achille ,  est  un  af&ont  pour  moi. 

^  '  pourrai-jc  jnmais  Teotendre  sans  alarmes , 

^  non  ,  source ,  aliment ,  piéaiige  de  mes  larmes  !  . 


8«  HECTOR. 

Dans  l'horreur  du  passe  me  montiaut  Ta  venir, 

Ce  nom ,  en  traits  do  sang ,  vit  dans  mon  souvenir. 

Sur  les  fnmans  débris  de  son  royal  asile  , 

Mon  pèr^  est  égorgé ,  c'est  par  la  main  d'AcLille  ! 

!Au  sein  de  Thèbe  en  feu ,  de  Thèbe  heureux  séjoai^ 

OÙ  mes  premiers  regnrds  ont  essayé  le  jour, 

Ma  mère ,  qui  régnait  sur  cette  immense  ville , 

Se  voit  charger  de  fers ,  c'est  par  la  main  d'Achille  ! 

Sur  les  tranquilles  bords  où  polissaient  leurs  troupeaux , 

Mes  frères  désarmés  se  livraient  au  repos , 

Surpris ,  la  résistance ,  hélas  !  fut  inutile , 

Tous  sont  massacrés,  tous  !...  c'est  par  la  main  d'Achille  ! 

Tou jours. Achille l  Achille  abreuvé  de  mon  sang!... 

Et  quand  je  le  vois  prêt  à  te  percer  le  flanc  , 

Tu  veux ,  cruel... 

DECTOÏ. 

Je  veux  que  la  juste  colère , 
De  tous  ces  attentats  provoquant  le  salaire , 
8^u  lieu  de  les  pleurer,  m'excite  à  les  venger. 
Epargne-moi  tes  pleurs  ;  c'est  là  mon  seul  danger. 
Mais  Achille  se  plaint  que  je  tarde  L  paraître , 
Et  déjà  son  orgueil  ea  triomphe  peut-éire. 

(  il  veut  sortir.  ) 

AVDBOMAQUE,  le  rétenanC* 

Ingrat!...  au  champ  de  mort  arriver  le  premier, 
Est-ce  donc  un  bonheur  qu'Hector  puisse  envier?. 
Achille  l^e  prévient  :  mais ,  tout  à  sa  colère  , 
Dans  son  camp  le  barbare  avait-il  une  mère  ? 
îAvait-il  sous  les  yeux  le  berceau  de  son  tils  l 
D'un  père  au  désespoir  entcndait-il  les  cris  l 
'^utin,  opposait- Ou  ces  mots  i  sa  furie  : 


ACTE  V,  SCÈNE  ï.  &9 

«  Si  tu  meurs ,  avec  toi  périra  la  patrie  ?  n 

Je  o'ose  te  parler  d'an  intérêt  plas  doixi  ;  ^ 

Mais  tu  sais  que  ,  pour  moi ,  la  vie  est  mon  époox  ; 

Hector  compense  .seul  toi^  mes  destins  contraires  : 

Hector  me  rend  mon  p^e ,  et  ma  mère ,  et  mes  frères  i 

Et ,  s'il  faut  que  les  Dieux  me  ravissent  Hector , 

Tout  ce  qu'il  m'a  rendu  je  vais  le  perdre  encor. 

Que  dcviendrai-je  alors?...  O  destin  déplorable l 

Seule  dans  l'univers ,  ta  veuve  inconsolable  ,  ' 

Quand  ses  yeux  auront  vu  des  remparts  d'Uion 

L'antique  oi^ueil  tomber  au  niveau  du  sillon , 

Aux  caprices  d'un  maître ,  esclave  abandonnée , 

Vil  jouet  du  vainqueur,  sur  sa  poupe  encbaînée , 

Loin  des  bords  Phrygiens ,  le  suivra  sur  les  eaux  , 

£i  pour  lui ,  dans  Argos ,  tournera  les  fuseaux. 

Si  je  donne  une  larme  au  souvenir  de  Troie , 

D'un  peuple  curieux  j'entends  l'aûreuse  joie 

Insulter  à  mon  deuil  et  l'augmenter  encor  : 

M  C'est  elle  I  la  voilà  !  c'est  la  veuve  d*Hieccor  !  » 

HECTOB. 

To  déchires  mon  coenr,  et  tt  cruelle  adresse 
De  malheurs  supposés  tourmente  ma  tendresse. 
Va ,  nos  jours  sont  comptés ,  avant  l'arrêt  du  sort^. 
Le  fier  Achille  en  vaiu  m'a  promis  k  la  mort. 
Mais  si  (  Dieux  I  détournez  ce  sinistre  présage  )  ^ 
Si  le  sort  aujourd'hui  doit  trahir  mou  courage  ; 
S'il  faut  mourir,  enEn,  ne  dois-tu  |)as,  dis-moi, 
Souhaiter  que  je  meure  au  moins  digne  de  toi , 
Digne  de  mes  aieux  t  ^t  »  si  j'ose  le  dire , 
Digue  du  coeur  d*Hector^  où  la  vertu  respire? 
Si  le  sort  te  cuttdamue  4  gcaiic  dans  Argos  „ 

& 


po  HECTOK. 

Serais-to  consolée  i  en'  enteodant  ces  mots*: 

«  C'est'  la  veuve  d'Hector  qui ,  démentant  sa  gloiie , 

»  IJne  fois ,  sans  combattre  ,  a  cédé  la  Ttctoire  ?  » 

Ah  !  Dieux  !,*.  De  son  bûcher  se  lésant  un  autel , 

Hercule  ,  par  sa  mort ,  se  rendit  înmortel. 

Pour  moi ,  dans  ton  coeur  seul»  mon  cœur  désire  un  temple  ; 

Mais  je  veux  k  mon  fils  loisaeE  un  grand  exemple. 

Il  peut  n'avoir  un  jour  ni  sceptre ,  ni  trésor  ; 

Pour  héritage ,  au  moins ,  qu'il  ait  le  nom  d'Hector  \ 

Qu'il  l'ait,  qu'il  en  soit  fier  !...  Epouse  trop  aimée  i 

Tu  l'aimeras  mon  fils?...  Attendrie  et  charmée  , 

AI ille  fois  tu  m'as  dit ,  en  contemplant  ses  traits , 

Qu'ils  ofiraient  à  tes  yeux  le  plus  doux  des  portraits  ; 

Tu  l'aimeras  ?...  Et  vous,  Dieux,  prenez  sa  défense; 

D'un  Hector  au  berceau  ,  Dieux  !  protégez  l'enlance  : 

Si  l'ordre  du  destin  nous  sépare  aujourd'hui , 

Pour  vous  servir  encor,  que  je  revive  en  lui  : 

S'il  règne ,  qu'il  soit  juste ,  et ,  s'il  le  faut ,  sévère  |^ 

Qu'il  {àaae  tout  le  bien  que  j'aumis  voulu  faire  \ 

Qu'il  voue  à  la  patrie  et  son  bras  et  son  cœur  ; 

Qu'armé  pour  elle  seule ,  il  soit  toujours  vainqueur  \ 

Et  puisse-t-il ,  Tamour  et  l'orgueil  de  sa  mère , 

Faire  dire  aux  Troyeos  consolés  de  son  père  : 

i«<  Hector,  tant  qu'il  vécut ,  d'Uion  fut  l'appui  ; 

»  Son  fils  est  aussi  brave ,  et  plus  heureux  que  lui.  n 

Adieu ,  chère  Andromaque  !...  Et  toi,  reste  auprès  d'elle  ; 

Céphise ,  mon  amour  la  confie  2  ton  zèle. 

AfloneMAQUE,  le  pressant  dans  ses  bras. 

Hector  î.„ 

RECTOR. 

ArrachoDS-nous  A  cet  adieu  cruel  i 
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Partons  ;  et  si  ma  mort  est  un  anét  du  ciel , 
Qu'admirant  ma  vaillance ,  à  son  effbrt  suprême , 
Les  Grecs  disent  :  Hector  n'a  cédé  qu'aux  Dieux  même. 

(  Il  sort  suivi  clés  guerriers.  Andromaque  le  suit  long- 

lems  des  yeux.  ^ 

SCÊINE  II. 

I 

CrÊt»HlSE,  ÂNDBOMAQUE. 
C1ÉPHISE,  àpart. 

Malbeuievsk  princesse!  à  quel  pénible  soin 
L'adieu  d'Hector  m'enchaîne. 

AIDSOMAQUE. 

Il  est  déjà  bien  loin  ! 
cÉpnisE. 
Paris  à  ce  combat  s'opposera  peut-être. 

AVDBOMAQUB. 

Paris  est  généreux  autant  qu'il  pouvait  Tetra  : 

D'un  noble  désespoir  je  l'ai  yn  transporté  ; 

Et  trompant  Pœil  d'Hector,  par  mes  plenrs  arrêté , 

Il  volait  an  coaJbat  ;  mais  le  féroce  Achille , 

Avare  d'un  trépas  à  ses  yeux  trop  facile , 

.Vent  Hector  ;  par  sa  haine  Hectot  est  préféré  ; 

Pu  «ng  de  mon  Hector  son  glaive  est  altéré. 

CSPBISC. 
Son  vora  sera  trompé  :  le  crime  d'AntimaqUc 


9a  ^HECTOR. 

Doit-il  être  expié  par  les  pleurs  d' Andromacpie  ]) 

Vous  re verrez  Hector. 

akdhomaqcs. 

Céphise ,  le  crois-ta  ?< 

GÉPBISE. 

Ouï ,  je  crois  que  les. Dieux  protègent  la  Tertii  ; 

Que ,  sans  pitié ,  d'Hécube  ils  n'ont  point  vu  les  lonnes  | 

Les  adieux  de  Priam ,  et  tos  tendres  alarmes. 

ASDnOHAQUE. 

Tu  prends  pour  de  Tespoir  le  vœu  de  Pamitîé. 

Le  destin  n'aura  point  pour  moi  tant  de  pitié. 

O  destin  !  tu  te  fais  une  Laibare  élude  , 

Tu  te  fais  un  plaisir  de  mon  inquiétude  ! 

Au  seiu  du  désespoir,  au  comble  de  ses  vœux  , 

Vingt  ibis,  dans  un  seul  jour,  heureux  et  malheureux, 

Ce  cœur  va ,  libre  enfin  et  d'espoir  et  de  crainte , 

Dans  l'abîme  du  deuil  ensevelir  sa  plainte. 

CEPHISE. 

Et  pourquoi  d'injustice  accuser  le  destin , 

Quand  le  succès ,  Madame ,  est  au  moins  incertain  ï 

Bannissez  cet  eflroi  ;  nulle  sinistre  image , 

Des  maux  que  vous  craignez ,  n'ofire  encor  if  présage  ; 

Espérez  que ,  fléchis  par  les  vertus  d'Hector , 

Les  Dieux... 

ASDBOUAQOI. 

l'espère  ,  hélas  !  puisque  )e  vit  «ocor. 
Mais  quel  affreux  tourment  qu'une  telle  espérance  ! 
Je  meurs  d'inquiétude,  et  meurs  d'impatience. 
Je  brûle  de  m'iustiuiie ,  et  tremble  dû  savoir... 
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^ers  la  pluioe  moj  œil  regarde ,  et  craiut  de  voir... 

(Elle  fait  un  pas  pour  sortir.  ) 
Eu  ce  moment... 

cipBisc. 

Eh  bien  !  en  ce  moment  peut-être 
yotre  Hector  est  Taiuqueur,  Achille  a  cessé  d'être. 

AfDROMAQUE. 

Se  poarrait-îl  ?...  O  Dieux  !  je  vous  implore  tous; 
Oa ,  s'il  faut  qu'au] ourdirai  je  perde  mon  époux , 
Mon  époux ,  le  seul  bien  qui  m'attache  à  la  vie , 
Que  la  vie  à'  l'instant ,  ô  Dieux  !  me  soit  ravie  ! 
Que  j'expire ,  tandis  que ,  pour  dernier  bonheur, 
De  pouvoir  en  douter  j'ai  du  moins  la  douceur  \ 
A  votre  cruauté ,  quand  je  n'ai  pas  encore 
Le  droit  de  reiJrocher  un  malheur  que  j'ignore  ! 

SCÈNE  III. 

CÉPHISE,  PARIS,  AKDROMAQUE. 

APDBOMÂQUe. 

Mais  que  vois-je?...  Paris  !...  Hector  est-il  vainqueur? 
Quel  trouble ,  justes  Dieux  !... 

PAAIS. 

Ils  combattent ,  ma  soeur. 

AflOBOMAQUE. 

£t  Tous  osez  paraître  en  ces  lieux  ! 


< 
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PARIS. 

Sor  ma  léte  > 
.Vainement  j'ai  voula  détourner  la  tempête. 
Résolu  d'affronter  Achille  et  le  trépas , 
J'ai  sous  nos  murs  en  vain  précipité  mes  pas. 
Hector,  qui  ne  veut  point  qae  ma  valeur  partage 
D'un  glorieux  péril  le  sanglant  avantage , 
M'a  fait  du  champ  dlionncnr  fermer  tous  les  chemins , 
Et  cet  arc ,  malgré  moi ,  reste  oisif  dans  mes  mains  1 
l'os  guerriers  de  leurs  dards  m'opposant  la  barrière , 
Je  n'ai  pu  joindre  Achille  :  il  appelait  mon  frère  ; 
Le  menaçant  du  geste  et  TatUcpiant  des  yeux., 
Cent  fois  je  l'accablai  de  noms  injurieux; 
Mais ,  loin  de  lui ,  les  vents  emportaient  mon  outrage. 
Epfin  Hector  parait  :  son  superbe  courage , 
S'emparant  des  dangers  où.  je  courais  m'offiir , 
M'die  l'espoir  de  vaincre  ou  le  droit  de  mourir. 
Je  ne  sens  plus  alors  que  son  péril  extrême , 
Et,  dans  mon  désespoir,  je  me  trahis  moi-même. 
Voyant,  avec  Hector,  Troie  entière  expirer. 
Je  vole  chez  Priam,  je  viens  le  conjurer 
De  franchir  nos  remparts ,  de  courir  vers  la  plaiue... 

AflonOMAQDE,  avec  transport. 

Mon  frère  !..., 

PÂKIS. 

Je  fais  plus  :  je  détermine  Hélène 
A  te  suivre ,  à  l'aider  de  ses  pleurs  ;  pour  jamais 
Je  renonce,  ma  soeur,  h  revoir  tant  d'attraits-, 
Pourvu  que  Ménélas  aussi  retourne  à  Sparte 
Sans  elle ,  je  consens  qu'à  l'instant  elle  parte  ; 
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Heaiem ,  si  ses  efforts  peuTent  tout  reparer  ! 
E\\e  esx  hors  des  remparts. 

AVDfiOllAQUE. 

Et  je  puis  demeurer  !... 
Ah  !  .courons  seconder  tm  si  gcocreux  zèle. 

(  Elle  sort  avec  Céphise.  ) 

SCÈNE   IV. 

PARIS. 

I>E  ce  dernier  espoir  qui  lait  cncor  pour  elle , 

Grands  Dieux  !  n'éteignez  point  le  trop  faible  rayon  : 

Lorsqu'enfin  je  m'immole  au  solut  d'Uion , 

I^nn  regard  de  pitié  voyez  ce  sacrifice  : 

Ad  prii  de  mon  bcrnbeur  que  la  paix  s'accomplisse  ! 

Vains  souhaits  !...  Tains  efibrts  qu'Hélène  va  tenter  ^ 

Cest  le  fer  A  la  main  qu'Achille  veut  traiter, 

£t  les  larmes  Jamais  n'ont  attendri  sa  rage. 

Mon  seul  espoir,  Hector,  c'est  toi ,  c'est  ton  courage  : 

^e  crois  &  la  victoire  et  non  pas  à  la  paix  ; 

'^bille  avec  Hector  ne  la  fiera  jamais. 


^ 
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SCÈNE  V. 

PARIS,  POLYDAMAS. 

PABIS. 

Je  vols  Polyclamas...  6  funeste  présage! 

Le  plus  afTreax  malhear  se  lit  sur  ton  visage  I 

Eli  bien!  Prince?.., 

POLTDAMAS, 

Mes  pleins'  d'avance  ont  répondu. 

PARIS. 

Il  est  mort  ! 

(  Il  resle  consterné  cl  appuyé  sur  sou  arc.  ) 

POLYDAMAS. 

C'en  est  fait ,  Pergame  a  tout  perdu  ; 
Sa  gloire  »  sou  appui ,  son  unique  espérance  ; 
Celai  dont  les  veitus  cgnlaieut  la  vaillance  ; 
Le  modèle  des  Êls ,  des  pères ,  des  époux  ;> 
Celui  qu'on  admirait  sans  eu  <lre  jaloux  , 
Hector  enfin  n'est  plus  ! 

PABIS. 

Je  croyais  que  mon  père.«. 

POLTDAMAS. 

11  a  hâté  sa  inort ,  en  voulant  l'y  soustraire. 

PAItlS. 

Qu'eniends-je?  Apprencr-moi ,  Prince  ,  tout  mon  malheus , 
13u»sé-je ,  h  ce  récit ,  e.xpiicr  de  douleur  ! 
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POLYDAMAS. 

Dans  les  champs  phrygiens ,  Tordre  du  snge  Éiiée 

Tenait  de  nos  guerriers  la  vaillance  enchaînée  ; 

Sortis  de  leurs  remparts  jusqu'alors  assiégés  , 

Sous  leurs  difTérens  chefs  les  Grecs  étaient  rangés  ; 

Entre  eux  et  les  Troyens  s'étend  nn  large  espace 

OÙ  vont  lutter  la  force ,  et  ladrcsse ,  et  Taudace ; 

Les  deux  camps  sont  muets  ;  et  du  combat  fatal 

Chacun  désire ,  attend ,  redoute  le  signal. 

Les  Dieux  même  (mon  œil  à  travers  un  nuage 

Avait  cru  voir  encor  cette  imposante  image  ) , 

Sur  le  trône  des  airs  les  Dieux  en  cercle  assis  , 

Regardaient  attentiÊ ,  inquiets ,  indécis  : 

J  ai  reconnu  Patlas  et  sa  terrible  égide  ; 

A  ce  conseil  sacré  Jcipiter  qui  préside 

Tient  les  balances  d'or,  où  son  auguste  main 

Pèse  des  deux  héros  Timmuable  destin. 

Sitôt  qu'Hector  parut ,  on  ouvrit  la  barrière» 

a  Le  voilà ,  dit  Achille  enflammé  de  colère  : 

»  Viens  ;  ton  sang  va  payer  le  snng  de  mon  ami  ; 

»  Le  vainqueur  de  Pairocle  est  mon  seul  ennemi. 

»  C'est  Hector  qoeje  veu\.  » ...  «c  C'est  Hector  qui  t'immole  », 

Lui  répond  voire  frère  ;  il  dit ,  et  son  trait  vole  , 

Atteint  le  bouclier,  y  reste  suspendu  : 

Achille  est  ébranlé  du  choc  inattendu  ; 

11  prend  son  javelot ,  dans  les  airs  le  balance  , 

Et ,  de  tout  son  efibrt ,  i  son  tour  il  le  lance  ; 

Mais  Hector  le  prévoit ,  et  le  coup  est  paré  : 

Du  trait  de  son  rival  chacun  s'est  emparé  ; 

Tandis  qa' Achille ,  armé  de  la  lance  troyenne , 

Fo^d  sur  Hector,  Hector  le  frappe  de  la  sieaoe  ; 

11  brise  sa  cairasse ,  et  le  fer  repoussé 

Tragédies-    3.  9 
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Sur  le  céleste  acier  se  recourbe  émoussé. 

Leur  sang  plus  d'une  fols  arait  rougi  la  terre  ; 

Ils  luttaiçnt ,  tout  couverts  de  sueur,  de  poussive  , 

Leur  javelot  brisé ,  leur  casque  renverfé , 

Et  Jupiter  entre  eux  ii'avait  point  prononcé , 

Lorsque ,  suivi  d'Hélène ,  accourut  votre  père  : 

11  s'écrie  :  à  sa  vue  ,  on  s'agite ,  on  espère , 

Et  déjà  deux  hérauts  plaçaient  en  même  tent» 

Leur  sceptre  pacifique  entre  les  combatians  : 

Mais  Achille  frémit  de  perdre  sa  victime  ; 

Son  courage ,  ou  plutôt  sa  fureur  se  ranime  ; 

Il  presse  Hector,  Hector  résiste;  mais  soudain 

Son  fer  se  brise ,  éclate ,  échappe  de  sa  main... 

Que  pouvait  sa  vaillance?...  il  est  atteint..,  il  tombe... 

Troie  entière  descend  «vec  lui  dans  la  tombe. 

PABIS. 

Dieux  ! 

POLTDAhAS. 

Son  trépfts  n'a  point  désarmé  le  vainqueur. 
Tournez  les  yeux ,  voyez  un  spectacle  d'horreur  ; 
Voyez ,  après  son  char  dégouttant  de  carnage , 
Les  pieds  gonflés  des  noeuds  qu'a  redoublés  la  rage , 
Notre  Hector  suspendu.  Son  front  d^guré , 
Ce  front  terrible  aux  Grecs  »  des  Troyens  adoré  , 
Roule ,  et  sillonne  au  loin  la  fange  qui  le  souille  ; 
De  ses  longs  cheveux  noirs  la  flottante  dépouille 
Sème  de  ses  débris  le  sol  ensanglanté  : 
Ulysse ,  Ulysse  même  en  est  épouvanté. 
Achille ,  l'œil  terrible  et  la  main  menaçante , 
Presse  à  coups  redoublés ,  vers  les  rives  du  Xaothe , 
Ses  coursiers ,  qui ,  toujours  dociles  &  sa  voix , 
Befuseut  d'obéir  pour  la  preoûëre  fois  : 
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L'impitoyable  Achille ,  orgueilleux  de  son  crime , 
Sourit ,  d'un  air  af&eux ,  à  sa  pale  victime  , 
Iriorapbe  d'an  cadavre  ;  et ,  bravant  tous  les  Dieux , 
De  son  sang  qni  ruisselle  il  enivre  ses  yeux. 

PAnis. 

Et  voilà  mon  ouvrage  !  ô  perte  déplorable 

Qui ,  comblant  mon  forfait ,  le  rend  irréparable  !... 

Par  quelque  grand  exploit ,  si  je  pouvais  encor 

Consoler  en  mourant  l'ombre  du  grand  Hector  I 

Si  du  féroce  Achille...  Exaucez  ma  prière , 

Dieux  protecteurs  de  Troie  !  an  trépas  de  mon  frère , 

Que  je  survive  ^  à  Dieux  !  pour  en  punir  l'auteur  1 

Guide ,  Apollon  ,  les  traits  de  cet  arc  destructeur  ! 

Qu'Achille  ,  dont  l'orgueil  dédaigne  ma  faiblesse  , 

Par  la  force  vainqueur,  soil  vaincu  par  l'adresse  I 

Que  je  venge  mon  frère  !... 

(  On  entend  gronder  le  tonnerre.  )        ' 
.    Oui ,  je  le  vengerai. 
St  vous  entends ,  6  Dieux  !  je  vous  obéirai  (*). 


(*)  Flen  supprimé». 

POltOAMAS. 

Dans  Totre  désespoir  qu'allez-vous  entreprendre? 
Vous  pourrex  le  venger;  qui-  pourra  nous  le  rendre  ? 

I 


Fin  d'bector. 


à 


2S' 


5366B 


VARIANTES  ET  FRAGMENS 

TRAvpUlTS  OU  IMITÉS  D'HOMÈRE. 


«l'Ai  dit,  dans  ma  préface,  qu'Hélène  était  d'abord  entrée 
dans  le  plan  de  ma  tragédie  ù.^ Hector.  On  verra,  dans  la 
scène  suivante,  entre  elle  et  sa  nourrice  Élbra,  qui  avait 
suivi  l'envoyé  des  Grecs  à  Troie,  comment  j'avais  conçu 
et  présenté  ce  caractère ,  auquel  je  n'ai  pas  renoncé  sans 
regret. 

HÉLÈNE,  ÉTHRA. 

HÉLÈRE. 

CuÈnE  Étlira ,  je  rends  grâce  à  celui  qui  t'envoie  y 
Du  coupable  Paris  quaud  je  devins  la  proie , . 
J'accusai  sa  fureur  qui ,  trompant  tous  les  yeux  ; 
Ne  t'avait  point  permis  de  me  suivre  en  ces  lieux  ; 
Xou  zèle  encor  m'est  cher  ;  mais  ta  prière  est  vaine  ; 
Je  ne  reprendrai  point  unQ  odiejuse  chaîne  ; 
Que  ce  soit  la  vengeance,  ou  que  ce  so'.t  l'amour, 
Qui  dans  le  camp  des  Grecs  ordonne  mon  retour, 
Je  veux  à  cette  loi ,  si  je  puis ,  me  soustraire. 
J'ai  souvent  dans  Hector  trouvé  le  cœur  d'un  fière , 
Hector  est  mon  espoir;  s'il  devient  mon  appui, 
Je  vais  d'un  double  joug  m'adranchir  aujourd'hui. 

ÉTHRA. 

Madame,  quel  dessein!  Loin  de  votre  patiie, 
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Traînerez-voas  encore  une  importuoe  vie  ? 
Au  rivage  eucbaaté  du  paisible  Eurotas., 
Où  joua  votre  eofance ,  o^  de  vos  premiers  pas- 
Ces  maternelles  mains  eut  aidé  la  faiblesse  , 
Préférezrvous  Pergame  ? 

BÉLÈIE. 

Un  t$l  soupçon  me  blesse. 
£h  !  quel  charme  pour  moi  peuvent  avoir,  des  lieux 
Où  je  vois  le  reproche  écrit  dans  tous  les  yeux  j^ 
Où ,  tantôt  d'une  épouse  et  tantôt,  d'une  mère , 
Le  deuil  accusateur  et  la  cen^uie  amère  «^ 
Me  rappelant  ma.  honte ,  et  ni'imputant  leurs  pleurs , 
M'accablent  a  la  fois  de  mes  maux  et  des  leurs  ! 
On  ne  soupçonne  point  ma  triste  destinée., 
dière  Éibra!...  Ce  haut  rang  dans  lequel  je  suis. née  j 
Le  renom  que,  parmi  les  peuples  prévenu^, 
M'ont  fait  quelques  attraits.,  Uon  fatal  de  Vénus; 
Le  malheureux  honneur ,  que  peut-être  on  m'envie,. 
lyaToir  pu ,  seule ,  armer  et  l' Europe  et  l'Asie  j 
Ce  triomphe,  ou  plutôt  cet  opprobre  éclacuot , 
Je  les  ai  payés  cher  !...  Mais  en  vain  on  prétend 
Que  je  retourne  &  Sparte  et  sous  le  joug  d'Atridev 
Quand  Paris ,  au  milieu  de  la  pompe  perfide 
Des  jeux  qi^en  mon  honneur  il  ferait  célébrer , 
Sqr  sou  vaisseau  complice  habile  k  m'aitirer 
M'eut  enfin  ,  maigté  moi ,  dans  sa  fuite  entraînée , 
Dans  les  gouflres  profonds  de  la  mer  indignée 
Les  Dieux ,  les  Dieux  vengeurs ,  devaient  m'enserellr  f.^ 
Mais  aax  yeux  d'un  époux  me  laissant  avilir , 
Loin  de  ce  même  époax ,  qui  me  croit  crimint:lle ,. 
Ces  Dieux,  me  prescrivaient  une  fuite  éternelle. 

9r^ 


^ 


noa  VARIANTES 

ÉTHBA. 

Qai  vous  croit  criminelle  !...  Ah  !  jugez  autrement 

D'un  époux  généreux  le  tendre  empressement  ; 

Et  lorsqu'il  redemande  une  femme  adorée  « 

Croyez  qu'elle  est  toujours  dans  son  cœur  honorée. 

Tose  être  son  garant  :  aujourd'hui  ,  sans  courroux 

II  rhe  disait  encore ,  en  m'en  voyant  vers  vous  : 

«  Va ,  suis  nos  députés  ;  d'une  épouse  chérie 

»  Toi  qui  nourris  l'enfance ,  et  restas  son  amie , 

»  Va  la  trouver;  dis-lui  qa'à  son  seul  ravisseur 

»  Ma  tendresse  outragée  impute  mon  malheur. 

»  Hélas  !  ajouta-t-il ,  son  crime  est  d'être  belle  : 

»  A  mon  rival  je  sais  que  sa  herté  rebelle 

»  Par  le  plus  froid  dédain  a  puni  ses  forfaits , 

»  Je  sais ,  que  chez  Priam ,  comme  dans  mou  palais , 

»  Elle  fut  de  respect  toujours  environnée  ; 

»  Si  sa  foi  pouvait  être  un  moment  soupçonnée , 

»  L'estime  d'Andromaque  et  l'amiiié  d'Hector 

»  Parleraient  hautement  pour  la  sœur  de  Castor  ^ 

»  Hélène  est  vertueuse,  u 

HÉLÈ9E. 

« 

Éthra ,  c'est  peu  de  l'être , 
Une  épouse  a  besoin  encor  de  le  paraître. 
Plus  que  l'amour ,  l'hymen  est  tyran  ,  est  jaloux  : 
J'ai  blessé  son  orgueil ,  et  je  crains  mon  époux. 
II  n'a  point  oublié  qu'avant  cet  hyménée  , 
Où  d'un  père  absolu  l'ordre  m'a  condamnée  , 
Parmi  tant  de  héros  qui  briguèrent  ma  main , 
Qui  dans  Sparte  accouraient ,  du  bord  le  plus  lointain  , 
Et ,  soos  V&i\]  p»terncl,  m'offi-ant  nn  libre  hommage , 
•Attendaient  Wur  bonheur  de  mon  libre  suffrage  , 
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Paris  était  le' seul  qui  m'avai^  su  charmer. 

ÉTBRA. 

le  vous  entends. 

BiLÈBE,  vivement. 

Siûs  crime  alors  j'ai  pu  l'aimer. 
Toî-aiéine  me  flattais  d'un  destin  plus  prospère , 
Et  )e  te  Yis  gémir ,  Étbra ,  lorsque  mon  père , 
Après  m'avoir  promis  de  couronner  mon  cb«ii , 
De  Tamour  le  plus  tendre  oubliant  tous  les  droits , 
Força  de  mes  amans  la  foule  conjurée 
Â  protéger  Tbymen  du  second  fils  d'Atrée  ; 
Tandis  qu'il  repoussait  un  prince  aimé  des  Dieux , 
De  mille  dons  divers  orné ,  comblé  par  eux  , 
Jeune,  illustre ,  charmant,  que  Jupiter  lui-même  , 
'Arait  de  la  beauté  nommé  juge  suprême  ; 
Digne  frère  d'Hector ,  et  qui ,  sans  ce  refus , 
Peut-être  aurait  été  Teseraple  des  vertus. 
Ke  crois  pas  cependant  qu'une  coupable  flamme , 
Après  son  attentat ,  survive  dans  mon  ame; 
Quand  de  celle  qu'il  aime  il  fait  le  déshonneur , 
Uo  amant ,  pour  jamais ,  perd  ses  droits  au  bouheur. 
Je  hais  Paris  ,  par  lui  je  suis  infortunée  ; 
A  mille  aflronts ,  par  lui ,  je  me  vois  condamnée  j, 
A  Pergaroe ,  à  la  Grèce ,  objet  trop  odieux  , 
A  peine  devant  toi  j'ose  lever  les  yeux. 
Je  le  bais  des  malheurs  qu'il  cause  à  ma  patrie  ; 
Je  le  hais  des  soupçons  dont  ma  gloire  est  flétrie  ; 
Et ,  si  je  me  rappelle  un  plus  doux  souvenir , 
le  le  hais  de  m'avoir  forcée  â  le  haïr. 
Toutefois  ,  chère  Ëthrft  ,  je  lui  rendrai  justice  ; 
Quoiqu'il  ait  pu  souvent  m'accuser  de  caprice  j 
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Qae ,  ponr  caclier  ma  boute  aux  Troyens  irrités , 

9'aflccte  des  mépris  (^'il  n'a  point  moriiés , 

Saus  montrer  de  courroux ,  sans  oser  rien  pcétendrc  » 

Il  soufire  ;  ou,  s'il  se  plaint ,  c'est  d'un  accent  si  tendre! 

Dans  ses  brûlans  désirs  s'il  est  impétueux  , 

Dans  8oi\.  langage  au  moins  il  est  respectueux  ; 

Plein  d'amour  il  me  cherche ,  en  tremblant  il  m'approche  j[ 

Au  plus  cruel  dédain ,  au  plus  sanglant  reproche , 

Il  répond  par  des  pleurs ,  par  un  serment  n'ouvea» 

P'adorer  mon  imaga,au-del2i  du  tombeau. 

ÉTHRÂ. 

[Ainsi  lorsque  son  cœur  perd. ses  droits  siir  le  vôtre  ^ 
l^ous  le  haïssez  t(op  pour  en  aimer  un  autre  ? 

aÉLÈae 

Eihra,  c'en  est  asse»;  \e  n'ai  p!iH  qs'on  espoir, 
Qu'un  moyeu  d'accorder  mon  cœur  et  mon  devoir  • 
C'est  d'aller  seule ,  en  proie  au  malheur  qui  me  presse  ^ 
Étrangère  k  Pergame ,  étrangère  â  la  Grèce , 
Renonçant  à  Paris  et  fuyant  Ménélas , 
Sur  les  rives  du  Nil ,  près  d'une  mère...  Hélas  ! 
Pourquoi ,  trop  jeune  encor ,  m'en  a-t-on  séparée  1 
Puisse  de  soins  pieux  sa  vieillesse  honorée , 
Ne  point  se  souvenir  d'un  ingrat  abandon , 
£t  d'une  longue  erreur  m'accorder  le  pardon  l 
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Au  cinquième  acte,  Bëiène,  qui  avait  été  témoin  des  adieux 
d'Hector  et  d'Andromaque ,  se  reprochait  les  malheurs  de 
ce  couple  vertueux ,  et  retraçait  ainsi  le  fumeux  tableau 
d'Asiyanax  ellrayé  par  le  panache  d'Hector  : 


La  douleur  d'Andronuique  et  ses  toochans  adieux 
Me  rendent  &  rooi-iuême  on  objet  odleox  ; 
Cette  scène  est  encor  présente  à  ma  pensée  : 
l&Qx  poites  da  palais,  Seigneur,  je  Tai  laissée  ; 
D'Hector,  qui  veuf  la  fnir,  elle  an^te  les  pas  : 
Ccpbise  est  auptès  d'elle  ;  elle  tient  dans  ses  bras 
AstyauLX ,  pareil ,  s'il  ne  Tcflàce  encore , 
A  l'étoîle  qui  lait  sur  le  front  de  Taurore. 
Hector  était  aimé;  je  le  vols  se  baisser 
^ers  son  malbenieax  (ils ,  qu'il  bnile  d'embrasser; 
Mais  le  balancement  de  Taigrette  (louante  , 
Mais  du  casque  enfluiumé  la  lumière  éclatante, 
Ont  ébloui  ses  yeux  î  il  s'eflraic ,  et  soudain , 
Implorant  sa  nourrice  ,  il  s'attacLe  à  son  sein  ; 
-Âodromaqae  jouit  de  sa  frayeur  naïve , 
Et  dans  son  œil  bumiJe  une  larme  captive 
Se  mêle  au  doux  éclat  eu  plus  tendre  souris. 
Hector  a  déposé  sou  casque  ;  il  prend  son  tijs , 
Le  couvre  de  baisers ,  contre  son  coeur  le  presse , 
Le  regarde  loog-tems  d'un  oeil  plein  de  tendresse  , 
Soupire ,  et  Tclevaut  sur  ses  bras  paternels , 
H  adresse  pour  lui  des  vœux  atix  immortels. 


^ 


io6  VARIANTES      • 

J'avais  essaye  d'imiter  nnssi  le  passage  si  connu  rtîi  les  prières 
sont  personnifiées.  Polyd amas  répondait  4  Pdris,  qui  pro- 
pose de  renvoyer  le  héraui  grec  : 

II  le  faot  écouter  :    .     .      . 
!An  malheur  suppliant  gardons-nous  d'insulier  ! 
3usqu'au  trône  des  Dieux ,  quand  elle  est  rej^tée, 
Par  Thémis  en  courroux ,  sa  prière  est  portée  ; 
Tbémis  défend  les  droits  du  fiùble  humilié  ; 
Et  sa  plainte  sacrée,  éveillant  leur  pitié, 
Dans  leur  main  vengeresse  allume  le  tonnerre , 
Qui  du  mortel  superbe  abat  la  tète  aliière\ 


RECIT  ÉPIQUE 

DU    COMBAT   D^AGHILLE   ET   d'hEGTOR 


Bans  mon  -premier  plan ,  Paris  fesait  c«  récit  en  présence 
d'Andromaque,  qui  pouvait  l'entendre ^  parce  que  le  ré'< 
sultal  dtt  combat  restait  indécis  ;  c'est  ce  qui  m'avait  engagé 
à  prendre  un  ton  plus  épique  ; 

Da9S  les  champs  phrygiens ,  Tordre  du  sage  Enée 
.Tenait  de  dos  guerriers  la  vaillance  euchaînée  ; 
Sortis  de  leurs  remparts ,  jusqu'alors  assiégés , 
Sons  leurs  differens  cfaefe  les  Grecs  étaient  rangés  ; 
Entre  eux  et  les  Troyens  s'étend  un  large  espace , 
OÙ  vont  lutter  la  force ,  et  l'adresse ,  et  l'audace  : 
Les  deux  camps  sont  muets  j  et  du  combat  fatal 
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CliacuD  désire  ,  attend ,  redoute  le  signal  ; 

hcb  Dieux  même  (mon  ceil  à  travers  un  ruaga 

A  cm  voir,  voit  encor  cette  imposante  image  ) , 

Sur  le  trône  des  airs ,  les  Dieax  eu  cercles  a^is , 

Regardaient  attentifs ,  inquiets  ,  indécis  : 

3 'ai  reconnu  Palias  et  sa  terrible  %id6  ; 

A  ce  conseil  sacré,  Jupiter,  qui  pnésde ,  •  . 

Tient  les  balances  dfor,  où  son  auguste  niBin 

Pèse  des  deux  héros  l'immuable  destin. 

Sitôt  qu'Hector  parut ,  on  ouvrit  la  barrière  : 

»  Le  voilà  !  dit  Aehille ,  enflammé  de  colère  ; 

»  Viens ,  ton  sang  va  payer  le  sang  de  mon  ami  : 

p  Le  vainqueur  de  Patrocle  est  mon  seul  ennemi. 

»  C'est  Hector  qoe  je  veux  ! — C'est  Hector  qui  t'*immole  » , 

Lui  répondit  mou  (lève,  U  dit ,  et  fidn  trait  rôle , 

Frappe  le  bouclier,  y  reste  suspendu  : 

Achille  est  ébranlé  du  choc  inattendu  ; 

Il  prend  son  javelot ,  dsQS  les  airs  le  balance , 

Et,  de  tout  son  eflfort,  à  son  tour  il  le  lance; 

Mais  Hector  TatteiKlait,  etile  coup  est  paré: 

Du  trait.de  son  rival  chacun  s'est  emparé; 

Tandis  qu'Achille,  armé  de  la  lance  troyentte, 

Fond  sur  Hector ,  Hector  le  firappe  de  la  sienne  ; 

11  brise  sa  cuirasse ,  et  le  fer  repoussé 

Sur  le  céleste  acier  se  recourbe  émonssé. 

Pour  doubler  de  sou  dard  la  force  meurtrière 

Son  adroit  ennemi  fait  trois  pas  en  arrière  ; 

Le  trait  part,  siffle...  Hector  l'évite,  en  se  baissant; 

Un  Grec ,  ou  ,  sous  ses  traits,  Palias,  le  ramassant, 

Accourait  pour  le  rendre  à  l'indomptable  Achille  | 

Hector  voit  le  danger,  et  d'une  main  agile. 

Saisissant  son  épse,  il  focce  soo  rival 
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A  rendre,,  en  l'imUant,  le  combat  plas  égal. 

L'âme  des  deni  gnerriers  alors  se  multiplie  ; 

Le  fer  cherche  le  fer,  le  croise ,  se  replie, 

Fait  jaillir  Us  éclairs  de  l'airain  enflammé  ; 

Dans  leurs  rapides  mains ,  c'est  un  foudre  animé  , 

Qui  brille ,  vole .  frappe,  avide  de  blessure , 

Des  superbes  cimiers  moissonne  la  parure. 

Et  porte  mille  coups  mille  fois  redoublés. 

Ni  vainqueurs,  ni  vaincus,  tous  deux  sont  accablés. 

Leur  sang  plus  d'une  fois  avait  rougi  la. terre; 

Ils  luttaient,  tout  couverts  de  sueur,  de  poussière. 

Leur  javelot  brisé,  leur  casque -renversé, 

Et  Jupiter  entre  eux  n'avait  pas  prononcé, 

Quand  deux  hérauts  (  un  dieu  leur  en  dontm  l'idée  ) 

Le  grec  Taltybius  et  le  troven  Idée, 

Courent,  d'un  zèle  égal,  placer  en  même  tems 

Leur  sceptre  pacifique  entre  les  combattans. 

«  Arrêtez,  s'écrient-ils,  c'est  le  prix  du  courage 

»  Que  vous  vous  disputez ,  non  celui  de  la  rage. 

»  Cessez,  braves  guerriers,  le  fer  manque  à  vos  bras; 

»  Suspendez  vos  fureurs.  »  Hector  ue  répond  pas.    > 

Achille  frémissant,  et  la  vue  égarée. 

Bravait  des  deux  Iiérauts  la  défense  sacrée^ 

Bla's ,  malgré  lui ,  pressé  par  un  cri  gpaéral , 

î  1  cède ,  et  du  regard  menaçant  son  rival ,   . . 

«  J'accorde  une  heure.»  vEli  bien,  repond  Hector,  une  heure.» 

Toutefois  l'un  et  l'autre  ^n  présence  dcnneure, 

Et  tour-â-tour  se  plaint  d'un  succès  différé. 
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la  tragédie  à'Hecior  offre  beaucoup  d'autres  imitations  de 
l'Iliade  ;  il  serait  superflu  de  les  indiquer  à  mes  lecteurs  ; 
]e  me  borne  à  reconnaître  en  général  que,  dans  mou  ou- 
'  vrage ,  il  a*y  a  pas  une  combinaison ,  pas  un  caractère^  pas 
'  un  sentiment,  presque  pas  une  idée  qui  ne  m* ait  été  donnée 
ou  inspirée  par  Homère ,  et  c'est  aux  mânes  de  ce  grand 
homme  que  je  fais  hommage  de  mon  succès. 


FIS   DES    VARIABTES   ET  FRÂGMEHS, 


Tragédies.   3.  lo 


PYRRHUS, 


OU 


LES  iEACIDES, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTIiSl, 

PAR  LE  HOC, 

Représentée  »  pour  la  premUTe  ibis ,  sur  le  Tfi^cre* 
Français  I  le  97  février  1807. 


A 


NOTICE 

SUR  LE   HOC. 


Lovis-Ghégoire  le  hoc  ,  naquît  à  Paris  , 
en  174^,  d'un  médecin  distingué  dont  la 
mémoire  est  encore  en  vénération  à  l'Hôtel- 
Dieu.  Ses  premières  études  eurent  de  Téclat, 
et  il  débuta  dans  le  monde  littéraire  par  di- 
verses productions  qui  y  furent  bien  accueil- 
lies 9  telles  que  te  Testament  de  ma  raison  / 
des  sonnets  imités  de  Pétrarque,  qui  parurent 
dans  le  Mercure^  en  1 773,  et  l'éloge  du  Chan» 
celier  de  l'Hôpital.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de 
se  distinguer  dans  le  maniement  des  aiOfaires  ^ 
et  les  talens  qu'il  y  montra  le  firent  employer 
de  bonne  heure  dans  la  carrière  administra- 
tive. Necker  le  cite  avec  éloge  dans  son  CompU 
rendu. 

Nommé  en  1778,  par  Louis  XVI,  com- 
missaire-général de  la  marine  pour  l'échange 
des  prisonniers  dans  la  guerre  d'Amérique  , 
îl  établit  un  cartel  d'échange  qui  fut  ensuite 
adopté  par  toutes  les  puissances.  Bien  que 
fort  jeune  encore,  cette  mission  lui  valut  une 
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pension  de  6,000  fr. ,  et  une  de  800  fr.  pour 
chacoo-de  ses  enfan s. 

Il  était  désigné  à  une  intendance  dans  nos 
colonies,  mais  il  aima  mieux  accompagner 
M.  de  Ghoiseul-Gouffier,  dont  il  était  Tami, 
eo  qualité  de  secrétaire  de  légation ,  et  il  alla 
ayec  lui  h  Constantinople.  Ayant  ensuite 
parcouru  la  Grèce ,  il  alla  yisiter  les  ruines 
d^ Athènes  avec  le  poëte  Delille ,  auquel  il  se 
lia  d'une  amitié  quû  n'a  fiai  qu'à  la  mort. 

Après  ayorr  été  rappelé  de  la  Turquie  9  en 
1787,  par  M.  de  Galonné,  pour  con.courir 
aux  t^raux  préparatoires  de  l'assemblée  des 
notables,  il  fut  intendant  des  finances  du 
duc  d'Orléans  en  1788  et  1789.  Nommé,  dans 
les  premières  années  de  la  révolution,  premier 
électeur  de  son  quartierou  autrement  dit  de  sa 
section ,  il  en  fut  encore  fait  dief  de  bataillon 
lors  de  la  fuite  de  la  famille  royale  à  Va- 
fennes.  Dans  cette  conjoncture  ,  il  se  trouva 
chargé  de  la  garde  du  Dauphin ,  depuis  si 
infortuné ,  et  il  s'efforça  de  consoler  la  cour 
éperdue  par  le  charme  de  son  esprit  et  l'amé- 
nité  de  ses  manières.  G'était  lui  qui  comman* 
^ait  aux  Tuileries  à  la  fameuse  journée  dite 
^«  poignards^  et  il  empêcha  bien  des  crimes. 

Le  ftoi  l'avait  envoyé  conïme  ministre  plé- 
nlpoteotiaire  à  Hambourg ,  mais  il  fut  rap- 

10. 


Il4  ROTIGE 

pelé  presque  aussitôt  après  la  mart  tragique 
de  ce  prince.  Il  ne  tarda  pus  à  être  i'objet 
des  persécutions  des  bourreaux  de  1795  ,  et 
il  fut  incarcéré ,  comme  90  disait  alors  y  pour 
avoir  donné  des  conseils  au  Roi  dans  un  écrit 
qui  fut  trouvé  dans  la  fameuse  armoire  de 
fer.  Cependant  il  eut  le  bonheur  d'échapper 
aux  proscriptions.  En  1795  le  Directoire 
l'envoya  à  Stockolm  en  qualité  d'ambassadeur 
extraordinaire.  Il  revint  en  France  après  le 
18  brumaire,  et  renonça  à  là  carrière  p61i-< 
tique,  pour  se  consacrertout  entier  aux  lettres. 

Ayant  été  demeurer  dans  sa  terre  des 
Bains,  il  fut  élu  membre  du  conseil-général 
du  département  de  l'Oise ,  dont  il  devint  par 
la  suite  président.  Dans  cette  retraite  il  s'oc~ 
cupa  à  donner  la  dernière  main  à  divers 
ouvrages  qu'il  avait  composés  depuis  long- 
tems  et  parmi  lesquels  sont  des  traductions. 
Sa  famille  se  propose  de  faire  un  jour  im* 
primer  le  tout  par  fragmens  sous  la  forme 
de  mélanges. 

Mais  c'était  peu  pour  lui  :  doué  d'une  ioQui-* 
gination  de  feu  et  d'une  ame  ardente  dont 
il  ressentait  encore  à  60  ans  toute  l'intensité 
comme  dans  sa  jeunesse,  il  voulut  s'élancer 
dans  les  hautes  régions  littéraire ,  et  il  fit  jouer 
Pyrrhus  y  premier  ouvrage  important  qui  ait 
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établi  hautement  sa  réputation  littéraire.  Ce 
produit  d'une  muse  sexagénaire  qui  n'ayait 
rien  perdu  de  sa  chaleur  fut  bien  accueilli  ^  et 
Pyrrhus  sera  rangé  au  nombre  des  meilleures 
tragédies  qui  auront  paru  depuis  3o  ans.  Le 
sujet  en  était  délicat ,  car  il  s'agissait  d'un  hé- 
ritier légitime  replacé  sur  le  trône  de  ses 
pères.  Buonapàrte  qui  était  chatouilleux  en 
fait  d'allusions  la  fit  défendre. 

Le  Hoc  était  encore  dans  toute  la  force 
desonespiît,  lorsqu'il  fut  attaqué  d'une  ma* 
iadie  de  poitrine.  Il  en  mourut  le  i5  octobre 
iBii.  Il  n'ayait  pu  obtenir  sous  le  gouver- 
Dement  impérial  la  pension  dont  nous  venons 
de  parier,  et  que  la  révolution  lui  arait  fait 
perdre  quoiqu'elle  eût  pour  cause  les  services 
émioens  qu'il  avait  rendus  à  son  pays. 

Le  Hoc  avait  l'esprit  vif  et  la  conversation 
brillante  et  enjouée.  Son  ton  aurait  été  digne 
dt  la  bonne  compagnie  du  siècle  de  Louis  XIV. 


J 


PERSONNAGES. 


ALCÉTAS ,  roi  d']Épire. 

AMESTRIS ,  reioe  d'Épire ,  époase  d'Alcéta*. 

IPHISE  ,  mie  d'Alcéias  et  d'Amestris. 

!£ ACIDE  ,  sous  lo  nom  de  Plianès. 

PYRRHUS ,  sous  le' nom  d'Acénor. 

NEOCLES ,  gouVeroeur  et  contident  d'Agéuor. 

Uir  GAnDE. 

Troupe  b'ïUte*' 

Oabdu. 


La  scène  est  à  Botbrote ,  séjour  des  rois  d'Epire. 


PYRRHUS, 

TfiAGÉ^IE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

ALCÉTAS,  AMESTRIS. 

ALCÉTAS. 

^ui^  je  conçois ,  Madame,  et  ressens  vos  alarmes 
^  llieareax  Giaucias  les  triomphantes  armes 
Approchent  de  dos  mars  ,  menacent  ces  remparts , 
£t  déjà  sous  DOS  yeux  flottent  ses  étendards. 
Uo  moment  pent  changer  le  destin  de  TÉpire  ; 
Kais  je  perdrai  plutôt  le  jonr  avec  l^empire , 
Qoe  de  soaflrir  Torgueil  d'an  odieux  vainqueur, 
Et  d'obéir  aux  lois  que  promet  sa  fureur. 
Qtiel  est  donc  ce  Phaiiès ,  si  fier  d'un  avantage 
Qoe  le  nombre  a  pu  seul  arracher  au  courage  ? 
Oa  dit  que  ce  guerrier,  inconnu ,  sans  parens , 
^t  par  un  noir  chagrin  dévoré  dès  long-tems; 
Qa'il  accuse  les  Dieux ,  mais  que  jamais  sa  bouche 
^t  trahit  le  secret  que  cache  un  cœur  iaroucbe, 
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Des  monts  lUyiiens  avoc  lai  descendas', 
Dans  nos  champs  ravagés  ses  soldats  répandas  , 
Moins  craels  que  leur  chef,  de  ses  projets  sinistres 
Paraissent  indignés  de  se  y^ir  les  ministres. 
On  le  hait ,  on  murmare  :  eût -il  par  ses  hérauts 
Demandé  quelques  jours  de  trêve  et  de  repos , 
h'W  o  aie ,  précédé  de  Tefiroi  qa'il  inspire  , 
Attaquer  sans  délai  ces  murs  qu'il  veut  détiuire  l 
De  la  trêve ,  il  est  vrai ,  ce  jour  est  le  dernier  ; 
Croyez  que  ma  prudence  aura  su  l'employer, 
Rassorez-vous. 

âMESTBIS. 

Le  sort  a  trompé  mon  attente. 
Mon  espoir  s'aflàibllt,  et  ma  terreur  augpiente. 
J'attendais  Agénor  ;  tout  ce  peuple 'aujourd'hui 
Dans  ce  jeune  héros  reverrait  son  appui* 
Ce  fils  de  tant  de  rois,  né  d'un  sang  qu'il  ignore, 
Semblable  à  ses  aieax,  sans  les  conoaitte  encore.,.. 

ALGÉTAS. 

Oui ,  l'on  croît  qae  l'État  n'a  plus  d'autre  recours , 
Et ,  que  vainqueur  deux  fois ,  il  doit  l'être  toujours.... 
£h  bien  !  notre  malheor,  vos  vœux ,  tout  m'y  décide  : 
Qo'Agénor,  ou  plutât  que  ce  fils  d'JEacide, 
Que  ce  Pyrrhus  par  vous  arraché  du  trépas , 
Soit  rbéritier  du  trdae  et  le  fils  d*Alcétas , 
Il  a  reçu  mon  ordre,  et  des  bords  de  l'Egée, 
Chaque  instant  peut  le  rendre  &  l'Épire  affligée. 
S*il  combat  loin  de  nous ,  Amestris  l'a  voulu  :  ^ 
Sur  lui  vous  avez  seule  un  pouvoir  absolu , 
Et  son  maître.... 
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AME  s  Tins. 

Il  devait  aspirer  à  son  âge 
Âdx  lauriers  que  la  gloire  ofire  et  doit  aa  courage. 
De  la  paix  et  des  coars  redoutant  le  repos , 
Koas  devions  acfacTer  de  former  on  héros  ; 
Et  qoand ,  pour  partager  les  sceptres  d'Alexandre , 
1^  rivaux  couronnés  mettent  le  monde  en  cendre , 
De  ce  jeune  guerrier ,  le  génie  et  le  bras , 
Ne  pouvaient  mieux  s'instruire  au  grand  art  des  combats. 
Je  sais  comment  il  faut  que  mon  cœur  le  chérisse  ; 
Kais  le  sort  de  la  guerre ,  ou  funeste ,  ou  propice, 
Daos  les  champs  phrygiens,  si  les  rapports  sont  vrais, 
Doit  avoir  prononcé  sur  ces  grands  intérêts  ; 
£t  déjà  ma  tendresse  et  mon  impatience 
Le  demandent  aux  Dieux,  dans  une  autre  espérance  ! 
Combien  le  repentir  a  besoin  de  ses  jours  ! 
Des  nôtres  désormais  comment  soufirir  le  cours, 
Si  mon  époux ,  trompé  dans  Tespoir  qui  Tanimci 
^ttdait  le  seul  moyen  de  réparer  un  crime  ? 

ALCÉTÀS. 

^Q  crime  !  ciel  !  ce  mot ,  pour  la  preniière  fois, 

échappe  à  vos  douleurs.  Madame ,  je  le  vois , 

^  chagrin  vous  aigrit ,  la  terreur  vous  égare.    , 

Quel  est  donc  le  forfait  qu'il  faut  que  Ton  répare? 

^acide  réj^ait  :  ses  fureurs,  ses  excès, 

^'qq  joug  aTilissant  accablaient  ses  sujets. 

"tm  peuple  géoéieux,  sensible  amant  que  biàve, 

^n  despotisme  eltier  fesai^  un  peuple  esclave. 

^  Molosse  intrépide  et  les  Thessaiiens , 

lignes  (ils  des  hétos ,  ces  vainqueurs  des  TroyeoS  , 

^*Q\a. trouvé  qu'un  tyran^lorsquils  cherchaient uu pêr*  » 
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Lai-même  îl  a  rendu  son  malheur  nécessaire. 

Eh!  comment  supporter  un  monarqae  ennemi, 

Qai  voulut  être  craint  et  dut  être  haï  ? 

Vous  savez  que  toujours  sa  constante  injustice, 

Sous  des  prétextes  vains  d'honneurs  ou  de  service  g 

Dès  mes  plus  jeunes  ans  m'écartant  de  ses  yeaX| 

M'exila  de  la  cour  où  rés;Daient  nos  aïeux. 

Serait-ce  donc  à  vous  de  me  £iire  un  reproche , 

Quand  je  cède  à  vos  voeux,  quand  le  moment  approche , 

OÙ ,  démentant  des  bruits  long-tems  injurieux , 

S'ils  étaient  irrités ,  je  vais  calmer  les  Dieux  ? 

Pyrrhus  sera  mon  iils  :  ce  n*est  pas  que  j'espère 

Qu'en  lui  donnant  ma  iille  il  me  chérisse  en  p^e* 

L'un  a  l'autre  étrangers ,  mueis  jusqu'aujourd'hui , 

Nos  cœurs  n'ont  éprouvé  qu'un  mutuel  ennui* 

Je  prévois  ce.Pyrthus  ;  déjà  son  ame  altière 

De  l'ardeur  des  combats  se  remplit  tout  entière. 

Sa  haine  et  son  orgueil  attendent  du  destin  , 

Le  moment  d'abaisser  l'orgueil  du  nom  romain. 

Oui ,  je  dois  l'avouer ,  dans  l'ennemi  de  Rome , 

L'£pire  à  l'univers  peut  donner  un  grand  homme } 

Mais  à  ce  nom  si  beau  s'il  prétend  parvenir. 

Le  passé  lui  doit  seul  conseiller  l'avenir.... 

Sa  vie,,,. 

AMESTHIS. 

Ah  !  pour  sauver  les  jours  de  l'innocence  ^ 
Quand  la  pitié,  Seigneur,  implora  la  clémence  ; 
Par  le  bruit  de  sa  mort ,  quand  mon  époux  trompé , 
Vit  le  fils  d'iflacide  au  massacre  échappé, 
Dont  les  bras  ,  par  instinct,  sous  ces  mêmes  portiques 
S'attachaient  â  l'autel  de  nob  dieux  domestique»  j 
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Je  cras  que  votre  comr,  désoniLiis  géoéreax, 
Snait  plus  calme  aa  moins,  s'il  n'était  point  beareox, 
Et  que  l'ambition  an  moment  aveoglée , 
Ponmit  par  ses  bienfaits  être  encore  consolée. 

ALCÉTA8. 

Je  ne  toos  trompai  point  :  vos  pleurs  m*ont  alarmé. 
Sans  m'avoir  convaincu  vous  m'avez  désarmé , 
Madame:  il  est  toujours,  à  vous  parler  sans  feindre, 
Dangereux  d'éparguer  ceux  qu'il  faut  toujours  craindre. 

Ahestbis. 

Quoi!  Seigneur,  vous  doutez.... 

ALCÉTAS. 

Je  ne  m'explique  pas , 
Hais  le  tx6ne  souvent  a  porté  des  ingrats... . 

AHESTBIS. 

Eh  !  n'a-t-il  paS  prouvé ,  dans  le  sein  du  carnage , 

Un  dévoûment  pour  vous  égal  à  son  courage , 

Quand  de  son  jeune  bras  il  osa  renverser 

Un  des  chefs  ennemis  tout  prêt  â  vous  percer? 

3e  connais  mieux  que  vous  son  bouillant  caractère  ^ 

Il  est  né  violent ,  mais  généreux ,  sincère. 

Du  secret  de  ses  jours  qui  pèse  sur  son  cœur, 

La  fierté  le  console ,  elle  sied  au  malheur. . 

Vous  avez  défendu ,  par  un  arrêt  rigide , 

Qq  on  rappelât  le  règne  et  la  mort  d'^acide  ; 

'Âgénor  croit  qu'au  tiône  appelé  par  nos  lois , 

•Votre  naissance  seule  assurait  tous  vos  droits  \ 

Mais  bientôt ,  écoutant  un  orgueil  téméraire , 

11  pouvait,  mieux  instruit,  plaindre  et  venger  son  père. 

Armer  Tambition  sous  la  loi  du  devoir.... 

Tragédies  3.  il  I 
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D'an  sentiment  pins  fort  Tinyincible  pouvoir 
L'enflamme ,  Tasserrit  ;  et  dans  son  ame  atteinte , 
L'amour  désespéré  s'accroît  par  la  contrainte.... 
Vous  pensiez  qu'on  pouvait  couronner  ses  exploits 
Sans  apprendre  à  TÉtat  qu'il  est  fils  de  ses  rois. 
Mais  comment  abuser,  sans  un  péril  extrême, 
Pynhas ,  le  peuple,  Iphise ,  et  le  ciel  et  ▼oua^ménie? 
Bien  n'exige  de  vous  ces  ténébreux  détours 
Du  nom  de  politique  bonotés  dans  les  cours. 
Le  sang  d'Achille  endn  coule  dans  d'autres  veines. 
Faut-il  sur  Agénor  rassembler  tant  de  haines , 
Lorsque  par  un  seul  mot  tous  les  cœurs  réunis 
Trouveront  dans  Pyrrhus  leur  monarque  et  mon  61s  ? 
Eh!  quel  uom  pourrait  mieux  enflammer  leur  courage? 
Quel  tems  choisiriez-vous  avec  plus  d'avantage  2 
Par  de  fatals  soupçons  il  sera  combattu  ? 
Mais  Iphise  est  à  lui ,  mais  il  aura  vaincu.  - 
Aux  nobles  passions  une  ame  abandonnée 
S'élève  à  leur  hauteur  comme  sa  destinée. 
L'orgueil  même  se  tait  on  devient  généreux  : 
On  ne  veut  point  haïr  lorsqu'on  peut  être  heureux  l 
Oui ,  l'amour  me  répond  de  sa  reconnaissance , 
Et  tous  deux  ils  sauront  enchaîner  la  vengeance. 
Vous  n'en  pouvez  douter,.., 

ALCÊTAS. 

Quoi  donc  !  dès  aujourd'hui  ^ 
Mon  sceptre  et  mon  destin  dépendront-ils  de  lui  ?, 
L'Epire  l'a  proscrit  ;  il  n'est  plus  rien  pour  elle. 
Loisc]ue  de  votre  cœur  la  bonté  maternelle , 
Pour  ma  (ille ,  en  secret ,  approuvant  son  amour, 
S'est  promis  qu'il  pourrait  la  mériter  un  jour  ^ 
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3'u  pensé ,  comme  voos ,  que  le  ciel  trop  sévère  , 
Qai  refusait  an  iils  aux  vœux  ardeos  d'un  père  , 
lyiphise  en  sa  faveur  me  demaDdait  la  main, 
Et  protégeait  aussi  cet  illustre  orphelin  : 
Je  veux  le  croire  encor  ;  mais ,  s'il  faut  le  redire, 
Ses  jours,  et  cet  fajmen,  et  le  don  de  Tcmpire, 
Sont  nos  bienfaits,  Madame ,  et  oe  sont  point  ses  droits. 
Sachez  lui  rappeler  qu'il  doit  toiit  à  mon  choix  , 
Et  que  son  jeune  orgueil  cnignc  de  méconnaître, 
Dans  ce  même  Alcétas,  son  beau-père  et  son  maître. 
Si  je  l'attache  â  moi  par  ce  nouveau  lien , 
Je  veux  à  mon  génie  assujétir  le  sien. 
Il  devra  redouter  l'intérêt  qu'il  inspire , 
Avoir,  non  le  regret,  mais  l'espoir  de  l'empire  \ 
II  saura  ce  qu'il  fut,  mais  il  doit  l'oublier, 
Et  son  sort  à  moi  seul  appartient  tout  entier. 

AMESTBIS, 

Accordez-moi  du  lAoios  le  droit  que  je  réclame , 
I<e  droit  qui  m'est  bien  dû  d'int^roger  son  ame , 
^  le  nommer  Pyrrhus ,  de  calmer  des  regrets 
Combattus  par  l'amour,  la  gloire  et  les  bienfiûts. 

SCÈNE  II. 

ALCETAS,  AMESTBIS,  IPHISE. 

ALCÉTAS. 

Au  milieu  du  tumulte  et  des  soins  de  la  guerre, 
Moo  Iphise  est  toujours  ptéseote  au  cœur  d  un  père. 
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On  va  vous  confier  mes  projets ,  mon  espoir  : 
Le  boaheur  de  ma  fille  est  mon  plus  cher  devoir. 

SCÈNE  III. 

AMESTRIS,  IPHISE. 

IPHISE. 

Mon  bonheur  !  ah  !  Madame ,  h  la  craintive  Iphise 
Quelle  félicité  pourrait  être  permise  ? 
L'ennemi  triomphant  a  suspendu  ses  coups 
Four  préparer  les  fers  qu'il  nous  destine  à  tous. 
£b  !  qui  peut  désormais  arrêter  son  audace  ? 
Qui  nous  garantira  du  sort  qui  nous  menace  ? 
La  bonté  de  mon  père ,  en  ces  momcns  d'efîroi , 
Peut-elle  en  trouver  un  pour  s'occuper  de  moi  ? 
Combien  je  dois  bénir  sa  tendresse  et  la  vôtre  ! 
La  mienne  au  fond  du  cœur  vous  unit  l'un  et  l'autre. 
Mais  vous  qui  me  rendez  en  m'approchant  de  vous , 
Ht  mon  amour  plus  tendre ,  et  mon  respect  plus  doux  , 
Écoutez ,  pardonnez  à  ce  cœur  trop  sensible  : 
La  feinte  avec  ma  mère  est  un  crime  impossible , 
Avant  tout  autre  objet ,  parlez-moi  d'Agénor  : 
iVient-îl ,  ou  faudra-t-il  long-tems  l'attendre  ehcor  ?. 
Ce  combat ,  son  courage...  aux  plaines  de  Phr jgie  , 
Le  sort....  Dieux  !  c'est  à  nous  que  vous  devez  sa  vie  l 
Nous  n'implorons  de  vous  aucun  autre  secours  ; 
Qu'il  vienne ,  un  peuple  entier  vous  bénira  toujours. 

AMESTBIS. 

Il  suffit.  Vous  savez  que  des  mains  homicides 
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Ont  tranclic  les  destins  du  chef  des'^acides  : 
On  vous  a  raconté  cette  efiroyabie  nuit , 
Ce  spectacle  de  mort  dont  Thorrcar  me  poursuit  : 
Mais  si ,  dans  ces  momens  de  fureur,  de  désastre , 
Pyrrhus ,  encore  enfant ,  né  sous  un  meilleur  astre , 
!A.n  fer  des  assassins  dans  le  trouble  enlevé , 
Pour  le  troue  en  silence  eût  été  réservé.... 

IPHISE,  à  part. 
7e  frémis  ! 

AMCSTIllS. 

S'il  fallait  qu'à  son  destin  soumise.... 
Que  Pyrrhus  vit  ses  jours  unis  aux  jours  d'Ipbise.... 

IPHISE. 

Que  dites-vous  !  6  ciel  !  quel  projet  I  quelle  loi  î 
Tous  les  maux  de  KEtat  vont-ils  tomber  sur  moi  ?     * 
Quoi  donc .'  est-ce  Pyrrhus  précédé  du  carnage , 
Qui  vient  de  ses  aïeux  réclamer  Théritage  ? 
Dans  cette  ville  en  cendre ,  au  milieu  des  tombeaux , 
Vient-il  de  cet  hymen  allumer  les  (lambeaux  ?, 
Ce  terrible  Fhanès  mènè-t-il  h  sa  suite 
Ce  monarque  inconnu  ?  Quoi  !  vous  seriez  réduite 
'À  cet  excès  d'afliont ,  4^  honte  et  de  malheur  , 
De  livrer  votre  fitle  en  victime  au  vainqueur  ? 
Et  sans  doute  Agénor ,  â  son  maître  en  furie  , 
Devra  sacriBer  et  Son  cœur  et  sa  vie  ? 
Et  vous  l'auriez  voulu  ?  Vous  pourriez  m'ordonnes 
De  m'unir  an  tyran  qui  doit  l'assassiner  ? 
(l'est  un  autre  serment  qu'en  secret  je  prononce.... 
Mes  pleurs ,  mon  désespoir  vous  out  fait  ma  réponse. 

II. 
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Sachez  donc ... 


AM£STJII». 


iPBist: 

Vous  voyez  le  trouble  de  mef  mds  ; 
(à  qui  puis-i«  avouer  le$  maux  que  je  ressens  ?. 
Tout  dans  ce  jour  fatal  ajoute  à  ma  soufirance  ; 
Vos  revers ,  nos  dangers  accrus  par  son  absence  : 
Ce  Pyrrhus ,  ce  Pfaanès ,  ma  terreur ,  mou  devoir , 
Ce  palais  sans  défense  et  mes  vœux  sans  espoir  ; 
Ma  douleur  qui  s'aigrit  par  la  douleur  commune. 
Ah!  l'on  peut  pardonner  la  plainte  à .  l'infortune  ; 
Et  cependant ,  Madame ,  en  ces  affreux  momeus  | 
J'en  atteste  le  ciel  qui  seul  voit  mes  touimens , 
Je  voudrais ,  s'il  se  peut ,  en  souflrant  davantage , 
Déioomer  les  malheurs  que  ma  crainte  envisage. 

▲  MESTniS. 

Iphise  f  espérez  tout  :  le  ciel  à  vos  vertus 
Promet ,  n'en  doutez  pas ,  et  ie  trône  et  Pyrrhus. 
C'est  lui  que  vous  aimez  ;  oui ,  c'est  lui  qui  vous  airae , 
Et  Pyrrhus ,  en  uu  mot ,  est  Agénor  hii-méme. 

tPBiSE. 

Dieux  !  ranimez  mes  sens  :  en  me  dictant  vos  lois , 
Vous  approuvez  enfin  et  mes  vœux  et  mon  choix, 
Agénor,...  je  crois  tout  ;  oui ,  j'en  ai  l'assuiauce , 
11  respire  ,. Madame,  et  sans  doute  il  s'avance^ 
Ce  héros  2k  TÉpire  ,  à  nous  si  précieux  » 
Est ,  puttqu^ils  l'ont  sauvé ,  sous  la  garde  des  Dieux. 

AMBSTRIS. 

Quels  cr!s  frappent  les  airs,  quels  transports  d'allégresse  ?, 


ACTE  1  ,  SCÈNE  IV.  i2y 

IPHI8B. 

Kéoclès  vient  vers  nous  ^  il  accourt ,  il  s'empresse. 

SCÈNE   IV. 

LES  PBÉCéDEHS,   NlÉOCLÈS. 
SÉOCLès. 

La  fortune,  Madame,  obéit  h  vos  vœux, 

Et  de  ce  jour  de  deuil  a  fait  un  jour  heureux  ; 

Le  vaisseau  d'Agénor  le  descend  au  rivage  : 

Le  peuple  Tenvironne ,  et  tous ,  sur  son  passage  , 

■Annoncent  à  l'envi ,  dans  leurs  cœurs  satisfaits  , 

L'oubli  de  nos  revers  et  l'espoir  des  succès. 

Amestris. 

Néoclès ,  vos  vertus ,  vos  soins ,  voire  tendresse  , 
Ont  conduit  d'Agéiior  Tenfance  et  la  jeunesse  : 
Je  dois  m'en  applaudir  ;  mais  il  faut  aujourd'hui , 
S'armer  de  tous  les  droits  que  nous  avons  sur  lui. 
De  cet  esprit  fougueuk  domter  la  violence  ; 
A  sa  franchise  altière  ordonner  la  prudence. 
11  va ,  dans  peu  d'inslans ,  recevoir  des  bienfaits 
Qui  doivent  de  son  coeur  s'emparer  pour  jamais. 
Cest,  pour  vaincre  Pfaauès,  assez  de  son  courage  j 
Pour  se  vaincre  lui-même  il  en  faut  davantage  : 
S'il  devait  naormmer ,  je  ne  ie  cèle  pas , 
Craignons  tous  qu'il  ne  soit  entendu  d'Alcétas  ? 

HÉOCLÈS. 

Vous  savez  que  du  roi  la  pitié  rigoureuse 
Haremenl  d'Agénor  rendit  l'enfance  heureuse  j 


iî8        PYRRHUS.  ACTE  I,  SCÈNE  V. 

Ma  triste  prévoyance  a  vonla  Tainemeot 
D*an  respect  de  devoir  fonner  un  sentiment  : 
Mais  eniin  ses  vertus  et  vos  bontés ,  Madame.... 
L'ascendant  des  bienfaits  si  puissans  sur  son  ame.... 

AMESTBIS. 

Je  compte ,  Réoclès ,  sur  vos  soins ,  vos  secours. 
Il  serait  peu  touché  du  danger  de  ses  jours  ; 
Apprenez  cependant  que  j'attache  à  sa  vie  • 

Les  plus  cbers  intéiéts  qu'Amestris  vous  confie. 

SCÈNE  V. 

AHESTRIS,  IPHISB. 

I 

IPHISE< 

Qu'ai-je  donc  entendu ,  Madame  ?  ah  !  dans  mon  cœur 
Vous  versez  à-la-fois  l'espoir  et  la  terreur. 
Je  ne  distingue  plus ,  en  voyant  vos  alarmes , 
Quel  est  le  sentiment  qui  fait  couler  mes  larmes. 
Se  peut-il  qu'Agénor....  Ah  î  daignez  révéler. 
Les  dangers ,  les  soupçons.... 

AMESTniS. 

Cessez  de  vous  troubler  : 
Ces  grands  évènemens  dont  i'ai  dû  vous  instraire , 
J'ai  su  les  po^parer ,  je  saurai  les  conduire  : 
Espérons  tout  des  Dieux  :  reposez-vous  sur  moi 
Du  destin  d'Agénor  et  des  bontés  du  roi. 

FIS   DU    l'BEHlEn    ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

■ 
AGÉNOR,  NÉOCLÈS,  tboope  d'iélite. 

AGES  on  )  à  sa  troupe. 

>VeiI£z  ,  braves  amis ,  Tpas  dont  la  même  année 

Vit  consacrer  à  Mars  la  noble  destinée , 

Préférés ,  comme  moi ,  pour  ces  postes  d'honoeur 

Qae  le  jour  des  dangers  réserve  k  la  valeur  ; 

Témoin  de  vos  exploits  la  rive  de  l'Astrée 

Non  moins  que  par  les  Dieux  par  vous  est  illustrée.   • 

tes  lauriers  d'Ematbie  ombrageant  vos  drapeaux 

iVont  être  couronnés  par  des  lauriers  nouveaux , 

Vous  mourrez  pour  l'État  ou  vivrez  pour  la  gloire. 

3  ose ,  à  de  tels  guerriers  commander  la  victoire. 

Ce  soir  la  trêve  expire  ,  et  ce  soir  de  Phanès 

Voos  aurez  su  punir  Taudace  et  les  succès. 

Allez. 


I 
>3o  PYRRHUS. 

SCÈNE  II. 

AGÉNOR^  lïÉOCLÈS. 

Je  te  revois  après  cinq  mois  d'absence , 
Toi ,  le  premier  mortel  qu'a  chéri  mon  en&uce , 
Héoclès  ,  digne  ami ,  dont  le  cœur  n'a  jamais 
De  celai  d'Agénor  dédaigné  les  secrets  ; 
Qui  m'as  fait  présumer  comme  on  aimait  un  père  ! 
Ob  !  que  ton  amitié  me  devient  nécessaire  ! 
Par  ce  Êiial  amour  cruellement  blessé  , 
Je  rapporte  le  trait  plus  avant  enfoncé  ; 
Voilà  ma  destinée.  Emporté  par  la  guerre , 
Quand  rhonneur  m'imposa  cet  exil  volontaire  , 
Tu  pensais  que  bientôt,  soldat  ambitieux, 
Illustrant  ma  carrière  et  mon  nom  sans  aieuz , 
La  gloire  amortirait  une  ardeur  si  funeste  ; 
J'ai  vaincu ,  lïéoclès ,  et  mon  amour  me  reste  : 
Oui ,  je  doiso  sans  espoir ,  de  ses  feux  dévoie  , 
Et  me  taire ,  et  mourir  près  d'un  être  adoré  ! 
Ab  !  pourquoi  laissas- m  d'une  flamme  immortelle 
S'élever  dans  mon  sein  la  première  étincelle? 
I^ourquoi ,  sur  mon  destin  tenant  mes  yeux  ouverts , 
Ne  me  disais-tu  pa|:  vous  seul  dans  l'univers , 
Devez  à  tant  d'attraits  demeurer  insensible , 
Trouver  Tamoar  cruel,  le  bonbear  impossible?.... 

•  éocLts. 

Von ,  Seigneur ,  l'amour  peut  dans  ce  icoeur  abatia , 


ACTE  11,  SCÈWE  11.  lî» 

S'unir  à  la  TaWnr  pour  plaire  â  la  vertu. 

Je  devais ,  moÎDS  qu'un  antre ,  â  votre  vopu  cootraire  , 

Le  trouver  dangereux  et  oon  pas  téméraire. 

Tout  va  changer  saos  doute* 

AGÉBOR. 

Ah  !  crains  de  me  livrer 
An  diimériqae  espoir  qui  pourrait  m'énivrer. 
Tout  s'obstine  au  secret  qu'il  faut  que  je  redoute, 
le  cherche  des  amis ,  des  paretts!...  Ah  !  sans  doute  , 
Puisqu'ils  sont  incomins ,  ils  étaient  malheureux  ! 
Privé  de  tout  l'amour  que  j'aurais  eu  pour  eux , 
De  mon  cœur  désolé  la  vague  inquiétude  , 
'Au  sein  de  ce  palais  m'offre  la  solitude  ; 
Je  n'y  vois  point  d'égaux  :  la  stérile  amitié 
Me  révèle  toujours  l'orgueil  de  la  pitié  ; 
Et  lorsqu'un  peu  de  gloire  et  de  bonheur  peut-être 
Avec  quelqu'avantage  ici  m'a  fait  connaître , 
Eo  toi  seul ,  Néoclès ,  j'ai  trouvé  ce  retour  ^ 

Qu'on  cœur  sensible  et  droit  cherche  en  vain  â  la  cour. 
J'honore  d'Amestris  la  bonté  tutélaire  ; 
I«  ciel  fait  rarement  dr  tels  dons  à  la  terre  : 
J'aurais  trop  i  rougir  d'être  ingrat ,  et  jamais 
le  ne  veux  me  soustraire  au  pouvoir  des  bienfaits  : 
Biais  enfin  le  devoir  ne  remplit  point  une  ame 
Ou  l'amour  doit  régner ,  et  que  la  gloire  enflamme. 
Voil^  par  quels  tyrans ,  hecveux  «t  tourmentés , 
Aux  grandes  actions  les  grands  cœurs  sont  portés  l 
Que  m'importe  après  tout  ma  douteuse  existence  ? 
^>  »  si  j'en  crois  mon  cœur  ,  ma  fierté ,  ma  vaillance  » 
Cet  instina  de  la  gloire  et  ces  transports  biAlans  n  j 

l)ont  la  beauté  d*Iphi8e  a  rempli  tous  mes  sens ,  à 


i3a  PYRRHUS. 

Oa  ma  naissance ,  ami ,  doit  être  peu  commune  , 
Ou  le  ciol  s'est  chargé  d'agrandir  ma  fortune  : 
Lu  Je  sens  mon  destin  :  j'abandonne  en  ce  joue 
L^a^enir  à  la  guerre  et  mon  ccsur  Sk  l'amour.    - 

SÉOCLÈS. 

Cest  le  roi. 

SCÈNE  III. 

ALCÉTAS,  AGÉNOR,  NÉOCLÉ9. 

ALCÉTAS.     , 

Vous  quittez  une  rive  élrangh« , 
Et  tout  VOUS  montie  ici  le  désastre  et  la  guerre. 
Lorsque  la  paix  au  loin  dispersait  mes  soldats , 
Un  ennemi  perfide  envahit  mes  Etats. 
Nos  cités  dans  le  deuil^  nos  campagnes  désertes.... 
Mais  pourquoi  rappeler  mon  injure  et  nos  pertes  ? 
Tout  ce  qui  m'est  ravi  doit  rentrer  sous  mes  lois  ; 
On  ne  saura  nos  maux  qu'en  comptant  vos  exploits. 
Du  peuple ,  des  guerriers ,  cet  honorable  hommage 
M'en  confirme  ,  Agénor  ,  l'espoir  et  le  présage. 
iVous  saurez  quels  bienfaits  sur  vous  vont  éclater. 

ACEBOB.  , 

Si  je  ne  les  obtiens ,  je  veux  les  mériter , 
Seigneur.  Quoi  !  Glaucias ,  l'allié  de  l'Épire  , 
Par  le  fer  et  le  feu  dévaste  cet  empire  ? 
Tout  fuit ,  ou  d'un  Phanès  embrassant  les  genoux , 
Implore  son  mépris  pour  fléchir  son  courroux  l 
Ah  !  plutôt  tout  mon  sang. 


^••« 


ACTE  II,   SCÈNE  III.  i33 

ALcil  AS. 

C'est  celuVct^un  parjure 
Qui  doit  laver  l'auront  qu'avec  horreur  j  endure. 
■Annpns  tous  mes  sujets;  nul  n'est,  dans  ces  momens, 
Dq  salut  de  l'Etat  dispensé  par  les  ans. 
l^éjâ ,  sans  me  fier  au  hasard  des  batailles , 
}'ai  d'an  double  rempart  entouré  ces  murailles. 
Le  tenu ,  le  péril  presse  :  à  vous  ,  à  vos  travaux , 
la  trêve  laisse  k  peine  un  iniUut  de  repos... 

▲  GéSOB. 

Dq  repos  !  moi ,  Seigneur  !  Ah  !  je  veux  de  l^armée 
Voir  renaître  à  ma  voix  1  ardeur  accoutumée. 
Lorsque  je  sers  mon  roi ,  sa  famille  et  TÉtat , 
Vaincre  est  le  seul  besoin  de  leur  premier  soldat. 
Oui ,  terrassons  Phauès ,  et  jusqu'aux  bords  du  Tibre , 
Contre  un  peuple  tjran  qui  veut  seul  être  libre , 
Ordonnez  que  je  vole  à  de  pins  grands  exploits. 
Combaitre  les  Romains ,  c'est  protéger  les  rois. 

ALCÉTAS. 

Sans  doute  je  reçois  ce  serment  du  courage  , 
Ce  magnanime  voeu  qu'avec  vous  je  partage. 
Par  les  mêmes  liens  ,  les  mêmes  intérêts , 
Agénor  et  son  roi  sont  unis  désormais. 
Demeurez  :  de  la  reine  attendez  la  présence. 
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SCÈNE    IV. 

AGÉNOR,  NÉOCLÈS. 

▲  GÉSOIt. 

D'cN  accueil  si  nouveau ,  que  faut-il  que  je  pense , 
Néoclès  ?  Quels  discours  !  estn^e  Tadversité 
Qui  lui  commande  ici  la  feiote  ou  la  bonté  î 

nÉocLis. 

J'en  dois  croire  plutôt  Tascendant  de  la  reîne , 
Un  projet  que  son  cœur  me  dérobait  â  peine. 
Iphise  avec  sa  mère ,  oubliant  ses  douleurs , 
Laissait  sur  son  visage  entrevoir -d'autres  pleurs. 
Tout  était  désespoir,  danger  dans  votre  absence  $ 
Tout  est  gloire  et  bonheur  quand  Agénor  s'avance, 
le  sais  qu'en  vos  chagrins ,  las  des  froideurs  du  roi  ^ 
Vous  souffrez  à  regret  ses  bienfaits  et  sa  loi  ; 
Miûs  songez  que  souvent ,  et  surtout  â  votre  âge  » 
Ce  qu'on  nomme  prudence  est  aussi  du  courage  ; 
Et  la  haine  elle-même ,  en  consultant  l'honneur , 
Muette  et  sans  espoir  reste  an  fond  d'un  grand  cœor. 
On  vient  :  c'est  Amestris. 


ACTE  II,  SCÈHE  V.  iS5 

SCÈNE  V. 

LES   PBÉCEDEBS,   AMESTRIS. 
▲CÉ90B. 

Aux  ordres  de  la  reine , 
Lorsqu'on  revers  funeste  aujourd'hui  me  ramène» 
Le  ciel  seconde  an  moins  tous  les  vœux  d*Agéuor , 
S'il  veilla  sur  des  jours  qu'il  vous  consacre  encor  ^ 
Si ,  fier  de  vos  regards ,  il  peut  enfin  abattre 
Ce  superbe  Phauès  que  son  bras  va  combattre , 
Vainqueur  et  plus  heureux  ofirir  â  vos  genoux... 

AMESTBIS. 

J'aime  ces  seotîmens  que  je  retrouve  en  vous , 

Agéoor  ;  mais  je  veux  avant  que  la  journée 

Du  trône -et  de  l'État  fixe  la  destinée , 

Sur  vous ,  sur  votre  sort ,  ouvrir  ici  vos  yeux  ; 

Dévoiler  mes  secrets  et  les  desseins  des  Dieux. 

Ce  discours  aujourd'hui  ne  doit  point  vous  suprendre. 

A  d'importans  aveux  i'Épire  a  dû  s'attendre , 

Lorsque ,  fixant  sur  vous  ses  regards  incertains  , 

Elle  a  vu  ma  tendresse  ennoblir  vos  destins. 

Ce  que  j'ai  &it  pour  vous  j'en  jouissais  d'avance  : 

De  mes  bras  protecteurs  j'entourai  votre  enfance  ; 

Et  quand  votre  jeunesse  â  mes  soins  assidus , 

Annonça  des  talens  et  promit  des  vertus , 

Pour  ou  autre  avenir  j'en  dirigeai  l'usage  , 

Et  votre  gloire  enfin  a  devancé  votre  âge»  1 

Au  sensible  Agéoor  |e  oe  rappelle  pas 
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Les  bontés  d'Âmestris ,  les  bienfaits  d'Alcétas. 
Je  ne  l'enchaîne  point  par  no  sermeor  vulgaire 
Nal  pour  un  cœur  pertide ,  et  vain  s'il  est  sine  ère. 
On  est  toujours  parjure  alors  qu'on  est  ingrat  : 
S'il  fallait  qu'infidèle  à  l'honâeur,  à  l'Etat, 
A  de  nouveaux  liens,  à  moi-même.... 

AGÉVOB. 

Ab!  Madame, 
Un  tel  mépris  pour  mol  n'entre  point  dans  votre  ame  ; 
Qui  peut  vous  l'inspirer  mérite  mon  courroux , 
Puisqu'il  ose  outrager  un  cœur  formé  par  vous. 
Quels  que  soient  les  aïeux  que  je  vais  reconnaître , 
Loin  que  de  vous  ici  j'accepte  un  nouvel  être , 
Sons  le  nom  d'Agénor  vous  connaissez  ma  foi  ; 
Laiâsez-moi  mon  néant  s'il  était  fait  pour  moi. 
Faudrait-il  me  tirer  de  cette  nuit  profonde 
Pour  qu'un  ingrat  de  plus  fût  en  spectacle  au  monde  ?i 
Eh  bien  !  il  en  est  tems...  d'un  téméraire  vœu 
Je  me  punis  peut-être  en  vous  fesant  l'aveu... 
J'aime  Iphise  ,  Madame  ,  et  jamais ,  je  le  jure*, 
Nul  mortel  u'a  br^^lé  d'une  flamme  aussi  pure. 
D'aimer  sans  espérance  on  peut  être  orgueilleux  , 
£t  ne  rien  demander  eu  adorant  les  Dieux, 

AME8TBI9. 

J'ai  In  dans  votre  cœur  ,  et  de  votre  franchise 
Je  suis  fière  à  mon  tour ,  et  ne  suis  point  surprise  : 
Cet  amour  noble  et  pur  qu'a  vu  naître  Amestris , 
Je  l'approuve  ,  Agénor  ,'  et  vos  vœux  sont  remplis. 

AGÉ90R. 

Que  dites-vous,  Mad«)iie  ?  ii  peine  je  respire  : 


ACTE  lî,  SCèNE   V.  i5iy 

Mon  bonheur  peut  lai  seul  égaler  mon  délire... 
lAb!  sans  doate  des  Dieos  ikgéiu>r  descendu... 

▲  MESTBIS. 

'A  SCS  premiers  destins  sera  bientôt  rendu  : 
Dieux!  vous  avez  permis  que  le  âls  d'iEacide 
Fût  sauvé  par  mes  mains  du  fer  de  l'homicide  ^ 
Mais ,  inspiré  par  vous ,  Alcétas  fait  bien  plus  , 
Poisqu'ii  promet  sd  fille  et  son  trône  h.  Pyrrluis» 

AGESOIU 

A  Pyrrhus  î  quoi  !  Madame  î... 

AMCSTBIS. 

Oui ,  Seigneur ,  oui ,  vous  l'ttcs  ; 
■  CoQ&dens  des<  Dieax  seuls  et  muets  interprètes ,. 
I^os  soins ,  votre  salut ,  vos  jours  sont  leurs  bienfaits  : 
'Adorez  comme  nous  leurs  étemels  décrets. 
Sans  doute  ils  attendaient  le  jom^  de  la  victoire  , 
Ponr  avouer  Pyrrhus  présenté  par  la  gfeire , 
Fortuné  par  Tameur.  Fier  de  vos  nouveaux  droits , 
Montrez-nous  un  héros  plutôt  qu'un  &!s  des  rois. 
Bâtez-vous  donc,  Seigneur, sous  cc& heureux  augures , 
De  combattre ,  de  vaincre  et  venger  nos  injures.. 
Qoand  le  sort  de  l'État  est.  remis  en  vos  mains , 
Képondez ,  fils  d'AcbiUe ,  à  de  si  grands  destins  : 
Mais  sachez  que  des  Dieux  qui  vous  ont  donné  l'être , 
Descend  aussi  ce  roi  qu'iîs  ont  fait  votre  maître. 
Cest  vous  en  dire  assez.  Il  n'est  pas  tems  encor 
D'annoncer  h  l'Épire  un  autre  qu'Agénor  : 
Jusqu'à  la  fin  du  jour  difiërons  sa  surprise  ; 
Beodez-vous  grès  d\k  roi,  j'j  vais  trouver  Iphise. 


L^ 
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SCÈNE  VI. 

AGÉROR. 

Est-ce  une  illonon  ?  ai-je  bien  entenda  ? 

3e  doate  li  je  veille ,  et  je  mis  coofoodo. 

Moi ,  Pyrrhus  \  moi  le  fils  d'an  héritier  d'Adiilie , 

Pour  qui  ce  nom  si  gnnd  fut  un  titre  inutile  ! 

!£acide!  £acide!  ô  mon  père!  d  mon  roi! 

}e  ne  t'ai  donc  connu  que  pour  pleurer  sur  toi  !... 

Pleurer  !.••  eh  !  dans  quels  lieux  aller  chercher  ta  tombe? 

Mon  ame  à  cette  idée ,  et  s'irtitt ,  et  succombe  : 

!£acide  est  mon  père ,  et  sur  son  trône  assb , 

Cést  Aicétas  qui  règne ,  et  je  deviens  son  fils  ! 

Ma  main  doit  être  unie  â  la  main  que  j'adore. 

Dieux!  suspendez  du  moins  ce  feu  qui  me  dévore; 

Laissez-moi  tout  entier  aux  douleurs,  aux  combats, 

Héritei  d'iï^cide,  et  oon  point  d' Aicétas. 

SCÈNE  VII. 

AGÊNOR,  RÉOCLÈS. 

AOiBOB. 

Retiess,  ami  ;  la  reine  euiin  m'a  fiût  coooaitre 
Quel  sang... 

•  Éociis, 

Ah!  le  premier,  je  veux  bénir  mon  maître 
De  Pyubus  ,  de  mon  roi».. 


ACTE  11,  SCÈNE  VU.  xSq 

AGÉaOR. 

Ta  sayais.., 

■ÉOCLÈS. 

Ooî ,  Seigneur. 
Je  pois  donc  aaioardliDi  laisser  parler  mon  cœar  ! 
Oai ,  mes  yeax  seuls  ont  va  ce  que  TÉpire  ignore  ^ 
U  reine ,  aucun  mortel  n'a  pu  savoir  encore, 
Qa'aa  milieu  des  bourreaux ,  avec  eux  confondu , 
)'ai  pa  tout  observer ,  et  j'ai  tout  entendu. 
h  ae  pouvais ,  hélas  !  opposer  à  la  rage , 
&DS  arme  et  dans  la  nuit ,  un  impuissant  courage. 
Mais  dans  uu  sooterrain,  du  vulgaire  ignoré, 
I^  roi  devait  trouver  un  asile  assuré  ; 
l'y  cours  :  à  ipelques  pas  une  faible  lumière 
M'ofire  réclat  de  l'or  brillant  sur  la  poussière. 
Trooblé ,  rempli  d'eflroi ,  je  m'arrête ,  et  ma  maiu 
Saisit  les  omemcns  du  pouvoir  souverain. 
Immobile  d'abord ,  j'écoute  ,  je  regarde  ; 
D'an  pas 'silencieux  j'avance ,  et  je  hasarde 
1^  porter  vers  le  jour.^  Sanglant ,  défiguré , 
Un  chef  de  la  révolte  expirait  massacré... 
le  ne  sais  quel  instinct  toat-à>coup  me  décide. 
Ces  traits  couvert»  de  sang ,  ces  habits  d'.£acide , 
Ce  corps,  méconnaissable  à  l'œil  de  la  fureur... 
Cen  est  fait  :  de  mes  sens  je  surmonte  l'horreur , 
Et  conjurant  le  ciel  de  servir  l'imposture , 
le  couvre  ce  soldat  de  la  royale  armure. 
Je  fais  ;  ei  les  accens  du  crime  et  du  counoux 
AonoBceot  qn'£acid»  est  tombé  sous  leurs  coups. 

AGÊBOB. 

Qut  dis-tn  ?  ciel  !  peut-être.,. 


n4o  PYRRHUS. 

SBEOCLÈ-S. 

Ah  !  par  un  bras  impi& ,. 
Ou  dans  les  eaux  du  fleiiTt  il  a  perdu  la  vie  ! 
Malheur  h  qui  voudrait  par  ces  tristes  récits  , 
Enflammer  vos  regrets  et  noircir  vos  esprits! 
La  vérité  souvent ,  inutile  ou  cruelle , 
Se  cache  et  laisse  cucor  des  dangers  autour  d'elle. 
Pour  oublier  le  crime  «  apprenez  les  bienfaits. 
Un  peuple  furieux  embrasait  ce  palais  ; 
Insensible  aux  dangers ,  et  muette  ù  l'insulte , 
'Amestris  apparaît  au  milieu  du  tumulte  ; 
Amestris ,  étrangère  à  ces  fatals  complots  » 
Presse  les  révoltés ,  en  traverse  les  fLolsi  ; 
Par  Tintérét  du  sang  et  par  son  cœur  guidée  » 
D'un  forfait  politiqpe  écartant  toute  idée  , 
Elle  vole,  et  soudain,  feignant  votre  trépa&, 
Je  vous  vois  du  berceau  passer  entre  se&  bras, 
a  Que  je  recueille  au  moins  dans  ces  momeus  funestes^ 
»  Pour  de  tristes  honneurs ,  ces  déplorables  restes.  >x. 
Elle  dit ,  le  remords ,  le  crime  ,  le  respect , 
Tout  ce'  qui  l'entourait  recule  â  son  aspect, 
Pyrrhus  a  disparu ,  mais  Agénor  respire  : 
Renaissez  pour  la  glpire ,  et  sauvez  votre  empire.. 

AGéson. 

Courons  vers  Amestris  ;  à  ses  pieds  prosterné  , 

Je  dois...  mais  à  mes  yeux  son  époux  couronné... 

Ce  funeste  soupçon  ,  je  le  perdrais  près  d*elle  , 

Mon  cœur  le  repoussait ,  ma  douleur  le  rappelfc. 

Ecoute...  garde-loi"  de  laisser  échapper 

Le  nom  des  criminels  qui  l'ont  osé  frapper  ; 

Quel  que  fût  en  ces  lieux  leur  rang  oi»  leur  oaîasaoce  f. 


ACTE  II,  SCÈNB  Vil.  i4i 

Leur  sang  poonit  h  peine  assouvir  ma  veogeaDce. 

Civins  d'aTOoer  le  ccîme  <m  de  le  dànentir  : 

De  cette  borrible  irait  je  ne  veux  point  sortir  ; 

En  ▼calant  le  défiendre ,  on  démasqae  on  coupable  ; 

Tn  sais  de  qaels  excès  ma  ftirear  est  capable... 

Oai ,  je  dois  me  venger ,  je  le  dois ,  je  le  veux... 

Je  ne  pais  écoater  qu'un  devoir  rigourenx. 

Mes  destins  sont  changés,  je  suis  fils  d'£acide... 

Si  je  ne  punis  point  je  deriens  paiticide. 

'Appends-moi... 

viociis. 

Vous  savez  â  quelle  erreur  livré , 
Par  l'excès  du  pouvoir  £acide  égaré 
Des  passions  du  peuple  excita  la  tempête  ; 
L'eilbt  en  est  aflreux ,  et... 

AGÉaOR. 

Néodès ,  arrête  ; 
Ses  mânes  dans  ces  murs  sembleut  errer  encor  ; 
C'est  Pynbus  qui  te  parle ,  et  non  plus  Agcuor. 
Ce  matin,  je  pouvais  ,  avec  indifFércnce , 
D'un  root  injurieux  écouter  la  licence  ; 
Et  je  sais  qu'en  ces  lieux  avec  impunité , 
Son  sort  ou  son  malheur  pouvait  être  -insulté. 
Maintenant ,  Néoclès ,  innocent  ou  coupable , 
Son  ombre  devant  moi  s'élève  respectable  ^ 
Elle  va  désormais  s'attacher  â  mes  pas , 
Et  déjà  ,  dans/mon  cœur  ,  elle  accuse  Alcétas.  ' 
Ta  parais  interdit  :  il  Êiut  pourtant  connaître 
Si  dans  un  bienfaiteur  je  dois  trouver  un  traître. 
Ta  détournes  les  yeux ,  tu  frémis  et  te  tais  ? 


i4a        PYRRHUS.  ACTE  II,  SCÈKE  VIU. 

nioctkê. 
Seigneur ,  la  trèTe  expire ,  et  TOf  soldats  sont  prêts. 

scène''  .VIII. 

« 

tis  paicioESS,  tJN  GARDE. 

LE  OABDE. 

PAanoiiEz  à  mon  zèle  :  Alcétas  vient  d'apprendre  |' 
Seigoenr ,  qu'ici  Pbanès  ft  riostant  doit  se  rendre. 
D'un  tel  événement  les  esprits  occapés , 
Sont  de  crainte  et  d'espoir  diversement  frappes, 

AOÉBIOB.  ^ 

La  crainte  !  ah  f  qnand  le  sort  à  la  valeur  contraire 
Voudrait  nous  avilir ,  il  &ut  vouloir  la  guerre. 
Cette  paix ,  que  Torgueil  daignerait  présenter , 
C'est  lorsqu'on  a  vaincu  qu'on  la  peut  accepter. 


ris  DU  SEcono  acte. 


ACTE  TROISIÈME- 


SCÈNE  I. 

AMESTRIS,  NKOCLÈS,  IPHISE. 


AMESTBIS. 

jMa  sorprîse  est  égale  à  ma  reconnaissance  ; 
Néoclès ,  je  le  vois,  vos  soins ,  votre  silence , 
Ce  dévoûment  si  par ,  cette  constante  foi , 
Pour  les  mêmes  succès  conspiraient  avec  moi  ; 
Mais  qiie  fait  Agénor  ?  Dissipez  mes  alarmes. 
S'il  sooHre ,  quelle  main  doit  essayer  ses  larmes  l 
Déjà  f  de  son  retard  ,  Alcétas  mécontent , 
Reproche  mes  bontés  â  Pyrrhus  qu'il  attend  ; 
Quels  obstacles ,  quels  soins  ? 

Je  ravoùrai ,  Madame  J^^ 
L'txcès  du  désespoir  semble  égarer  son  ame. 
Il  était  ^lus  tranquille ,  et  même  à  ses  douleurs 
Vos  bienfaits  rappelés  permettaient  quelques  pleurs  : 
Sur  les  armes  d'Achille  et  sa  terrible  lance , 
Présens  dont  vous  venez  dlionorer  sa  vaillance  f 
Il  jette  un  oni  en  feu ,  les  saisit  ;  k  mes  yeus 


i44  PYRRHUS. 

Ce  n'est  plas  Agéuor ,  c'est  le  fils  de  nos  Dleax , 

C'est  son  divin  aïeul  dans  sa  noble  furie  , 

Sur  Hector  expiiant  prêt  &  ponir  TÂsie. 

Tel  est  Pyrrhus  :  il  passe ,  il  court  dans  tons  les  rangs  ; 

D'un  triomplie  prochain  tons  les  coeurs  sont  garans. 

Il  revient  :  je  le  vois  agite ,  hors  d'haleine  ; 

D'un  cri  sourd  et  sinistre  il  appelait  la  haine  : 

D'Iphise  et  d'Amestris  j'ose  invoquer  le  nom  ; 

Par  le  nom  d'Alcétâs  sa  fureur  me  répond. 

Dans  le  rang  des  vertus  aisément  à  son  âge , 

On  place  la  vengeance  à  côté  du  courage. 

Sans  doute  U  nature ,  en  ces  raomens  de  deuil , 

Absoibo  tous  ses  sens  et  lui  défend  l'orgueil  ; 

Mais  près  de  la  couronne  antique  et  paternelle , 

Dont  le  passé  le  prive ,  où  l'avenir  l'appelle  ; 

Près  d'un  maître... 

AHESTBIS. 

'Achevez... 

VÉOCLis. 

Qui  met  son  premier  soin 
A  n  avoir  que  lui  seul  pour  juge  et  pour  témoin  ; 
Qui ,  dans  l'art  d'observer  aussi  profond  qu'habile  , 
Ne  voit  dans  un  sujet  qu'un  instrument  utile... 

AI^ESTSIS. 

Et  ne  compteat-vous  point  Iphise  et  ses  vertus , 
Le  nom  sacré  de  û\$  que  va  porter  Pyrrhus?. 

BÉOCLis. 

« 

Oui  :  mais  Pyrrhus  fléchir  !  Pyrrhus  haïr  et  feindre  ! 


ACTE  III,  SCÈNE  II.  1^5 

AMESTBIS. 

S'il  ose  être  impradeot,  sll  oe  sait  se  cootraiodrc , 
Si  rebella  à  ma  Toiz...  Qa'il  Tieniie ,  je  le  veux  j 
Qu'ici  sans  difierer  il  se  leude  à  mes  Yœia, 
A  mes  ordres  :  allez. 

SCÈNE  II. 

AMESTRIS,  IPHISE. 


"    IPHISE. 

QoEL  nouveau  soin  vous  presse  ? 
Se  peut-il  qu'à  Pjrrbus  un  tel  discours  s'adresse  ? 
A  vos  moindres  désirs  ce  cœur  reconnaissant , 
Comme  aux  ordres  du  ciel  se  montre  obéissant. 
Son  malheur  est  sacré  ;  cette  même  journée 
Pour  rÉpire  et  pour  moi  sans  doute  est  fortunée  ; 
Pjrrbus  m'aime ,  il  est  roi  ;  mais  sou  père  pour  lui 
N'est  qu'une  ombre  sanglante,  et  n'est  mort  qu'aujourd'hui. 

AMESTBIS. 

Que  dites-TOus ,  Iphise  ?  Ah  !  dans  cette  ame  altière 
Craignons  qu'il  ne  pénètre  une  horrible  lumière, 
le  le  vois... 


Tragédies.    3.  l3 


»46  PYtlRHOS. 

SCÈNE  III. 

IPHISE,  AMESTRIS,  PYRRHUS. 

^YfiRHOS. 

PAnDONSEZ  :  je  pensais  qu'à  vos  coeurs 
Je  devais  épargner  l'aspect  de  mes  doolears. 
Les  immortels  et  vous,  jusqa'à  ce  jour,  Madame  » 
^Receviez  tout  mon  culte  et  partagiez  mon  ame  ; 
Mais  lorsqu'ils  proscrivaient  et  mon  père  et  mon  roi  ^ 
Amestris  elle  seule  était  un  Dieu  pour  moi. 
Daignez  juger  mon  cœur  et  consulter  le  vôtre. 
Parmi  mes  sentimens  il  en  pénètre  un  autre , 
Impérieux,  terrible.  Ali!  le  triste  Agénor, 
Quelquefois  plaint  par  vous  j  doit  être  plaint  encor» 

Amestbis. 

Allons  auprès  da  Roi ,  sa  bonté  souveraânei.. 

PYARHUS. 

D'Alcétas?».. 

AMESTBIS* 

Oui ,  sani  doute ,  et  déjà  .» 

PYBBHCS. 

De  la  Reine 
J  adore  les  vertus  ;  sur  son  front  respecté 
Des  Dieux  dont  nous  sortons  brille  la  majesté  } 
Maijf... 

AMESTmS» 

tli  bien  ?... 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  i47 

PYBnHUS.  ^ 

Oui ,  c'est  Yoas  qui  régnez  snr  l'Épire. 
Je  reconnais  vos  droits ,  ?otre  loi ,  Yotre  empire.., 

AMESTBIS. 

$uivez-moi« 

PTBBHCS. 

Je  ne  puis...  I^on ,  ce  joar  de  regrets,., 

AMESTBM. 

Çst  celui  du  bonheur,  est  celui  des  bienfaits. 

PTBBHUa. 

Ah  !  mon  père  immolç  par  nu  complot  pei^de^.^ 

AMESTBIS. 

PoDt  j'ai  sauvé  Pyrrhus... 

PTBBBCS. 

Qu'ont-ils  fait  o'^acide?, 

AMESTBIS. 

Imprudent  !  osez-vous  ici  m'iotcrroger  ? 
^  €e  que  le  ciel  voulut ,  osez-vous  le  juger  ? 
Recevez  se»  bienfaits  avec  reconnaissance , 
Et  les  maux  qu'il  permet ,  soufirez-les  en  silence* 

PTBBnps. 

Eh  !  pourrais-je  jamais ,  ô  mânes  paternels  l 
En  détestant  le  crime ,  aimer  les  criminels  ?. 

IPBISE. 

8e  ponrrai(-il ,  grands  Dieux? 

AMESTBIS. 

>1  outrage 


Quels  transports  !  qp«' 


ri48  PYRRH1J9. 

IPHISE,  à  part. 
Qui  peut  doDC  lui  dicter  cet  horrible  langage  ? 

AMESTItlS. 

I 

Voil^  donc  d'Agénor  les  sermens  et  la  foi  ? 
Il  pleure  sur  un  père  et.  méconnaît  son  Roi  $ 
Il  vous  aime ,  Tingrat  ;  et  jamais ,  il  le  jure , 
Nul  mortel  n'a  brûlé  d'une  flamme  aussi  pore  t 

PTBIlHrS. 

Oui ,  sans  doute 

AMESTniS. 

Ecoutez ,  il  en  est  tems  encor  : 
A  ces  cruels  soupçons  si  vous  donnez  fessor, 
Craignez  qu'ici... 

PTBBHUS. 

Moi,  craindre  ! 

AMESTDIS. 

Oui  :  craignez  I  téméraire , 
D'outrager  votre  toi ,  mon  Tphise  et  sa  mère... 
l'étais  aussi  la  vôtre  I... 

prRBaus. 

•Ah  !  soyez  pour  toujours 
L'arbitre  de  mon  sort ,  de  mou  co»ir ,  de  mes  jours  ; 
Mais  voyez  mes  tourmens ,  mon  désespoir,  mon  trouble  : 
Chaque  mot  les  aigrit ,  chaque  instant  les  redouble. 
Puisse  un  devoir  fatal  ne  me  forcer  jamais 
D'aflliger  la  vertu  pour  punir  les  forfaits  ! 

AMESTBIS. 

On  vient  :  remettez-vous  de  ce  déisordre  extrême. 


•ACTE  III,   SCÈNE  V.  149 

SCÈNE  IV. 

ALCÉTAS,AMESTRIS,IPHISE,  AGÉNOR.  j 

▲  lcetAs,  à  sa  suite. 

Vous  coimaitrex  bientôt  ma  Toiooté  sapréme.  ' 

Queies  grands  et  le  peuple  entrent  dans  mon  palais. 
Vous  attendrez  mon  ordre  :  introduisez  Phanès. 

i    (Algënor.) 

Je  me  plaignais  de  Tons  :  oui ,  mon  impatience  , 
Je  Tavoue ,  Agénor,  accusait  votre  absence , 
Tandis  que  prévenant  vos  devoirs  et  mes  vœux , 
ToQt  s'animait  par  vous  d'an  transport  belliqueux , 
Des  services  pareils  valent  mieux  qu'un  hommage  : 
L'bymen  de  ses  bontés  vous  offre  an  nouveau  gage  : 
Ipbise...  Mais  Pbanès  ici  porte  ses  pas  ; 
Joignez-vous  à  ma  cour,  et  ne  la  quittez  pas. 

SCÈNE  y. 

AI.CÉTAS,  PHANÈS. 

PBÂSÈS. 

Seigbeur  ,  quand  cet  Etat  va  tomber  sous  mes  armes  « 

Je  ne  viens  recevoir  ni  donner  des  alarmes. 

Les  flambeaux  à  la  main ,  par  leur  clarté  conduit , 

Dans  vos  murs  en  vainqueur  j'entrerai  cette  nuit  : 

.  13. 


uSo  PYRRHUS. 

Vous  D^ien  pouvez  douter,  et  déjà  je  o'aspice 
Qu'à  soumettre  ft  mes  lois  le  Molosse  et  rÉpire. 
Je  voudrais  respecter  Tantique  majesté 
Du  séjour  des  béros  par  des  Dieux  habité  ; 
Mais  il  n'est  qu'un  moyen  d'obtenir  ma  clémence  ; 
Mais  il  n'est  qu'un  instant  pour  fléchir  ma  vengeance  » 
Ou  bientôt^. 

▲LCKTAS. 

Arrêtez  :  je  ne  m'attendais  pas 
Que  Phaoès  en  ces  lieux  vint  braver  Alcétas. 
Je  règne  encor  sans  doute ,  et  le  roi  d'Uijrie 
19 'a  pas  â  son  soldat  ordonné  l'incendie, 
liC  meurtre ,  au  vrai  courage  iostrumeus  odieux., 
lia  guerre  a  son  destin  ,  et  s'il  est  malheureux  , 
S'il  impose  aux  vaiocus  quoique  grand  sacridce... 

PHASES, 

J'y  consens ,  je  le  veux  :  oui ,  rendez- vous  Justice  ^ 
Tout  peut  changer  sur  Tbeure.  Ecoutez  :  Glaucias 
Ne  veut  point  ajouter  l'Epire  à  ses  Etats  : 
Un  plus  noble  intérêt  a  décidé  la  guerre , 
Et  seul  de  sou  secret  je  suis  dépositaire  ; 
Mais  telle  est  du  vainqueur  l'irrévocable  loi  : 
Dans  ce  jour  à  ce  peuple  il  veut  donnée  un  roi  , 
Ou  bientôt  ce  palais  et  votre  trdne  en  cendre... 

AtCÉTÂS. 

Je  pourrais  en  tomber ,  je  n'en  veux  point  descendre  : 
De  l'affermir  encor  je  vais  prendre  le  soin , 
Et  vous  allez ,  Phanès ,  en  être  le  témoin... 

(  A  sa  gard«.  )  (A  Phancs.  ) 

Que  le  peuple  s^avance  ;  il  saura  vous  confondre.. 


ACTE  ni,  SCÈNE  Vf,  »5l 

PBAHÈt. 

Et  les  fers  et  ta  mort  vont  bientôt  lui  répondre. 

SCÈNE  VI, 

ALCÉTAS,  PHAWÊS,  AGÉNOR,  AMÉSTRîSi 

IFHISE,  LE   PEUPLE. 
ALCÉTAS. 

Peuple  d'Épire ,  et  vous ,  Molosse  redouté ,' 
Dont  jamais  nul  revers  n'abaissa  la  fierté , 
Un  snperbe  ennemi  veut  vous  donner  un  maître  } 
Je  veux  nommer  un  roi ,  vous  allez  le  connaître. 
Il  est  du  sang  des  Dieux ,  mes  tàeut  sont  les  siens  ; 
Mais  il  n'est  cpi'nn  soldat  à  vos  yeux  comme  aux  miens. 
Peut-être  il  n'aurait  dû  son  rang  qu'à  sa  naissance  ; 
Qu'il  le  doive  à  lui-m^e ,  à  nous ,  à  sa  vaillance. 
Vous  ne  l'ignorez  pas ,  ^cide  eut  nu  fils  ; 
Il  vit ,  il  est  présent  â  vos  regards  surpris  ; 
Ce  fils  est  Agénor  ;  et  le  ciel  et  la  Reine 
Dans  un  jour  de  malheur  l'ont  soustrait  â  la  haine. 
Oui ,  peuples  et  soldats ,  Agénor  est  Pyrrhus. 
Mais  qu'importe  son  nom  ?  ses  droits  Sont  ses  vertus , 
Ses  exploits ,  votre  amour.  A  qui  perdit  un  trône , 
Ce  n'est  pas  par  pitié  que  l'on  rend  la  couronne  ; 
Je  lui  donne  ma  fille ,  et  je  veux  aujourd'hui... 

PHARES,  à  pari. 
Jamais. 


i5?  PYRKHUS. 

ALCÉTAI. 

Par  de  saints  nœuds  me  rattacher  à  lui. 
Je  le  proclame  ici  l'héritier  de  l'empire. 
Vous ,  Phauès ,  jugex  mieux  AJcctas  et  l'Épire. 
Ce  peuple  de  guerriers ,  s'il  cède  à  son  malheur , 
Ne  souscrit  (|u'auz  traités  approuvés  par  Thouneur. 
abjurez ,  croyez-moi ,  la  menace  et  Toutrage. 
Si  la  raison  enfin  rend  justice  au  courage, 
Je  consens  que  Pyrrhus ,  qui  va  vous  écouter, 
M'apporte  vos  projets  s'il  les  peut  supporter. 

SCÈNE  yii. 

PYRRHUS,  PHANÊS. 

PHASES. 

Approche.  Es-iu  Pyrrhus?  es-tu  fils  d'iEacide? 

PTBnBUS. 

Oui ,  je  le  suis. 

PHAKÈS., 

Sais-tu  quelle  main  parricide... 

^  PTBRIIUS.    * 

Quelle  main  ?  vous  sauriez...  que  dites-vous  !  ô  ciel  ! 
Mais  je  vois  vos  desseins  :  oui ,  vous  voulez ,  cruel , 
Envenimer  mon  coeur,  enflammer  ma  blessure  ; 
Est-ce  A  vous  de  me  plaindre  et  d'armer  la  nature  ? 

PHAvis. 

Oui ,  c'eit  à  moi  sans  doute... 


A:(CTE  III,  SCÈNE  VII.  i53 

PrRBHUS. 

A  qaels  titres?  quels  droits? 
Piiaoès,  allons  combattre... 

PHÂ5is. 

Il  est  nnc  autre  voix 
Qne  tn  dois  écouter...  J'admire  ton  audace , 
Et  d'Acbilie  et  des  Dieux  je  reconnais  la  race. 
Ecoute  :  si  ton  père  échappé  du  trépas... 

PYURHUS. 

Que  dit-il  ? 

PHAVèi. 

Si  le  sort  rapportait  dans  tes  bras , 
El  si,  pour  ton  malheur  et  pour  le  sien  peut-être , 
Ici  même ,  à  rinstani ,  il  se  fesait  connaître  ? 

PTBRHU9. 

Se  pourrait-il?...  Cotnment,  et  que  prétendez-vous? 

Ah!  mon  père  du  sort  épuisant  le  couitoux... 

» 

PHÂNÈS. 

Et  bien  !  s'il  respirait  ?  dans  un  affreux  silence , 
S'il  avait  lentement  amassé  la  vengeance  7i 

PYRBHUS. 

S'il  respirait  t 

PHARES. 

Réponds  :  quel  serait  ton  dessein  ? 
PYnnnus. 
De  tomber  h  ses  pieds. 
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PHASES. 

Jetle-toi  dans  mOD  seb. 
O  mon  fils  !  va  ,  le  sort  si  long-tems  iufle^iible  , 
M'a  reodu  misérable  et  oen  pas  insensible. 

PYRSHUS. 

Monpèie!...  ônom  si  doaxî... quel  Dieu?  par  quels  secours  ?^ 
Eh  !  quelle  autre  AiQestris  a  donc  sauvé  vos  jours  Z 

PHASES. 

Je  ne  dois  qu'à  moi  seul ,  ma  déplorable  ?ie , 
A  l'espoir  que  toujours  conserva  ma  furie  , 
L'espoir  de  me  venger ,  aliment  des  grands  cœurs , 
A  la  haine  aussi  cher  que  la  gloire  aux  vainqueurs, 
!A  Taspect  de  ces  murs,  tout  rappelle  à  mon  ame 
Ma  puissance ,  ma  honte  et  le  fer  et  la  ilamme. 
Je  vois  cet  Alcétas ,  issu  du  même  sang , 
Dirigeant  les  couteaux  ptêls  à  percer  mon  flanc. 
Déjà  des  assassins  rugissait  la  cohorte  ; 
D'un  détour  incoimu,  seul  je  franchis  la  porte. 
Monarque  fugitif ,  père  plus  malheureux , 
Dépouillant  des  grandeurs  Tappareil  dangereux  ^ 
A  ton  berceau,  mon  fils,  je  cherchais  â  me  rendre , 
Pour  mourir  avec  toi ,  n'ayant  pu  te  défendre  ; 
liOrsque  des  conjurés  les  féroces  clameurs , 
Qu'une  vaine  pitié  confirmait  par  ses  pleurs , 
M'apprenent  qu'à  l'instant  une  main  meurtrière , 
'A  Pyrrhus ,  à  mon  fils ,  a  ravi  la  lumière. 
De  tout  l'enfer  alors  évoquant  le  secours , 
Je  jurai  de  haïr  et  de  haïr  toujours  ; 
J'étais  mort  au  bonheur,  je  vivais  pour  la  haine. 
Vers  ce  palais  brOiIant  mou  transport  me  ramène  : 
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Certain  de  lous  mes  maux ,  j'en  veux  punir  l'auteur  ; 

Mon  œil  et  mon  poignard  cherchent  partout  son  cœur. 

Mais  ce  peuple  déjà  ,  qu'un  autrt  zèle  aqime , 

Qui  ne  voit  qu'un  spectacle  où  le  ciel  voit  un,  crime  ^ 

Qui  blasplième  ou  bénit ,  perd  ou  venge  en  un  jour , 

Lassait  son  nouveau  roi  de  son  nouvel  amour« 

Il  fallut  exiler  ma  fureur  inutile. 

A  mes  derniers  sujets  mendiant  nn  asile, 

Ktranger  au  soleil,  voyageur  dans  la  nuit, 

3'abandonne  mes  pas  an  sort  qui  les  conduit. 

5e  pouvais ,  m'unissant  aux  rivaux  de  Cassandre , 

Montrer  an  Bis  d'Achille  aux  soldats  d'Alexandre  \ 

Mais  ces  mêmes  soldats ,  en  cent  climats  divers  ^ 

Pour  se  le  partager  déchiraient  l'univers. 

Le  courage  dès-lors  me  tint  lieu  d'espérance. 

Oe  Dodons  à  THamis  je  parcours  la  distance  > 

Sorti  de  la  Moèsîe  et  traversant  Tlster, 

Je  sentais  le  besoin  d'habiter  un  désert. 

Du  Gète  belliqueax  la  solitude  aride , 

Les  bords  du  noir  Euxin ,  la  sanglante  Tauride*, 

M'oflrirent  la  nature  en  sa  muette  horreur, 

Telle  que  la  voulaient  mon  destin  et  mon  cœur. 

Là ,  sur  le  roc  assis ,  comme  eux  fier  et  sauvage  , 

Etes  animanx  guerriers  j'admirais  le  courage, 

Le  mien  s'en  accroissait  ;  au  bruit  sobrd  des  torrcns , 

A  ce  choc  cicmel  de  tous  les  élémens  , 

J'osais  mêler  ma  voix  ;  seul  dans  l'e^ce  immense , 

Je  forçais  les  échos  à  répéter  :  vengeance  ! 

Fatigué  de  mes  maux ,  de  mes  cris  impuissans  , 

Ce  désespoir  stérile  avait  flétri  mes  sens , 

Quand  plein  d'un  feu  nouveau  je  respitai  la  ^ncrrc  ; 

J  unis^Hi»  mes  lua-iicuts  aux  malheurs  de  la  teiTC  ,* 


^ 
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Et  soldat  inconnu ,  de  climats  en  climats , 
Pour  nourrir  mes  fureurs ,  je  clierchai  les  combats. 
i)iir  les  bords  de  TAstrée ,  aux  plaines  d'Emathie , 
'Aicétas  sous  mes  coups  eût  exhalé  sa  vie , 
Si  d'un  jeune  guerrier  la  téméraire  ardeur , 
Pour  sauver  son  tyran  prodiguant  la  valeur, 
Et  de  son  fer  rapide  atteignant  mon  visage , 
N'eût  anété  U  mort  qu'allait  donner  ma  rage  : 
.Vois  CCS  traits  sillonnés ,  ce  front  cicatrisé... 
Mon  fils  !..• 

PTBBHCS. 

^     Ah  l  que  Pyrrhus ,  par  la  foudre  écrasé , 
Expie  h  vos  genoux  sou  afireux  parricide  : 
7c  suis  plus  qu' Aicétas  l'assassin  d'^Eacide  ! 
C'est  moi  I  c'est  votre  fils...  Dieux  exterminateurs  ! 
.Venez  armer  nos  bras  et  servir  nos  fureurs. 

PHÂVÈS. 

Oui ,  je  pardonne  aux  Dieux  ma  fatale  existence  ; 
lU  m'ont  rendu  mon  fils  pour  servir  ma  vengeance. 
Donne-le  moi  ce  fer  sur  mon  sein  dirigé , 
C'est  au  sein  d' Aicétas  qu'il  doit  être  plongé  ! 
11  est  le  seul  coupable ,  et  je  suis  seul  victime. 
Mais  c'est  eti  combattant  qu'il  faut  punir  le  crime , 
Non  par  de  vils  complots ,  de  lâches  attentats  ; 
Qu'il  expire  vaincu  sons  fœil  de  ses  soldats... 
On  vient ,  contraignons-nous. 
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SCÈNE   VIII. 

PHANÈS,  PYRRHUS,  ua  cabde.^ 

LE   GAIIDE. 

Du  Roi  l'ordre  suprême 
Est  qae  Pyrrbas  vers  lui  se  reude  à  l'iustant  même. 

PHÀHES. 

Qu'il  sache  que  Phanès ,  lassé  d'un  vain  retard , 
D'une  heure  seulement  suspendra  son  départ  : 
Mais  il  faut  de  sa  foi  qu'il  me  remette  un  gage , 
Et  je  n'accepterai  que  Pyrrhus  pour  otage. 


Fia    DU    TROISIEME    ACTE. 


Tragddles.  3.  \i 


ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  I. 

ÂLCÉTAS  Kul. 


Ll\  Reine  en  le  plaîgiMnl  riDt  en  Tain  l'excuser  ; 
Comme  elle  en  ce  moment  je  ne  puis  m'abuser. 
r.e5  ditconrs  de  l'^rrlius  m'oiii ,  pat  lïut  violence , 

N'importe  :  il  remplira  mes  vicui  et  son  dcïoir. 
Mais  d'uD  vaïnqtienr  peiiide  il  faut  Uamper  l'espoir* 
C'est  â  lui  de  trembler.  Ua  secret  émissaire 
M'oflre  les  coups  ceiuins  d'une  miia  éuangire. 
Un  esclBTe ,  i  prix  d'or  nout  vendant  ses  Becoois , 
De  PhnnH  dans  une  licure  anra  trancbé  les  jour».,. 
Pourquoi  délibérer?  Il  s'agit  de  fempire. 
3e  suis  las  du  fléaa  qai  pbne  suc  l'I^pîtei 
J'obéis  à  la  voix  de  la  nécessité, 
El  je  vais  accepter  l'orrét  qu'elle  a  dicté. 
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SCÈNE  II. 

ALCÉTAS,  PYRRHUS. 

ALcéT  AS  ,  à  Pyrrhus  qui  eutre. 

Oui ,  portez  h  Phanès  mes  refus  poar  réponse. 
PrioGC ,  qu'à  l'instant  même  en  ces  lieox  tout  annonce 
Qae  Pyrrhus ,  le  soutien  et  l'espoir  de  l'État , 
A  c6té  de  son  roi  va  marcher  au  combat. 

rrnitHns. 

Pyithas...  à  ses  côtés  croit  toujours  voir  son  père  s. 
Cest  à  ses  ennemis  qu'il  faut  jurer  la  guerre  ; 
Je  Teotends...  et  vainqueur  du  crime  et  du  trépas... 
11  conunaDde  i  son  fils ,  arme  et  conduit  son  bras. 

ALGÉTAS. 

Ce  n'est  pas  lui  du  moins  qui  vous  lègue  un  empiie. 
3'aime  votre  valeur  et  plains  votre  délire  ; 
Mais  sachez  modérer  ces  regrets  impuissans  ; 
S'ils  étaient  dangereux  ils  seraient  oiTensans. 
Craignez  de  vos  discours  la  superbe  imprudence  : 
Je  n*ai  depuis  quinie  ans  pardonné  qu'au  silence. 
Vous  m'entendez  ;  songez  que  ce  n'est  qu'à  ce  prii^ 
Que  Pynhus  deviendra  roi  d'Épire  et  mon  iils... 
Je  vous  attends* 


SCÈNE  ÏII. 

PYRRHUS. 

CoMMEfT  supporter  cel  oulrîige  ? 
Ose  pour  le  HEvorer  qu'il  fuiit  loul  mon  roaragc,.. 
Mon  pèie,  ses  dangers,  sa  prêseoce  en  ee  tien 
Où  JB  lai  dis  pcul-étre  un  tttniel  adiitii,,. 

SCÈNE  IV. 

PYRRHUS,  IPHISE. 


Je  pnis  enHû  ,  PjtiIids,  penncitre  i  ma  tendresse 
D'adoucir  par  ses  soins  la  douleur  qni  tous  presse. 
Quels  que  soient  vos  chagrins  )e  dois  les  panogei, 
Êlte  hcuieuse  par  ïou»  ,  awc  tous  m'aflliger. 
3e  coDçois  que  Pyi  rhus ,  sensible  avec  courage  , 
OlTre  ani  mjnes  d'un  père  un  douloureux  bomiuagc  } 
Qu'il  joi^e  ,  sans  détour,  les  regrets  au  buiibeur, 
El  les  soins  de  la  guerre  et  ceux  de  sa  grandeur. 
A  tous  ces  seniimens,  i  l'eipoiT,  i  la  plainte. 
Près  de  moi  dcsomuis  liviei-TOus  tans  conu-iiote. 

Eb  Liirru  !  qu'un  seal  regard  disecDCOr  :  je  vous  aime, 
ciit  ilevei  ft  l'autel  )e  iirumctirc  au  ciel  même  ; 
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Kos  ytetn  et  notre  encens  vont  f  attester  aux  Dieiix  ; 
Biais  je  yeax  tous  le  dire  et  rentendie  avaut  ««- 

PTIBHCS. 

Ipbise  ! 

ipaiSE. 
Eh  bienl 

PTnBBOS. 

Voyez  dans  raeu  ame  égarée 
L'excès  da  désespoir  dout  elle  est  dciLlrée. 
Voas  croyez  que  le  sort  renoplissaut  tous  rocs  vœux  , 
Vous  montre  ici  Pyribus  favorisé  des  Dieux  ? 
Eh  bieu  !  dans  cet  insiant ,  plaignez  uu  miséroblo 
Qui  ne  peut  rien  vouloir  sans  faire  un  vœu  coapaLlu  i 
Pour  qui ,  n'en  doutez  point ,  le  trépas  serait  doux , 
S'il  pouvait  le  trouver  en  combattant  pour  vous. 

IPBISE. 

Quoi  !  ce  joar  où  le  tr6uc  et  la  main  d^une  amante... 

PYnnnus. 

Le  trône  !  frémissez  d'horreur  et  d'éponvaole  l 
Cesi  celui  d'.£acide. 

IPHIfC. 

Où  va  monter  gon  fils. 
Quel  transport  â  ce  point  peut  troubler  yoi  espiits? 
Mais  d'an  antre  intérêt,  d'une  plus  8oml)rc  idée, 
Je  ne  le  vois  qne  trop,  Totre  ame  est  otisédce. 
Ke  le  romprez-Tons  point  ce  silence  odieux  ? 
Oui,  Tons  %oalez  me  fuir,  vous  évitez  mes  y  cor; 
Vous  m'aimez!  vous,  PynLus,  vous,  ingrat  et  paiiuic! 

«4- 
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PTBnHUS. 

Âh!  pouvez-voiis  mêler  l'injastice  ï  TmjareZ 

ipnisE. 

Oui ,  TOUS  voalez  haïr  et  vous  voulez  régner. 
Il  vous  tarde  déjà  de  vous  voir  couronner. 
D'un  fils  religieux  affectant  les  tendresses , 
rVous  voulez  exercer  vos  fureurs  vengeresses, 
Et  sur  un  trône  oûèrt  au  lieu  de  vous  asseoir , 
Du  destin  faire  un  crime ,  et  du  crime  un  devoir  * 
Et  votre  ambition  trompant  la  renommée , 
Comme  vos  bienfaiteurs  aura  séduit  l'armée.  ^ 
'Allez,  allez  combattre,  et  de  votre  valeur 
Vous  faire  un  nouveau  titre  en  revenant  vainqueur. 
'Ah!  Pyrrhus,  est-ce  ik  vous  de  causer  mes  alarmes ?, 
Me  faut-il  redouter  votre  cœur  et  vos  armes? 
Mon  père...  Vos  transports  peuvent  être  oubliés. 
Venez ,  soyez  son  fils ,  et  tombons  &  ses  pieds« 

PYRBHUS. 

Prenez  plutôt  ce  fer  :  mais  avant  que  j'expire , 
N'exercez  pas  sur  moi  votre  fatal  empire. 
Oui,  dussé-je  à  vos  yeux  recevoir  le  trépas, 
Être  jugé  par  vous  le  plus  vil  des  ingrats , 
Je  suis  plus  criminel  si  je  romps  le  silence. 
Madame,  pardonnez,  Phanès  ici  s'avance. 
Je  connaîtrai  bientôt  mon  sort  et  mon  devoir  ; 
Et  s'il  dépend  de  moi ,  vous  pourrez  tout  savoir. 

IPHI8E. 

C'est  assez  :  je  vous  fuis.  Mais  sachez ,  téméraire , 
Qu^il  faut  percer  mon  cœur  pour  atteindre  mon  père. 
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scène' V. 

PYBRHUS,  PHANÈS. 

PBAVÈS.    ^ 

Eh  bien  !  de  rcnncini  tu  m'apprends  les  refus  : 

•Âlcétas  en  e£R:t  peut-il  livrer  PyrrLos  ? 

Je  oe  sais  quel  respect  pour  ces  murs ,  cette  ^ille  ^ 

Qu'à  régal  de  Larisse  aima  le  Bis  d'Âcbille..^ 

Brûler  mes  moniunens  ,  régner  sur  des  débris  I 

Cest  ta  seale  pitié  dont  mon  cceur  fut  sut  pris. 

7e  commande  à  des  cbe&  aussi  vains  qu'ils  sont  braves  ^ 

Jaloux  dans  les  combats  et  dans  les  cours  e&claves. 

!à  peine  j'en  impose  à  mes  soldats  vaiuquews  ; 

Ils  n'ont  que  leur  courage  et  non  pas  mes  fureurs^ 

Pour  investir  ces  touis  et  pour  briser  ces  portes , 

La  trêve  m'a  donné  de  nouvelles  cohortes  : 

C'étaient  là  toui  mes  voeux.  Si  j'ai  feint  les  regrets 

De  voir  couler  le  sang  de  mes  ingrats  sujets , 

11  m'en  a  trop  coûté  d'adocter  la  clémence  ; 

|<a  victoire  ,  pour  moi ,  u^est  rien  sans  la  vengeance  : 

Hâtons-noas  d'y  courir  ;  viens  ;  sortons  de  ces  lieux  ; 

Yiens  avec  moi ,  mon  Hls,,., 

fTnnHUS. 

Tonnez  sur  moi ,  grands  Dicu;^! 

PHASES. 

Qu'entends-jc ?  des  remords!  mon  fils,  es-tu  coupable? 
As-iu  trubi  ton  pèie? 
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prnBHos. 

'Ah  !  ce  mot  seul  m'accable. 
Je  dois  haïr  sans  doute ,  et  dédaignai  toujours 
Ce  cruel  ennemi  qui  proscrivit  vos  jours. 
La  pitié  d'Amestris ,  en  tronipant  sa  furie , 
D'un  bienfait  importun  a  surchargé  ma  vie  ; 
Et  si  le  soupçon  seul  de  ce  noir  attentat 
Justi&ait  mon  cœur  du  besoin  d'être  ingrat; 
Quand  je  suis  votre  fils  ,  quand  je  vois  son  ouvrage , 
Sans  doute  à  ma  douleur  doit  s'égaler  ma  rage. 
Mais  des  objets  sacrés ,  mais  Iphise  I...  Amestris  !... 

PUABIE9. 

Eh  bien  B 

PTBBBVt. 

Vous  lui  devez  les  jours  de  votre  fils  : 
Cette  reconnaissance  aussi  tendre  que  pure , 
Dans  mon  cœur  si  long-tems  remplaça  la  nature  !... 

PHASES. 

(Ah  !  lorsqa'^  mes  fureurs  je  vois  nn  libre  coars , 
Oses-tu  me  parler  de  bienfaits  et  d'amour  ? 
Parle-moi  de  punir  ;  et  tout'à-l'heure  encore 
Ne  menaçais-tu  pas  ce  mortel  que  j'abhorre  ? 
Quand  sur  le  cœur  d'un  fils  a  palpité  mon  cœnr , 
J'ai  cru  du  sein  des  morts  voir  sortir  un  vengeur  ; 
Serait-ce  un  ennemi  ?...  Quoi  donc  !  veux-tu  m' entendre 
Prier  notre  assassin  de  l'accepter  pour  gendre  ? 
Quand  j'ai  vaincu  mon  sort  et  conquis  mes  Etats  , 
Quand  prête  &  Técraser  la  fondre  arme  mon  bras , 
Faut-il  donc  ,  déposant  ma  victoire  et  ma  haine  » 
M'associcr  au  joug  du  tyran  qui  t'eutbaîtie  ? 
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El  pour  m'ieax  l'acquitter  de  ses  honteux  bienfaits , 
Faat-il  lai  raconter  tons  les  maux  qu'il  m'a  faits  ? 
Faat-il... 

PTBRHUS. 

Ah  I  pouvex-vous ,  par  ce  soupçon  infâme  , 
Avilir  vôtres  fils  et  dégrader  son  ame  ? 
Le  tourment  que  j'éprouve  est  celui  de  Thonneur.      " 
L'amour  ajoute  encore  aux  vertus  d'un  grand  cœur. 
Tous  deux  parlent  au  mien ,  Seigneur ,  et  s'il  balance , 
C'est  d'un  père  sur  eux  attester  la  puissance. 
Car  enfin  tout  ce  peuple  à  mes  ordres  soumis , 
Dont  le  cœur,  devant  tous  ,  parlait  h  votre  fils , 
Qui ,  grand  dans  ses  dangers ,  fier  dans  son  espérance , 
De  l'Etat  ébranlé  m'a  commis  la  défense  } 
Paiï-je  ,  vil  déserteur  et  criminel  nouveau  , 
Ce  matin  son  idole  et  ce  soir  son  bourreau , 
Pour  prix  de  son  amour ,  pour  prix  de  son  hommaj^  , 
Le  fuir  pour  reparaître  entouré  de  carnage  ? 
Déchirer ,  tout  sanglant ,  les  drapeaux  des  guerriers 
OÙ  ma  main  triomphante  attacha  mes  lauriers  ? 
Sous  ces  murs ,  mon  asile ,  et  ces  voûtes  fumantes , 
Puis-je  voir  Amestris  et  sa  fille  expirantes', 
Après  m'avoir  chassé  de  leurs  coeurs  irrités , 
Exhalant  tous  les  noms  que  j'aurai  mérités  ? 
Avant  que  sous  mes  yeux  les  soldats  d'iUyrie 
Consomment  ce  forfait  et  cette  ignominie.... 
L'Épire  a  ses  héros ,  Seigneur ,  n'en  doutez  pas  ; 
Vétérans  de  la  gloire ,  ils  étaient  vos  soldats  : 
Peut-être.... 

PHARES. 

Ils  triomphaient  quand  ils  suivaient  leur  maître  : 
Ils  ont  fui  devant  moi.... 
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PYRBHUS. 

J'ai  pu  niieax  les  connaître... 
'Avec  eox  j'ai  vainca....  Que  dis-je  ?  Ah  !  pardonnez 
Cet  orgueil  criminel  à  mes  sens  consternéi. 
Que  m'importe  la  gloire  ?  elle  a  perdu  ses  charmes  i 
D'Achille  vaioemeut  j'aurai  touché  les  armes  ; 
iF me  faut  abjurer  et  l'espoir  des  succès 
Dont  mon  cœur  s'enivrait  quand  vous  étiez  Phanès , 
Et  l'ardeur  des  soldats  par  moi-même  enflammée , 
■Et  fa  victoire  enfin  promise  h  mon  armée. 
La  gloire ,  le  devoir ,  tout  m'appelle  aux  combats , 
Et  tout  an  même  instant  enchaîne  ici  moo  bras. 
àh\  Seigneur,  si  du  moins  la  trêve  prolongée... 
Soit  crainte  ou  repentir ,  si  l'Épire  changée.... 

PHABÈS. 

-Adieu. 

PTnnHus. 

Qae  faites-vous  2 

FHAHES. 

Prétends-tu  m'ariéter? 
9'ai  perdu  les  momens  où  j'ai  pu  t'écouter. 
Pro&ne  et  révolté ,  va ,  cours  et  ceins  ta  tête 
Du  bandeau  paternel  dont  tu  fais  ta  conquête. 
Précipite  tes  pas  à  cet  hymen  fatal  ;  | 

De  vengeance  et  de  mort  c'est  un  nouveau  signal. 
Il  me  fallait  un  fils  pour  augmenter  ma  haine. 
Ch  bien  !  suivons  tous  deux  le  sort  qui  nous  entraîne, 
(Va  ,  mon  cœur  et  mes  yeux  an  instant  abusés , 
Vont  oublier  les  pleurs  qa*en  ton  sein  j'ai  versés* 
Alcéias  et  les  siens ,  criminels  et  complices , 
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Ao  aiimge  édiappés  mardipront  aax  supplices. 

Sons  no  sceptre  d'a'nin  ragissant  dans  les  fers , 

I/Épire  senrini  d'exemple  à  ronivers. 

Ta  n'aaras  pas  long-tems  joui  de  mes  dépooilles. 

Non  :  ta  n'es  pins  Pyrrhus,  quitte  un  nom  que  tu  souilles. 

Ta  fiis  mon  meurtrier ,  et  tu  veux  Tétre  eiKor  : 

Je  Miis  toajoQis  Plianès  ;  ta  n'es  pins  qn'Agéoor. 


PTBBHDS. 

Non  :  je  suis  votre  dis  ;  non  te  ciel  en  colère 
]Ve  m  aara  pas  en  vain  vu  maudit  par  mon  père. 
Attendez...  Je  vous  suis....  Je  ne  me  connais  plus  ! 
Grands  dieox!  c'est  Amestris. 

SCÈNE  VI. 

PYRRHUS,  AMESTRIS. 

AMESTBIS. 

Ou  courez -vou.e,  Pynhuft' 
Quelle  sombre  douleur  1  quel  transpoit  vous  agile  ? 
Quelte  horreur  vous  jetez  dans  mon  ame  interdite  ! 
Hâtezrvous  de  m'instruire....  Est-ce  Phanès  ou  moi 
Dont  la  fuite  ou  Taspect  vous  cuuse  un  tel  eflloi  ? 
Ah  !  quels  que  soient  les  maux  où  le  sort  vous  expose , 
Amestris  devrait-elle  en  ignorer  la  cause  ? 

PTRKHDS. 

rSanc'S  î  si  vons  snvîez..,.  Est-il  loin  des  remparts? 
A-t-il  en  sûrclé  rejoint  ses  étendards  ? 
Vo-is  ne  C0!inaisse7.  pas  toute  ma  destinée  I... 
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AHESTRIS. 

tA  ce  discours  étrange,  immobile  ,  étonnée  !...' 
Quoi  !  de  quelques  remords  vous  seriez  touimenté , 
Pyrrhus  ? 

PTItnHUS. 

Je  TOUS  dois  tout,  ce  secret  excepté. 

▲  MESTBIS. 

Je  ne  vous  quitte  pins.  Ce  trouble  ,  ce  silence , 

Dangereux  pour  vous  seul ,  pour  moi  sont  une  onfense. 

Et  moi ,  Pyrrhus ,  aussi  j'ai  su  dissimuler 

Quand  des  bras  assassins  allaient  vous  immoler  : 

Mais  ce  fut  pour  tromper  la  fureur  ennemie  ; 

Pour  vous  rendre  à-la-fois  et  le  trône  et  la  vie.... 

Eh  !  de  qui  donc  ici  recevez-vous  la  loi  ? 

Quel  serait  votre  espoir  ?  Pyrrhus ,  répondez-moi. 

Vous  me  consulteriez  s'il  était  légitime  : 

Osez  me  Tavouer ,  ou  je  le  crois  im  crime. 

PTBBHUS.     ^ 

En  dévoilant  ici  mon  sort  et  mes  chagrins , 
Je  verrais  vos  malheurs  s'accroître  avec  les  miens. 
Ne  m'interrogez  point.  Ah  !  si  je  vous  offense , 
C'est  qu'avec  mon  secret  sortirait  ma  vengeance. 
Je  la  retiens  à  peine ,  et  ne  puis'  sans  frémir 
Chercher  dans  mes  devoirs  celui  qu'il  iaut  remplir. 

AMf:8TKI8. 

C'est  celui  des  bienfaits ,  de  Thyraen ,  de  la  gloire. 
D'une  perte  lointaine  écartez  la  mémoire. 
Respectez  vos  destins ,  et  n'allez  pas  chercher 
Des  secrets  malheureux  qu'ils  ont  voulu  cacher. 
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PTBnHUS. 

Ils  sont  tous  révélés ,  et  de  la  irait  profonde 
Un  ténioiu  échappé  va  les  produire  au  monde. 

AMESTBIS. 

Que  dites-vous  ?  Quel  traître  asseï  digne  de  foi 
0:$erait  accuser  mon  époux  et  son  roi  ? 

PTBKBOS. 

Ce  témoin...» 

AMESTBIS. 

Je  &émis  l 

PrBBBOS. 

Terrible ,  inexorable , 
C'est  mon  père  ! 

AMESTBIS. 

iflEacide  !...  6  prestige  incroyable  i 

PTBBHUS. 

Cest  mon  père ,  c'est  lui  ! 

AMEsVniS. 

Dans  quel  égarement  !.« 
Écootes-iBoi ,  PyrrliuSi  Où  donc  ?  en  quel  moment  ? 

PTBBBUS. 

Ici ,  presque  i  vos  yeux. 

AMESTBIS. 

Quel  délire  ! 

PYBBHUS. 

Ici  même. 
Tragédies.   3.  i5 
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AMESTitts,  à  Alertas  qui  entre  avec  Iphise. 

{^'avancez  pas,  Seignear.  Ah!  dans  son  trouble  extrême, 
Egaré)  furieiut.... 

pYliBttns. 

Il  peut  braver  mes  coups  ; 
Il  est  invulnérable  entre  sa  Elle  et  vous. 
Mais  je  veux  achever  d'éclaircir  ce  mystère  : 
Phanès  est  !£acicie  ;  il  est  mon  roi ,  mon  père  : 
Ses  jours  sont  assurés,  que  m'importent  les  miens! 

SCÈNE  yii. 

ALCÊTAS,  AMESTRIS,  IPHISE. 

AtCÉTAS. 

Se  peut-il?  Quoi!  Phanès...  Comment?  par  quels  moyens?... 
Holâ|  gardes! 

AMESTRIS. 

Qu'euteuds-je? 

IPHISE. 

O  mortelles  alarmes  !    . 

AlcÉtAS,  à  un  garde. 

Que  Pyrrhus  à  Tinstant  rende  en  vos  mains  ses  armes, 

Votre  foi  m'est  connue.  Allez  :  vous  veillerez 

Sur  ses  pas ,  sur  ses  jours ,  et  vous  m'en  répondrez. 

Hâtez-vous. 

AM£STI\I8. 

Ah!  Seigneur,  â  votre  destinée 
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Si  l'ame  d'Amestris  fut  toujours  enchaîoée , 

19e  précipitez  rien  :  ne  perdons  pas  les  fruits 

Des  projets  généreux  que  le  ciel  a  conduits. 

Pyrrhus  est  dans  vos  mains,  vous  combattez  son  père  : 

De  ce  dépôt  sacré,  noble  dépositaire , 

Entre  les  Djeuz  et  vous  craignez  de  prononcer. 

Voqs  ne  répondez  point?...  Pouvez-vous  balancer? 

SCÈNE  vm. 

LES   PB^CiOEHS,  NÉOCIiËS. 
[V^OCIÈS. 

Pab  les  soins  de  Pyrrhus ,  la  valeur  ranimée 
Kedemande ,  Seigneor.,  Tespoir  de  votre  armée. 
Chefs  et  soldau ,  sortis  de  la  villa  et  des  camps , 
En  bataillons  nombreux  sont  placés  dans  leurs  rangs. 
Impatiens  de  gloire  et  de  combats  avides  , 
Im  vengeance  et  Pyrrhus  sont  leurs  dieux  et  leurs  guidesi. 

ALCÉTAS. 

Pyrrhus!...  A  mes  soldats  je  vais  montrer  leur  roi  : 
Les  soins  de  ce  grand  jour  n'appartiendront  qu'à  moi, 
peut-éure  àion  armée ,  en  son  aveugle  ivresse ,    ' 
Préfère  de  Pyrrhus  l'audace  et  la  jeunesse  ; 
Mais  dans  le  champ  de  Mars  s'il  put  se  signaler, 
Celui  qui  l'instruisit  saura  bien  l'égaler. 
Cest  assez ,  Néoclès  ;  et  vous,  centrez.,  Madame. 
Je  pais  sentir  aussi  quelque  trouble  en  mou  ame  ; 
J'ai  besoin  d'être  seul. 
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SCÈNE  IX. 


Et  df  ]iD[s)  Bonpçoni  confirniéa  jm  Phaiièi  i 
De,moD  ambition  lliudiicieui  g^aia 

Qat  dil-je 7  poDvait-îl  mieux  wivir  ma  fiiteut? 
C'iiSt  lui  qui  vimt  tfstmer  le  bre;  de  mou  Tcogeur. 
Pbauèt  diTiit  périr,  et  da  fer  homicide 
L'ircJiDciilile  coup  tombe  nir  £tcide, 
ICscide  DU  Phaoès  ,  il  subira  ion  Mit. 
Qu'imponc  som  quel  nom  il  reetira  h  mon? 

M'annonce  pour  Pjrrha$  un  Biaour  fanatique, 
Son  absence  l'accroît.  Si  je  le  veui  cacher. 
D'ici  moit  ou  Tirant  ilt  viendront  l'anscber. 

El  c<  n'eu  point  ainji  qu'AJcéus  l'abuidaDiie.... 

Si  j'allaii  piésenter  k  ce  coeur  eultj 

tin  pèce  i  lecoarir  contre  un  camp  [érollj?... 


Les 

1  p«Hls  dont  ie  ïeu, 

,  entourer  ion  eocraf 

Mai 

is  !a  Diott  «  aouven 

l  respecte  la  valeiic 

Qq, 

!  je  doia  peu  compler  lur  un  hasard  tron 

Je  uis  d'aaliei  roojeiu 

de  le  rcDdre  bu^esii 

■h:,i 

LoûS-noos  :  cel  inslai 

nt  est  le  seul  qui  me 

Le 

,iSa.Ico.ve.anec 

loi!  plus  retarder. 

Oïl 

tout  Mt  d«ngereui 

il  faut  tout  haurdei 

ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

PYRRHUS,  NéOCLÈS. 

PTBBBUS. 

Ir  easES^Tu ,  Réoclèa ,  qoe  Teofer  implacable 

Ait  mis  plus  de  toormens  dans  le  coeur  d'an  coupable?. 

Qae  jamais  nn  mortvl  des  Dieux  abandonoé , 

A.  souffrir  tons  mes  maux  ait  été  destiné  ? 

Quel  mélange  inoni  de  gloire  et  de  misère  ! 

Je  n'ai  doue  hérité  que  des  maDieurs  d'un  père  ? 

Grands  Dieux!  j'étais  Pyrrbus,  et  dans  ce  jour  d'horreur. 

Je  n'attends  qu'un  poignard  préi  à  percer  mon  cœur. 

Tel  Cdt  mon  sort,  aœi^  le  tyaa  qui  me  brave 

M'a  fart  un  moment  roi  pour  m'initnoler  esclave. 

Eh  !  que  font  mes  guerriers?  ou  donc  est  leur  Pyithus? 

Ce  peuple ,  son  amour?.... 

VÉOCLES. 

Aux  muimuies  confus 
Succéderont  bientôt  leur  fougue  et  leur  ivresse. 
Entendez-vous  ces  cris?  ou  s'avance,  ou  se  précise. ••• 
Mais  je  crains.... 

PTBnHUS. 

Comme  toi ,  je  coaoais  Alcétas  ; 

i5. 
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Et  si  leur  zèle ,  ami ,  doit  hâter  mon  trépas , 
Il  me  console  au  mplos  en  assurant  ma  perte  ; 
Et  l'espérance  eniin  i  mon  cceer  est  offerte, 
Qu'en  regrettant  Pyrihus  immolé  sous  leurs  yeuï, 
Son  père  désormais  devient  sacré  pour  eux. 

BEOCLÈS. 

On  approche. 

PXnBHVS. 

'  Au  moment  de  consommer  sou  crime'» 
Alcétas  vient  sans  doute  insulter  sa  victime. 

HÉOCLÈS. 

C'est  la  reine. 

SCÈNE  II. 

tEt  mictuzvs.,  AMESTBIS. 

[fTB»HB;«. 

/ .  Ah  !  Madame,  à  mes  regards  surpris 

Quel  dieu  consolateur  offie  encore  Amestris  ? 
Ce  n'est  pas  mon  arrêt  que  vous  allez  m'apprendre. 

AMESTBIS. 

Vous  êtes  malheureux,  vous  ave»  dû  m'attendre. 
Oui ,  je  vous  plains ,  Pyrrhus ,  et  vous  dois  mes  secoors. 
Une  seconde  fois  je  dois  sauver  vos  jours. 
Entre  un  époux  et  vous  par  le  destin  placée , 
Je  contiens  ses  transports  dans  sou  ame  oSènsée, 
Mais  le  peuple  menace,  et  je  ne  prétends  pas 
Qu'en  léclaoïani  Pyrrhus  il  outrage  Alcétas. 
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Qaoi  donc  !  espércz-voas  qu'incoostaDt  at  perfido 

Sur  ce  trôoe  sanglant  il  repUce  £acide  ? 

Si  Tos  soldats  formaient  ces  coupables  projets , 

S'ils  osaient  profaner  le  seuil  de  ce  palais, 

Victimes  à  leurs  yeux  de  leur  fureur  impie , 

Votre  Iphise  et  sa  mère  auraient  perdu  la  vie  ; 

Votre  épouse,  oui,  Pyrrhus....  car  ce  vœu  solennel, 

Ce  serment  qui  vous  lie  e$t  monté  jusqu'au  ciel. 

Mais  quand  vous  m^iuspirez  un  intérêt  plus  tendre  , 

Je  ne  veux  point  vous  craindre  en  voulant  vous  défendre. 

Du  vainqueur  quel  qu'il  soil  enchaînons  le  courroux. 

Je  réponds  d'Alcéias ,  répondez-moi  de  vous  ; 

Répondez  d'iïLacide. 

PTBnHUS. 

Âh  !  dans  ce  jour  horrible 
Saîs-je  auquel  de  mes  maux  je  suis  le  plus  sensible  ? 
Qu'exigez-vous  de  moi  ?  que  prétend  Alcétas  ? 
Pour  mériter  le  ttône  irai-je  sur  ses  pas , 
D'une  maio  sacrilège ,  à  sa  fureur  docile , 
Immoler  £acide  avec  les  traits  d'Achille  ? 
Plutôt  mourir  :  voilà  mon  devoir  et  mts  vœux. 
S'il  en  est  d'aussi  chers  j'en  suis  plus  malheureux. 
Le  ciel ,  qu'en  ce  moment  j'accuse  et  qui  m'opprime , 
M'a  pcut-élre  enchaîné  pour  m'éparguer  un  crime.       ' 

AMESTBIS. 

L'osiez'^vous  méditer?  Et  sur  qui  donc  enfin 
D'^acide  vivant  cherchez* vous  l'assassin  ? 
Et  voilà  ce  Pyrrhus  ?  Des  bourreaux  préservée 
Sa  vie  â  ce  forfait  était  donc  réservée  ! 
Je  ne  l'aurais  soustrait  h  l'Epirc  en  courroux 
Que  pour  le  voir  un  jour  égotger  mon  époux! 
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La  mort  avec  on  père  tarait  dû  vous  confondre  ; 
Vous  vivez  :  Aicétas  n'a  phis  rien  A  répondre. 
Apprenez  à  l'aspect  de  votre  vain  tombeaa , 
Que  chacun  de  vos  jours  est  un  bienfait  nouveau. 
Contre  Aicétas  enfin  la  fureur  qui  vous  guide , 
Si  vous  êtes  mon  fils ,  devient  un  parricide. 
(  On  entend  du  bruit.  ) 

3'eittends  du  bruit.  On  vient.  Je  d<>menre  avec  vous. 
Mais  je  vous  rends  garant  des  jours  de  mon  époui. 

PYfiBBUft. 

Que  Ton  me  rende  libre ,  et  Ton  pourra  connaître 
Si  je  suis  généreux ,  si  j'étais  né  pour  l'être. 

SCÈNE  m. 

LEI  PRÉCCDENS,  ALClÉTAS,  OAnOES. 


ALCETA8. 

Le  tems  presse ,  Pyrrhus  ;  ce  n'est  plus  le  moment 

D'écouter  Tun  et  l'autre  un  vain  ressentiment. 

Votre  gloire ,  l'Etat  et  le  salut  d'un  père , 

A  ces  grands  intérêts  tout  vous  rend  nécessaire. 

Dans  le  camp  d'£acide  un  parti  révolté 

S'est  aux  derniers  excès  en  tumulte  porté. 

Lorsque  par  un  destin  où  vous  n'osiez  putendre, 

Loin  de  combattre  un  père  ,  il  faut  l'aller  déieudre  , 

L'arracher  à  la  mort ,  ressaisir  vos  états , 

Allez  :  de  vos  guerriers  précipitez  les  pas. 

A  nos  vainqueurs  surpris  reportons  nos  alarmes 
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Il  Cuit  Yaiocre ,  Pyirbus ,  et  je  Yàus  renctf  vos  armes. 

PTBBHUS. 

Mes  nmcs! 

ALCÉTAS)  au  garde  qui  les  tient. 
Les  voici. 

VTRBHV^S. 

Qoels  qae  soient  vos  projets , 
)e  joie  (]ae  Pjnfans  ne  les  rendra  jamais. 

(  Néoclès  sort  avec  lui.  ) 

SCÊJNE   IV. 

ALC^TAS,  AMESTRIS. 

ALCifTAs,  à  part. 
Ta  valear  cette  fois  sera  tardive  et  vaine. 

AMESTRIS. 

Ah  !  Seigneur ,  pardonnez  t  nne  terreur  soudaine , 
Quand  vous  me  paraissez  prudent  ou  généreux  , 
S'empare  de  mes  sens  ,  y  j<ate  uu  trouble  affreux. 

De  noirs  pressentimens  s'élèveut  dans  mon  orne  : 
Je  craios  tout. 

ALCIÊTAS. 

Je  06  puis  vous  répcmdre ,  Madame. 
Le  hasard  et  le  tems  me  laisseut  peu  d'espoir 
D*écbapper  aux  dangers  que  je  n'ai  pu  prévoir  ; 
Mais  je  sais  quel  parti  le  vrai  courage  iu^ire , 
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Et  vainqueur  ou  vaincu  je  mourrai  roi  d'Epire. 
Pyrrhus  combat  :  mon  sor^  va  dépendre  du  sien. 
Il  remplit  son  devoir ,  je  vais  remplir  le  mien. 
(Adieu ,  Madame ,  adieu. 

SCÈNE  V. 

AMESTRIS. 

Tout  fuit ,  tout  m'abandonne  \ 
Une  sombre  terreur  seule  ici  m'environne. 
Que  de  maux  réunis  â  mes  yeux  sont  offerts  \ 
Quels  abîmes  profonds  soos  leurs  pas  sont  ouverts  ! 
Fatale  ambition ,  politique  cruelle , 
Qui  toujours  dissimule  et  toujours  se  décèle  !  ' 
Dans  leurs  divers  pensers  mes  esprits  confondus 
Vt  peuvent  m'expliquer  Alcétas  ni  Pyrrhus. 
Pyrrhus....  suit  son  devoir,  on  vient  de  me  le  dire. 
C'est  toujours  m'aOQliger ,  et  ce  n'est  pas  mMnstruire. 

SCÈNE  VI- 

AMESTRIS,  IPHISE, 

I  P  H  I  s  E, 

Madaue  ,  ignorei-vous  qu'au  camp  de  l'ennemi , 
Par  ses  propres  soldau  i^acide  est  trahi  ? 
Que  le  roi  géuéreas ,  dans  ce  péril  extrême , 
D'aimer  le  bras  d'un  lils  s'est  empressé  lui-même;  > 
Que  Pyrrhus.,.. 
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AMESTniS, 

Je  le  sais  ;  [Xacide  et  son  fils , 
Peot-étre,eii  cet  instant  sont  tous  deux  réunis. 

IPHISE* 

Oui ,  Madame  y  et  déjà  l'on  entend  dans  la  plaine.... 
Bfais  quoi  !  votre  œil  en  pleurs  vers  moi  se  tourne  li  peine. 

ÀMESTBIS. 

Il  est  tant  de  revers  que  je  dois  présager  !... 

Plus  granck  est  la  valeur,  plus  grand  est  le  danger.... 

Oh  !  que  les  immortels  protègent  leur  ouvrage  ! 

XPHISÉ. 

A  ces  plaintife  accens ,  h  ce  morne  langage.... 
Malheureuse!...  Ah!  Pyrrhus  !  et  j'ai  pu  dans  ces  lieux 
I^ui  laisser,  sans  pitié,  mes  soupçons  pour  adieux  ! 
J'insultais  son  silence ,  et  j'outrageais  son  ame  ; 
Il  croit  que  j'ai  douté  de,  l'ardeur  qui  l'enflamme  : 
Il  croit  m'entendre  encor,  dans  TLorreur  du  combat, 
Lui  ptodigner  Jes  noms  de  perfide  et  d'ingrat.... 
Ingrat  !:,..  et  dans  l'excès  d'une  juste  colère , 
Sa  vengeance  immobile  a  respecté  mon  père  ! 
Furieux ,  mais  soumis ,  Qer,  mais  à  vos  geuoùx. 
Il  asservit  sa  haine  à  son  amour  pour  no|i$,        ^ 
Jamais  Pyrrhus  coupable.... 

AMESTBIS. 

Ils  le  sont  tous  peut-être. 
La  haine  et  la  vengeance  ont  bientôt  fait  un  traître. 
Ce  ne  sont  point  ici  des  guerriers  généreux, 
Combattant  pour  l'honneur  ;  ce  sont  des  furieux 
Qui  ne  peuvent  céder  au  sort  qui  les  rassemble, 
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J'aî ,  sans  la  mériter ,  reçu  la  récompense  ; 
J'en  connais  tout  le  prix.  Quelque  tems  difieié, 
Je  jure  mon  bonbeor  par  vous  deux  assuré. 
L'Epire  en  vous  toujours  verra  sa  souveraine. 
Qu'Ici  tous  les  honneurs  environnent  la  reine. 
Peuple  ,  rendez-lui  grâce  ,  au  nom  de  votre  roi ,_ 
Des  bienfaits  imraoïtels  qu'elle  a  versés  sur  moi. 
Vous ,  soldats ,  verra-t-on  tant  de  valeur  oisive 
Languir  obscurément  dans  vos  foyers  captive, 
Lorsqu'aux  peuples,  aux  rois,  Rome  apprête  des  fers? 
Il  est  beau  de  s'armer  pour  servir  l'univers. 
L'occident  fatigué  de  la  grandeur  romaine, 
Ve  veut  plus  supporter  l'arrogance  hautaine 
D'un  ramas  d'étrangers,  de  pasteurs  conquérans, 
Vwhiit  de  l'Ausonie  ,  et  bieniôt  ses  tyrans.    \ 
Da.MS  leur  orgueil  avide  ils  mesurent  la  terre 
Comme  un  tribut  certain  garanti  par  la  guerre. 
Hâlon'ï-nous,  et  sarbons,  plus  grands,  plus  généreux. 
D'un  fniur  e.scluvr.gc  afîrancjhir  nos  neveux. 
Oui ,  soklnls,  nous  allons,  si  le  ciel  nous  seconde, 
Asseoir  sur  oios  lauriers  la  libellé  du  monde. 


FIS  DE  pvr.nno  s. 


CHARLES  IX, 

OtJ 

LA  SAINT-BARTHÉLEMI,^ 

TRAGÉDIE    EN  CINQ  ACTES, 

PAR  CHÉNIER, 

Représentée ,  pour  la  première  fois  ,  à  Paris ,  sur  le  tliéàlre 
de  la  Nation  y  le  4  novembre  1789. 
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NOTICE 

SUR  CHÉNIER. 


Les  troubles  civils  qui  retrempent  si  forte- 
ment les  âmes,  nuisent  au  développement  du 
génîe  lorsqu'ils  ne  Tégarent  point  complète- 
ment. Virgile  n'a  brillé  que  sdus  l'empire 
tranquille  d'Auguste,  et  appuyé  de  la  pro- 
tection de  Mécène  ;  Milton,  presque  son  lival 
chez  les. modernes,  n'achera  son  poëme  sublime 
qu'après  la  chute  de  Cromwell  :  notre  grand 
Corneille  ne  vint  dissiper  les  ténèbres  du 
théâtre-français  que  sous  le  gouvernement  de 
Richelieu.  Il  n'a  manqué  à  Chénier,  peut- 
être,  pour  se  placer  au  premier  rang,  qu^ 
d'arriver  après  la  révoluliou;  alors  l'énergie 
de  son  caractère  aurait  passé  tout  entière  dans 
ses  écrits ,  et  les  productions  plus  sublimes  de 
sa  plume  féconde  en  eussent  peut-être  l'ait  le 
cinquième  grand  maître  de  la  scène  française. 
Marie- Joseph  DE  CHÉNIER ,  le  plus  il- 
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lustre  des  trois  hommes  que  laFraacea  connus 
sous  ce  nom,  naqait  à  Constantinople,  le  28 
août  1764?  d'un  père  qui  était  consul-général 
dans  cette  ancienne  capitale  des  Césars ,  et 
qui  a  laissé  un  ouvrage  sur  les  mœurs  des 
Orientaux.  Envoyé  en  France  dès  le  bas  âgo, 
il  fut^mîs  au  collège  Mazarin ,  où  il  fit  ses 
t'tudes  sous  le  fameux  Geoffroy ,  qui  devint 
par  la  suite  son  détracteur.  Au  sortir  du 
collège  il  entra  dans  la  carrière  militaire,  et 
iut  fait  officier  dans  un  régiment  de  dragons. 
S'étant  trouvé  en  gcirnison  à  Niort,  il  mît  à 
profit  l'oisiveté  de  ce  séjour  et  y  repassa  ses 
éludes.  Il  ne  tarda  pas  à  quitter  une  profes- 
sion où  il  n'y  avait  alors  ni  lauriers  à  cueillir, 
ni  un  grand  avancement  à  espérer,  et  il  revint 
à  Paris  se  livrer  tout  entier  à  la  littérature , 
pour  laquelle  il  avait  reçu  l'influence  sccrèle. 
irdèbula  dans  la  carrière  dramatique  le  4 
novembre  1786,  par  la  tragédie  d'Azcmire , 
qui  n'eut  point  de  succès,  mais  qui  fesait  pré-  ' 
sagcr  du  talent.  Le  public  l'avait  oubliée  , 
lorsque  Chénier  donna  son  célèbre  Chartes IX . 
On  connaitHW^ez  cette  tragédie ,  que  beau- 
coup de  personnes  ont  ^regurdoc  comme  tn 
ouvrage  de  parti,   mais  qui  néanmoins,  par 
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ea  Taleuf  littéraire  intrinsèque  j  pourra  être 
rejouée  avec  succès  dans  d'autres  tems  quM 
ceux-ci.  £iie  ût  à  son  auteur  une  réputation 
5t  populaire  9  que  toutes  les  pièces  qu'il  donna 
ensuite  furent  accueillies  avec  enthousiasme. 
Il  lui  donna  d'abord  pour  second  titre , 
i* Ecole  des  Rois, 

Henri  VIII,  qu'il  fît  jouer  en  1791,  lui  est 
supérieur  et  produira  même»  lorsqu'on  le 
redonnera,  plus  d'effet  que  dans  sa  nouveauté, 
parce  que  cet  ouvrage  est  plus  pathétique 
que  politique. 

La  Mort  de  Calas  qui  parut  ensuite 
n'est  point  une  tragédie ,  mais  le  drame  le 
mieux  écrit  que  nous  ayons ,  et  l'auteur  y 
a  même  poussé  si  haut  la  noblesse  du  style 
cl  des  pensées ,  qu'il  en  résulte  une  certaine 
emphase  qui  nuit  à  Tintérêt  qu'elle  devrait 
avoir. 

Calas  Gracchus  f  donné  en  1792,  tragédie 
toute  républicaine  renferme  des  beautés  re- 
marquables ,  mais  n'est  plus  susceptible  de 
reparaître.  C'est  là  qu'on  trouve  ces  fameux 
mots:  i> ES  LOIS  et  hon  du  sang,  qui, 
à   une    époque   où  il    n'y    avait  point  de 
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loîs  9  et  où  Ton  yersait  des  torrens  de  sang  9 
compromirent  la  sûreté  du  poëte. 

Ce  fut  quelque  tems  après  avoir  fait 
paraître  celte  pièce 9  qu'il  fut  nommé  député 
à  la  convention. 

Son  Fénélorif  joué  en  1793,  déplut  égale- 
ment aux  dévots  et  aux  irréligieux.  Ceo'est 
que  dans  un  tems  pareil  qu'on  a  pu  ha- 
sarder sur  la  scène  un  personnage  aussi  vé- 
nérable sous  tous  les  rapports,  un  archevêque, 
et  presque  un  contemporain.  Cette  pièce  ce- 
pendant abonde  en  beautés  littéraires. 

Timoléon  parut  ensuite,  et,  dans  cet  outrage, 
i\  Tinstar  de  Voltaire ,  Chénier  a  su  concilier 
les  sentimens  naturels  avec  les  idées  de  pa- 
triotisme. Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que 
le  comité  de  salut  public  en  fit  arrêter  les  re- 
présentations,  et  en  fit  saisir  et  brûler  les 
copies,  sans  égard  pour  les  principes  démocra- 
tiques sur  lesquels  la  pièce  roulait  tout  entière. 
Robespierre  trouva  que  Chénier  avait  fait  le 
tyran  trop  honnête  homme ,  comme  si  celui 
qui  s'empare  du  pouvoir  dans  une  petite  ré- 
publique ,  devait  ressembler  à  Néron  ou  k 
Caligula  !  Il  est  vrai  que  le  Marius  moderne 
en  savait  là  dessus  plus  que  personne. 
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Bien  long-tems  aprèsTimoléoo^  Ghéoier,  en 
donnant  Cyra^,  pièce  faîte  pourBuonaparte,  se 
mit  dans  une  fausse  position  ,  car  après  avoir 
écrit  si  rigoureusement  contre  la  monarchie, 
il  ne  pouvait  guère  9  sans  compromettre  son 
caractère  et  sa  réputation ,  écrire  en  faveur 
d'un  monarque,  cl  surtout  d'uâ  monarque  que 
son  parti ,  ainsi  que  le  parti  opposé ,  regardait 
comme  un  usurpateur. 

Dans  Philippe  II  et  dans  Tibère ,  le  talent  de 
Cliénier  a  brillé  de  tout  son  éclat,  et  Ton  peut 
même  considérer  le  dernier  ouvrage  comme 
son  chef^d*œuvre.  Depuis  sa  mort,  il  a  été 
écarté  de  la  scène  par  des  considérations  fri->  ^ 
voles ,  et  par  s^uite  de  la  susceptibilité  ombra- 
geuse de  la  censure. 

Chéoîerdonnaen  i^SS  une  comédie  en  deux 
actes  et  en  vers  intitulée  Edgard,  o\ilePage 
supposéy  qui  n'a  pas  été  imprimée.  Oii  trouve 
dans  son  théâtre  fOiÙiMmt  an  Œdipe  roi,  et  un 
Œdipe  à  Colonne ,  traduits  de  Sophocle ,  avec 
des  chœurs.  Il  avait  même,  dit-on  ,  formé  le 
projet  de  traduire  en  entier  ce  poète  grec  et 
do  faire  jouer  ses  pièces,  à  TOpéra,  par  les 
comédiens  français.  Sa  comédie  posthume  de 
Nathan  le  Sage,  imitée  de  Leî^sing,  est  bien 
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écrite  et  très  philosophique,  en  même  tems 
qu'un  peu  froide. 

Il  arait  commencé  un  fVertlier ,  dont  plu- 
sieurs personnes  existantes  aujourd'hui  ont 
entendu  des  fragmens,  qui  ne  se  sont  pas 
retrouvés  dans  ses  papiers. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  de  comprendre 
ici ,  dans  la  nomenclature  de  ses  pièces  pos- 
thumes, Brutus  et  Casslus  ,  ainsi  que  leé  frag- 
mens  d'Electre ,  tragédies,  et  les  Portraits 
de  famille  ^  et  Ninon  ^  comédies. 

Enfin  Chéniereût  été  un  des  écrivains  dra- 
matiques les  plus  fécoflds  de  son  siècle  ,  si  la 
politique  n'eût  pus  autant  occupé  sa  vie.  Ses 
ouvrages  sont  pleins  de  beautés  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  lui,  et  qui  sont  mêlées  de  quelques 
défauts.  Il  eut  le  douWe  mérite  d'écrire  bien 
en  vers  et  en  prose ,  et  ses  satires  surtout 
ont  eu  un'  succès  presque  égal  à  ceux  de  ses- 
tragédies.  L'énergie,  la  profondeur  et  la 
correction,  voilà  ce  qui  distingue  cet  écrivain 
dont  la  mémoire  durera  long-tems. 

La  vie  de  Chénîer  fut  des  plus  agitées.  Il 
avait,  comme  on  sait,  embrassé  avec  ardetn: 
le  parti  de  la  révolution  dont  il  fut  le  pocte  y 
ou  plutôt  il  fut  celui  de  la  liberté ,  même  en 
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ce  qu'elle  a  d'imnginaire.  Royaliste  constitn- 
ttop.nel  en  1790,  il  devint  républicaîa  en 
l'-ga  ;  mais  il  ndopta  les  opinions  des  Guadès, 
des  Yorgnîaml  et  autres  célèbres  girondin* 
dont  pourtant  il  eut  le  bonheur  de  ne  point 
partager  le  sort.  Pendant  la  terreur  de  1^95, 
un  grand  nombre  de  proscrits  lui  durent  la 
vie  et  la  liberté,  et,  après  le  9  tbeTn[>idor,  il  fut 
lin  des  plus  lélés  à  provoquer  la  réparation 
des  atrocîtés  é\i  passé.  C'est  à  lui  que 
MM.  Tallejrand  et  Dupont  de  Nenaours 
durent  de  rentrer  dans  leur  patrie. 
^  Buonaparte  à  qui  ses  principes  de  liberté 
déplaisaient  ne  l'adinit  pour  rieo  dans  Je  gou- 
Terncment  qu'il  établit  après  le  18  brumaire. 
Les  seules  fonctions  qu'il  ait  exercées  |lepnîs 
cette  époque  furent,  sous  le  consulat,  celle 
d'inspecteur  général  de  l'irtstruclion  publique. 
Les  infiriTîités  dont  il  était  accablé  ne  l'cmpé- 
chèrcntpas  de  s'y  livrer  avec  zèle.Destitué  par 
ordre  de FEmpereu  r  à  cause  de  son  épître  à  Vol- 
taire, où  le  nouveau  monarque  crut  Toirdcs 
allusions  injurieuses,  il  tomba  dans  rindigence. 
Cependant  la  colère  de  l'homme  tout-puissant 
*ie  calma,  il  se  repentit  même  de  sa  dureté  en  vers 
Chénier,  et  lui  fit  une  pension  de  8,000  fr, , 

Trag«*dies.   5,  it 
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dont  celui-ci  ne  jouit  pas  long-tems.  Chénîcr 
succomba  sous  la  maladie  de  langueur  (  un 
anèyrisme  )  dont  il  était  attaqué  depuis  long- 
tems ,  et  mourut  le  ii  janvier  1811,  étant 
encore  daas  la  vigueur  et  la  maturité  de  soa 
talent. 

*  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  ses  autres 
ouvrages,  ni  des  dilîérentes  particularités  de 
sa  vie,  qui  se  trouvent  en  détail  dans  les  diffé- 
rentes notices  imprimées  avec  ses  œuvres 
qui  sont  très-répandues. 


M.  GuillaDine ,  libraire ,  a  ùnt  paraître  nne  sapcrbe 
édition ,  en  8  volâmes  iu-S^ ,  des  oravres  rompiètes 
de  Marie-Joseph  et  d'Âadrc  CnÉmER.  L^i  amateurs  Je  la 
littérature  cla&sique  pourront  posséder  dans  leur  biblio- 
thèque en  entier  les  éciits  de  ces  deux  intéressans  auteurs  , 
dont  la  vie  et  les  talens  se  rattachent  aux  souvenirs  de  la 

« 

plus  grande  révolution  des  tenis  modernes.  L'Editeur  de 
la  piéieute  coUectioa  a  dirigé  cette  belle  entreprise. 


ÉPITRE   DÉDIGATOIRE 
DE  CHÉNIER 

A  LA  NATION  FRANÇAISE. 


Français,  mes  concitoyens,  acceptez  l'hom- 
mage de  celte  tragédie  patriotique.  Je  dédie 
ToiiTrage  d'un  homme  libre  à  une  nation 
devenue  libre.  Sous  le  despotisme  avilissant 
dont  vous  avez  à  peine  secoué  le  joug ,  l'ava- 
rice et  la  flatterie  dictaient  les  épitres  dédi- 
catoîres.  Ainsi  le  sublime  Corneille  comparaît 
Jules  César  à  Jules  Mazarin  ;  ainsi  Voltaire 
mettait  Tancrède  sous  la  protection  des  maî- 
tresses de  Louis  XV  ;  ainsi  l'esclavage  rape- 
tissait la  nation  entière ,  et  jusqu'aux  hommes 
que  leur  génie  plaçait  infiniment  au-dessus 
des  autres.  Malgré  leurs  efforts ,  ils  descen- 
daient eux-mêmes  au  niveau  du  gouverne- 
ment :  tant  il  est  vrai  qu'il  ne  saurait  exister 
de  grandeur  morale  où  la  liberté  n'existe  pas  ! 
Comment  pouvait-on  parler  de  vertu  chez 
une  nation  qui  supportait  une  bastille  et  des 
Icllres-dc-cachet? 
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Ces  abus  monstrueux  ne  sont  plus.  Vous 
avez  anéanti  l'autorité  arbitrait e;  vous  aurez 
des  lois  et  des  mœurs;  votre  scène  doit 
changer  avec  tout  le  reste.  Un  théâtre  de 
femmelettes  et  d'esclaves  n'est,  plus  fait  pour 
des  hommes  et  pour  des  citoyens.  Une  chose 
manquait  à  vos  excellens  poêles  dramatiques  : 
ce  n'est  pas  du  génie  certainement  ;  ce  ne 
sont  point  des  sujets  ;  c'est  un  auditoire. 
Dans  ie  dernier  siècle  ,  Britannicus  avait  cinq 
représentations  ,  Bérénice  en  avait  trente  ; 
c'est  que  les  Français  de  ce  tems-là  connais- 
saient mieux  la  princesse  de  Clèves  que  Tacite. 

JParxîonçu,  |'ai  exécuté,  avant  la  révolu-; 
tion ,  une  tragédie  que  la  révolution  seule 
pouvait  faire  représenter.  Les  gens  que  cette 
révolution  contrarie  ,  et  qui ,  dans  le  moment 
où  j'écris ,  commencent  à  lever  la  tête'  aveo 
une  audace  qui  n'est  que  ridicule  ,  n'ont  pa9 
manqué  de  trouver  atroce  que  lu  Saint-Bar^ 
thélemi  fût  offerte  aux  yeux  du  peuple  fran- 
çais. Mais  Voltaire,  dont  l'autorité  est  aussi 
grande  que  la  leur  est  misérable,  Voltaire, 
après  avoir  crayonné  dans  sa  Henriade  c<5 
grand  et  terribkî  sujet,  prédit  des  tems  heu- 
reux où  il  sera  transporté  sur  la  scène  natio^ 
nalc.  Ceux  qui  sont  encore  gouvernés  par 
des  préjugés  ne  sont  pas  français.  Qu'ils  cou- 
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rent  dans  le  nord  retrou yer  la  féodalité , 
qu'ils  choisissent  pour  leur  patrie  ces  belles 
et  déplorables  contrées  où  Tinquisition  abâ- 
tardit les  hommes ,  anéantit  les  vertus ,  les 
talens,  Findustrie ,  et  parvient  à  rendre  sté- 
riles les  champs  les  plus  favorisés  par  le  soieill 
Je  n'ai  pas  besoin  d'assiirer  ces  mauvais  ci- 
toyens de  mon  profond  mépris  pour  eux  ;  je 
m'honorerai  de  leurs  injures  devant  mes 
contemporains  et  devant  Li  postérité.  Ils  sont 
mus  ennemis  ,  parce  qu'ils  détestent  la  liberté. 
Je  n'en  resterai  point  là  :  qu'ils  frémissent  ! 
D'antres  grands  sujets  s'offrent  en  foule  à  ma 
plume;  et,  malgré  ma  jeunesse,  le  tems 
pourra  me  manquer  ^  mais  jamais  la  volonté 9 
jamais  le  courage. 

Ces  hommes  si  éclairés  osent  dire  qu'il 
n'y  a  plus  de  fanatisme  religieux  au  dix-hui- 
tiétne  siècle  ;  mais  les  horribles  procès ,  los 
assassinats  juridiques  de  Jean  Calas  et  du  che« 
vatier  de  Labarre  9  sont  du  dix -huitième 
siècle;  mais  bien  plus  récemment,  on  a 
refusé  d'ensevelir  dans  Paris  un  vieillard  cou- 
vert de  gloire,  le  génie  Je  plus  brillant  qu'ail 
CM  la  France,  l'auteur  d'Alzire  et  de  Ma- 
boiïict ,  le  défei>seuc'  des  Calas  et  du  chevalier 
de  Labarre.  Quel  était  le  crime  de  Voltaire  ? 
daroir  lutté  soixante  ans  contre  le  fanatisme. 

»7- 
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est  enseveli  dans  la  poussi^.re  du  toiuheau. 
Mais  ceux  qui  commencent  la  TÎe  ,  sont  peu 
laloiix  de  ceux  qui  approchent  du  terme  ;  et, 
di  j'existe  encore  dans  trente  années,  au 
milieu  des  clabauderies  qui  m'auront  suivi 
dès  ma  jeunesse ,  vos  suffrages  cousolerout 
sans  doute  la  vieillesse  du  poëce  national. 

Nation  spirituelle  ,  industrieuse  et  magna- 
nime 9  vous  avez  daigné  accueillir  les  prémices 
d'un  faible  talent  qui  vous  sera  toujours  con- 
sacré. Soutenez-moi  dans  la  carrière  pénible 
que  je  veux  Iburnir.  J'ai  désormais,  pour  en- 
nemis irréconciliables,  tous  ceux  qui  devaient 
leur  existence  aux  préjugés,  tous  ceux  qui 
regrettent  la  servitude;  je  dois  avoir  pour 
amis  tous  ceux  qui  chérissent  la  patrie ,  tous 
les  véritables  Français.  Vous  donnez  un  grand 
exemple  au  monde  :  le  reste  de  l'édifice  féodal 
va  bientôt  s'écrouler  sous  les  efforts  de  l'au- 
guste assemblée  qui  vous  représente.  Votre 
admirable  constituliou  est  fondée  sur  l'éga- 
lité. Nous  verrons  disparaître  ces  titres ,  ces 
distinctions  anti-sociales  ,  ces  diilérences  ab- 
surdes qu'on  n'a  poiut  rougi  du  reconnaître 
entre  l'homme  et  l'homme ,  entre  la  terre  et 
la  terre.  Si  la  tyrannie  ou  l'esclavage  ose 
encore  se  montrera  découvert,  que  votre 
héâtre  en  fasse  justice,  et  dcvit^nne,  en  tout. 
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rival  (lu  théâtre  d*Athènes.  Mais  c'est  ù  vous, 
c'est  ù  la  nation  seule ,  qu'il  appartient  de 
protéger  les  poètes  citoyens  qui  descendront 
dans  celte  lice  glorieuse  pour  terrasser  les 
ennemis  de  la  nation. 

i5  décembre  1789. 
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CHARLES  IX, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


.      SCÈNE  I. 

COLIGNl,  HEKBI, 

COLIGBI. 

KJai ,  j'ai  quiué  pom  vous  les  bords  de  la  Charente  , 

Ainsi  le  désira  votre  mère  expirante  ; 

Ses  désirs  soot  mes  lois,  ses  ordres  sont  suivis  : 

Par  zèle  et  par  devoir  je  m'attache  h  son  h)s. 

Faimi  les  courtisans  je  viens  sans  confiance  ; 

Dé  leur  génie  afifreux    jai  trop  Texpcricucc  ; 

Je  crains  que  l'avenir  ne  ressemble  au  passé  '• 

Par  un  assassinat  la  paix  a  commencé. 

N'importe  :  Coligni ,  déOant ,  mais  sincère , 

Va  signer  aujourd'hui  cette  paix  nécessaire  : 

J'oublîrai  mes  périls  pour  vos  félicités. 

Mais  vous ,  qui ,  sur  ces  bords  si  long-tems  attristés  , 

Bamenez  les  plaisirs  et  la  douce  allégiesse , 

Vous,. mou  héros...  mon  &ls,  dont  Thcureuse  jeuuesse 
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N'a  point  acquis  le  droi^t  de  craindre  les  hamakis , 
Lorsqu'un  hymen  brillant  sourit  à  vos  destins , 
Lorsque  vous  paraissez ,  dans  la  pompe  des  fêtes , 
Un  astre  bienfesant  qui  calma' les  tempêtes  , 
Quel  chagrin ,  de  vos  jeux  interrompant  le  cours , 
Vient  obscurcir  Téclat  répandu  sur  vor^ours  ? 

II  est  de  ces  insians  où  Tame  anéantie , 

D'un  sinistre  avenir  paraît  êue  avertie  ; 

Et  souvent  en  efîet  ces  secrètes  terreurs , 

Des  désastres  prochains  $ont  les  avant-coureurs. 

Je  goûte  des  plaisirs  empoisonnés  d''alarmes  ; 

Au  milieu  de  ces  jeux  dont  vous  vantez  les  charmes  , 

Dans  ^épaisseur  des  iioiis  ,  aux  momens  du  repos , 

Dans  le  lit  nuptial ,  je  me  peins  des  complots, 

Le  poison  terminant  les  jours  de  votre  frère , 

Et  peut-être  au  tombeau  précipitant  ma  mère  ; 

Des  crimes  ,  des  malheurs ,  et  les  champs  odieux 

Où  Condé  ,  ce  grr.nd  lïônrnwe  ,  expira  sottsnos  yeux; 

D'un  carnage  éternel  uùi  régions  fumantes  , 

Et  des  princes -lorrains  les  irrtrigues  sanglasles; 

Vos  amis  et  les  miens  ,  victimes  des  traités , 

'Au  milieu  de  la  paix  proscrits  ,  pcisccutés , 

Dans  les  murs  de  Vassy  massacrés  sans  défense , 

Accusant  leur  ttépas  inutile  â  la  France. 

Le  dirai-je  ?  un  prodige  augmeirte  mon  efiroi  : 

Hier  nous  cômmencroiis ,  d'Alcnçon ,  Guise ,  et  aaoi , 

Ces  jeux  qui  sembieraîent  réservés  h  l'enfance , 

OÙ,  toujours  agité  par  l'avtde  cspérahce , 

Un  oisif  conrliian  ,  consumant  son  loisir  , 

Perd  ses  l>tens  et  le  tews ,  «m6  trouver  le  plaisir. 
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Trois  fois  j'ai  repoussé  le  trouble  qui  me  presse  : 
Apprenez,  dussiez-vous  condîminer  nia  faiblesse. 
Ce  que  j'ai  vu ,  saus  doute  .  ou  ce  que  j'ai  cm  voir, 
Ce  que  moi-même  enKn  je  ne  puis  concevoir , 
Ce  qui  s*oflre  sans  cesse  à  mou  ame  éperdue  ; 
Trois  ibis  les  désskuglans  ont  effrayé  ma  vue. 

COLIGKI. 

Si^ ,  Taspect  d'an  Guise  a  fasciné  vos  yeux  r 
Les  Guisei  ont  ioujoars  ensanglanté  ces  lieux  ; 
Et,  sans  vous  alarmer  d'un  sang  imaginaire, 
Maure vcl  a  commis  on  crime  mercenaire  : 
A  des  pièges  mortels  ils  ont  déjti  recours  , 
Au  Sein  du  Louvre  même  ils  achètent  mes  joarf. 
Ils  régnent.  Vous  savez  si  je  dois  les  connaître. 
Croyez>n)oi  cependant  ;  Bourbon  ne  <k>it  pas  être 
Un  de  ces  rois  «njets  des-  stiperstitioofi ,' 
Enfans  qui  dasomcnci)  gardent  les  pais  ons  , 
"Et  qui ,  sur  les  projets  qntfa  Songe  leur  inspire, 
Bisquent ,  à  .leur  réveil ,  ie  d«stin  d\in  empire. 
D'ailleurs,  as^ès  du  roi  vos  amis  et  les  miebs 
Out ,  même  avant  c«  jour ,  trouvé  quelques  soU^tiB  : 
Da  prudent  L'Hôpital  souvent  la  voix  propice 
Fit  nu  sein  des  combats  respecter  la  justice  ; 
De  Torgucilîetrx  Lorraifleit  est  vrai  que  le  choi* 
L'a  proclamé  jadis  mî&lstre  de  nos  lois  : 
Ce  choix  fat  commandé  par  l'estime  publique  j 
Mais  des  Cuises  bientôt  lorsque  In  politique  / 

Souillait  oc  sang  français  tiu  fnhive  ambitieux, 
L'Hôpital  opposait  aux  tris  séditieux 
Des  desseins  toujours  purs,  des  rotiserls  lonjouts  sages j 
tt  ce  reste  imposant  des  vertus  des  vieux  âges' 
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S'élevait ,  aa  milieu  des  courtisans  surpris , 

Comme  un  grand  moDumeDt  planant  sur  des  débris. 

Si  Médicis ,  fidèle  aux  mœurs  de  ses  ancêtres , 

Bassemhle  auprès  du  roi  des  flatteurs  et  des  ptétresj 

Si  d'une  cour  pei&de  il  est  environné  ; 

Si  de  nos  ennemis  le  souille  empoisonoé 

Voulut ,  dès  le  berceau ,  corrompre  son  enfance  ; 

Je  crois ,  j'aime  h  penser  que ,  pour  notre  défense , 

Son  cœur  mie^x  averti  lui  parlera  toujours. 

Du  moins  quand  Maurevel  attenta  sur  mes  jours , 

Cliarles  vii*t  s'affliger  sous  mon  toit  solitaire  ; 

Ainsi  que  vous ,  mon  fils ,  il  me  nomma  son  père  ; 

Sa  pitié  cousolapte  adoucit  mes  douleurs , 

Et  mes  cheveux  blanchis  sont  mouillés  de  ses  pleui^. 

Peut-être  je  n'ai  point  fléchi  ma  destinée. 

L'ame  de  Goligui  n'en  est  pas  étonnée  ; 

Mon  courage  est  %  moi  ;  le  reste  est  au  hasard. 

7e  ne  puis  opposer  à  la  fraade ,  au  poif^ard , 

Qu'un  cœur  inébranlable  et  quelque  leoomrace  j 

Ce  Louvre  me  verra  tel  que  m'a  va  l'armée  , 

Bravant  les  assjkssios  jusqu'à  mon  dernier  jour , 

Et  servant  la  pairie  en  méprisant  la  cour. 

HESni. 

Que  les  lieux  où  jadis  s'écoulait  ihon  enËioce 
Avec  un  tel  séjour  ont  peu  de  ressemblance, 
Et  combien  je  rends  grdce  aux  généreux  humains 
QuKdes  mâles  vertus  m'ont  ouvert  les  chemins  l 
Je  ne  ressemblais  point  à  ces  princes  vulgaires  , 
Confiés  en  naissant  à  des  mains  mercenaires , 
Enivrés  de  respects ,  d'hommages  séducteurs  , 
Livrés  aux  courtisans ,  condamnés  aux  flatteurs , 
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A  l'art  des  souverains  façonnés  par  des  piètres , 

Et  sans  cesse  berces  du  nom  de  leurs  aocêtres. 

Au  lieu  de  serviteurs  à  mes  ordres  soumis , 

Je  voyais  près  de  moi  des  égaux,  dès  amis  : 

Au  tiavail ,  au  courage  ,  It  la  franchise  altière  , 

On  exerçait  alors  ootre  élite  guerrière  : 

Ul  ,  bravant  du  midi  les  brûlantes  ardeurs , 

Ou  des  hivers  glaces  supportant  les  rigueurs  ; 

ta  ,  gravissant  les  monts ,  et  les  rochers  arides , 

Nous  formions  notre  enfance  à  des  jeux  intrépides. 

De  vous  et  de  Condé  suivant  bientôt  les  pas , 

Je  remplaçai  mon  père  au  milieu  des  combats. 

Eniin  je  suis  entré  dans  une  autre  carrière. 

A  mes  yeux  tont^à-coup  quelle  image  étrangère  ! 

Des  guerriers  sans  pudeur ,  de  mollesse  énervés , 

Perdus  par  un  vain  luxe  ,  avec  art  dépravés  ; 

Des  femmes  gouvernant  des  princes  trop  faciles  ; 

Aux  passions  d'un  roi  des  courtisans  dociles 

Que  le  seul  intérêt  fait  agir  et  parler , 

Sachant  tout  contrefaire  et  tout  dissimuler. 

En  voyant  leurs  plaisirs ,  et  leur  fausse  allégresse , 

Et  leurs  vices  polis  voilés  avee  adresse  , 

J'ai  regretté  cent  fuis  nos  grossières  vertus , 

lï os  monts  et  nos  rochers  de  frimats  revêtus  , 

Les  pénibles  travaux ,  le  tumulte  des  armes , 

Et  mes  premiers  succès  ,  pour  moi  si  pleins  de  charmes , 

Et  ces  camps  généreux  où ,  parmi  des  guerriers , 

Votre  élève  croissait  A  l'ombre  des  lauriers. 
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SCÈNE  II. 

COLIGNI,  HENRI,  L'HOPITAL. 
l'hopitàl. 

» 

SiBE ,  et  vous ,  Colîgni ,  c'est  Charles" qui  m*envoîc. 

Ouvrez  tous  deux  vos  cœurs  â  la  publique  joie  : 

Lorraine  à  l'instant  même  arrive  en  ce  palais , 

Et  selon  vos  désirs  il  a  réglé  la  paix. 

Tout  le  peuple  à- grands  cris  bénit  cette  journée  : 

C'est  peu  que  d'un  saint  nœud  la  pompe  fortunée , 

Fesant  cesser  la  haine  entre  deux  jeunes  rois , 

Mêle  au  sang  des  Bourbons  le  sang  de  nos  Valois  ; 

Celte  douce  union  doit  être  cimentée 

Par  les  liens  communs  d'une  paix  respectée  : 

On  respire  ;  un  jour  pur  se  lève  entin  sur  nous  ; 

Le  bonheur  des  Français  sera  signé  par  vous  ;, 

Les  arts  consolateurs  vont  embellir  nos  villes  ; 

Us  feront  oublier  ces  discordes  civiles 

OÙ  le  fer  ,  sans  pudeur  brisant  tous  les  liens , 

tVerse  des  deux  côtés  le  sang  des  citoyens. 

A  remplir  cet  espoir  le  jeune  roi  s'empresse  : 

Sa  mère  en  a  versé  des  larmes  d'allégresse  ; 

Tous  deox  àVec  la  cour  vont  se  rendre  en  ces  lieux  : 

Four  moi ,  dont  cette  cour  a  fatigué Jes  yeux  , 

Moi  f  témoin  trop  tardif  de  quelques  jours  prospères , 

Si  proche  du  cercueil  où  m'attendent  mes  pères , 

3'autai  va  le  bonheur  de  la  France  et  de  vous, 

Et  mes  derniers  soupirs  m'en  paraîtront  plus  doux. 
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GOLictri. 

0''vertaeux  vieillard  dont  U  gloixe  «st  cbérre , 
Vivez  long-tems  pour  ooas ,  vivez  pour  la  patrie  ; 
Soyez  toujours  l'oracle  et  l'appui  des  Frauçaic  : 
C'est  à  vous ,  L'Hôpital ,  que  oous  devons  la  paix  • 
Sans  vous  oous  périssions  ;  votre  prudence  actiye 
Aux  maux  des  deux  partis  fut  sans  cess^  attentive. 
Hélas  !  bien  loin  de  vous,  dans  les  jours  du  malheur, 
Votre  nom  prononcé  calnait  notre  douleur  : 
Votre  image  aux  soldats  était  toujours  présente. 
Lorsqu'on  leur  annonçait  une  loi  bienfesante , 
Ils  disaient  :  L'Hôpital  a  dicté  cette  loi. 
Mais  quand  ils  apprenaient  par  le  public  eflroi 
Quelque 'édit  révoltant,  quelque  grande  iDJustice\ 
Ils  disaient:  L'Hôpital  .n'en  est  point  le  complice. 

SCÈNE    III,     . 

CHARLES,  CATHERINE,  HENRI,  COLIGNI, 
L'HOPITAL;  LORRAINE,  GUISE;  pbotes- 

TA9S    DE    LA   SB1T£   DK    CoLiGBI,   COXTRTISÀliS, 
PAGES,   GABDES. 

CATHERINE,  bas  à  T  or  raine. 

FLATToas  nos  ennemis;  ne  nous  trahissons  pas  : 
Ce  jour  verra  la  paix ,  cette  nuit  leur  tcépas. 

CHARLES. 

Vous  tous  qui  m'écoutfz ,  soutiens  dé  mon  empire , 
Dont  le  canr  j^cuércux  pour  la  Fronce  respire , 
Un  grand  événement  doit  signaler  ce  jour  : 

18. 
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L'olive  dans  la  maîo  ,  la  paix  est  de  retour. 
Fixous-la  désormais  par  un  traité  durable , 
Je  signe  le  premier  eet  acte  vénérable 
Qui  par  tous  les  partis  fut  long-tems  désiré  : 
Gage  de  nos  sermons,  qu'il  soit  toujours  sacré; 
A  nos  champs  dévastés  qu'il  rende  l'abondance  f 
l'^t  qu'entre  les  enfaiis  son  Iieureuse  influence  . 
Fasse  renaître  encore ,  en  ce  jour  précieux , 
L'amitié  qui  jadis  unissait  leurs  aïeux. 


l'hôpital. 


Sire ,  d'un  vieux  Français  laissez  couler  les  larmes. 
Hélas  !  quand  vos  cdits  répandaient  tant  d'alarmes  , 
Contraint  de  les  signer ,  j'ai  maudit  mon  emploi  : 
Il  m'est  cher  aujourd'hui  ;  je  signe ,  après  mon  roi , 
Une  paix  que  mes  vceux  sollicitaient  sans  cesse. 
Heureux  de  voir  ce  jour ,  je  bénis  ma  vieillesse. 
Après  dix  ans  de  guerre ,  ô  France ,  ô  mpn  pays , 
3'ai  vu  finir  tes  maux ,  mes  destins  sont  remplis. 

CATHEniSE. 

En  signant  cette  paix  j'achève  mon  ouvragn. 
Bouibon ,  jeune  héros  dont  lo  noble  courage 
Presque  dès  le  berceau  promit  de  grands  destins , 
Avec  soin  j'écoutai  ces  présages  certains  ; 
Mon  cœur  vous  désigna  pour  l'époux  do  ma  fille. 
Et  vous ,  digne  héritier  d'une  illustre  famille  , 
Vous  qui,  des  Châtilious  surpassant  les  exploits, 
Défendîtes  long-tems  le  trône  des  Valois , 
Soyez  cncor  l'appui ,  non  l'efîroi  de  vos  maîtres. 
Le  rang,  les  dignités,  les  biens  de  vos  ancêtres, 
Tout  vous  est  aujourd'hui  rendu  par  ce  traité. 
*^Ddez-«ou5  votre  cœur ,  vo^re  bras  iudomté. 
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L'étranger ,  nourrissant  nos  guerres  intestines , 
A  grossi  son  pouvoir  fondé  sur  nos  ruines  : 
Que  ses  lâcbes  complots  soient  promptement  punis, 
Et  que  Philippe  tremble  en  nous  voyant  unis. 

LOnBAlSE. 

Je  signe  avec  transport.  Coligni ,  daignez  lire 

.Cet  impoitant  traité  qui  doit  sauver  l'empire. 

Les  articles  d'avance  étaient  réglés  par  vous  : 

J'ai  respecté  vos  vceux ,  je  les  ai  suivis  tous. 

Nos  débats  étemels  affligeaient  le  jninistre  ; 

Ils  oi&aient  au  prélat  un  aspect  plus  sinistre  ; 

D'un  scandale  trop  long  mes  yeux  étaient  lassés. 

Que  Dieu  cesse  de  voir  ses  enfaus  dispersés 

Perpétuer  entre  eux  le  crime  de  la  guerre  ; 

Que  leur  douce  union  cousole  enfin  la  terre  : , 

Français ,  chrétiens  ,  pour  nous  h  paix  est  un  devoir. 

GUISE. 

La  paix  I  â  ce  nom  seul  tout  se  livre  à  l'espoir. 

Je  n'examine  point  si  mon  cœur  la  désire  ^ 

Elle  est  le  voeu  du  roi  c'est  â  moi  d'y  souscrlic. 

Marguerite ,  en  passant  sous  les  lois  d'un  époi^x , 

Aurait  pu  ra'inspirer  des  sentimcns  ploux; 

Seul  peut-être  aujourd'hui  j'aurais  droit  de  me  plaindre  : 

Mais  c'est  la  paix  ;  je  signe  ,  et ,  sachant  me  contraindre  | 

Pour  l'intérêt  public  laissant  mes  intérêts, 

Oubliant ,  dévorant  mes  déplaisirs  secrets  , 

C'est  au  bien  de  l'Etat  que  je  me  sacrifie. 

BENni. 

J'obéis  au  désir  d'une  mère  chérie.  < 

Son  fils  ,  la  paix  prochaine ,  et  des  nœuds  éclatans  ^  J 
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Adoucissaient  rirarreur  de  ses  derniers  înstans. 
Ma  main  n'a  pu  fermer  ses  mourantes  paupières. 
C'est  au  feu  pâlissant  des  torches  funéraires 
Qi\e  j'ai  de  mon  hymen  allumé  le  flambeau  , 
Et  l'autel  m'attendait  auprès  de  son  tombeau. 
Mais  Coligni  me  reste  ;  et  du  moins  elle  laisse 
Un  giiide  à  ma  raillance ,  un  père  à  ma  jeunesse. 
,    Coligai  m'a  comblé  d«  ses  soins  assidus  ; 
Avec  ses  intéiéts  les  miens  sont  confondus. 
De  son  cœur  généreux  si  l'attente  est  remplie , 
Je  signe  aveuglément ,  et  sans  peine  j'oublie 
Ces  jours ,  ces  tems  afiieux ,  où  nos  calamités 
Croissaient  à  chaque  instant ,  même  par  des  traités. 

COLIGNI. 

Laissons  ces  souvenirs;  Coligni  les  d^ste. 

Ombres  des  Cbâtillons,  c'est  vous  que  j'en  atteste. 

Héros  dont  la  franchise  égalait  la  valeur, 

Et  qui  m'avez  frayé  les  routes  de  l'honneur  ; 

Vrais  chevaliers  français,  mes  aïeux,  mes  modèles  , 

Dont  les  lèvres ,  du  cœur  interprètes  fidèles , 

Ont  fait  au  sein  des  cours  parler  la  vérité  ; 

Vous,  grands  dans  le  bonheur,  grands  dans  l'adversUé  , 

C'est  ^ar  vous ,  devant  vous ,  que  je  jure  à  la  France 

De  remplir  de  mon  roi  la  sublime  espérance. 

Dans  nos  derniers  combats  pins  d'un  laurier  cueilli 

Avait  iong-tems  orné  mon  front  enorgueilli  : 

î'en  rougis  maintenant.  Vous  voyez.  cett«î  épée? 

Sire ,  le  sang  français  l'a  trop  souvent  trempée  :  ' 

Que  ce  sang  précieux  s'efîàce  avec  mes  pleurs. 

J'ai  brave  vos  édils,  mes  dangers,  mes  malhuurs  : 

En  vain  sur  tout  l'État  votre  tiôuc  s'élève  i 
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Nal  pouvoir  de  mes  mains  n'eût  arraché  ce  gfaÎTe  ; 
Il  tombe  :  Coligui ,  vaincu  par  vos  bienfaits , 
Le  dépose  à  vos  pieds ,  et  signe  enfin  la  {Niiz. 

CBASLES. 

Acceptez  cette  épëe  :  i  l'étranger  fatale , 
Elle  a  de  mon  aîeul  armé  la  main  royale  ; 
Les  soutiens  de  TAutriclie  ont  éproavé  ses  coups  ; 
Pure  de  sanj  firançais ,  elle  est  digne  de  vous  : 
Aux  mains  de  Coligni  qu'elle  reste  invincible  : 
Mon  aïeul  la  portait  dans  ce  combat  terrible 
Qui ,  sous  le  long  efibrt  de  nos  preux  chevaliers , 
Des  monts  helvétiens  vit  tomber  les  guerriers. 

(  A  Catherine.  ) 
Quittons  ces  lieux ,  Madame ,  et  préparons  des  fêtes , 
Non  telles  qu'on  en  voit  au  moment  des  conquêtes , 
Dans  ces  malheurs  brillans  qu'on  nomma  des  siiçcèl  : 
Non  ces  jeux  sans  plaisir,  ennemis  de  la  paix, 
Que  célèbre  l'orgueil ,  et  non  pas  l'allégresse  ;. 
Mais  des  jeux  embellis  par  la  publique  ivresse  : 
Et  d'ao  peuple  enchanté  que  l'innocente  voix 
Cahne  le  noiic  souci  qui  veille  ta  cœur  des  rois  ! 
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ACTE    SECOND. 


^  SCÈNE  I. 

CHARLES,  CATHERIîS^E. 

/ 

CATHERINE. 

jMoii  &ls ,  ce  coup  d'État  nous  est  trop  Déce$sa:re. 

CHARLES, 

Mais  le  jour  de  la  paix  ! 

CATHEniBE. 

La  crojez-vous  sincère  ? 

CHARLES. 

Immoler  tout  un  peuple  ! 

CATHEBI5C, 

Il  s'agit  de  régner. 

CHARLEfl. 

Cet  efli'oyable  coup  peut  du  moius  s'éloigner* 

CATHEBIIilE. 

Frappons  cette  nuit  même. 

CBABLBS. 

Ah  !  ma  pitié  Tcmporte. 


ACTE  II,   SCÈNE  I.  ai5 

CATHERINE. 

Vous  aviez  conienii. 

CHARLES. 

Je  le  sai3^,  mais  n'importe. 
Ce  n'était  point ,  Madame ,  à  l'insiant  de  frapper  { 
3e  m'essayais  moi-même  ,  et  j'osais  me  tromper  ; 
Je  m'abusais,  vous  dis-je  :  II  n'est  plus  tems.de  feindre. 
Je  me  croyais  plus  fort.  Mais  qu'avons-nons  à  craindre? 
Ne  précipitons  rien  :  je  veux  que  les  esprits , 
Égarés  tant  de  fois ,  soient  toujours  plus  aigris , 
Que  la  paix  soit  encore  ou  vaine  ou  peu  durable , 
Que  des  cbeis  protestans  l'ambition  coupable 
De  la  France  à  mes  yeux  prétende  disposer  : 
Mais  n  avons-nous  eniin  rien  à  leur  opposer  ? 
Si  dans  le  fond  du  cfôur  ils  sont  eucor  rebelles , 
Ceux  qui  m'ont  défendu ,  ceux  qui  me  sont  fidèles , 
Mes  amis^. 

CATHEBIBE. 

Il  faut  bien  vous  éclairer ,  mon  fils  : 
Vous  ignorez  encor  qu'un  roi^  n'a  point  d'amis. 
Je  vous  donne,  il  est  vrai ,  des  lumières  fatales  : 
Mais  de  vingt  nations  parcourez  les  annales  i 
Vous  trouverez, partout  d'iniidèles  sujets, 
Bampant  et  frémissant  sous  le  joug  des  bienfaits, 
Ardcns  à  traBquer  de  la  bonté  et  du  crime, 
Prêts  à  vendre  l'Etat  et  leur  roi  légitime, 
A  changer  de  devoir  sitôt,  qu'un  autre  roi 
Klarcbande  imprudemment  ce  qu'on  nomme  leur  foi. 
L'iniérét  fait  lui  seul  les  amis  et  les  traîtres. 
Prenez  du  moins ,  prenez  leçon  de  vos  ancêtres. 
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Sans  remonter  bien  loin,  le  roi  François  premier 
Fut  un  généreux  prince ,  un  noble  chevalier , 
Il  entichit  Bourbon  et  le  combla  de  gloire. 
Bourbon  devait  sans  doute  en  garder  la  mémoire  : 
Mais  ce  chef  renommé ,  funeste  à  l'empereur, 
Kt  qui  dans  ses  cités  répandait  la  terreur, 
Flétrissant  tout-i-eonp  le  nom  de  connétable, 
Devint  pour  l'empereur  an  appui  redoutable, 
Et  contre  les  Français  guidant  leurs  ennemis, 
Eut  Tesécrable  honneur  de  vaincre  soô  pays. 
Ils  se  ressemblent  tous  :  connaissez  leur  farbiesse , 
Et  sachez  les  dumter  b.  force  de  souplesse. 
Tous  ceux  qui  maintenant  ont  soin  de  vous  venger. 
Ceux-là  même  oseront  un  jour  vous  outrager. 
Surtout,  vous  êtes  jeune  et  snns  expérfence. 
Craignez,  des  protestnn» ,  traités ,  paix  ,  alliance. 
Ils  ne  vous  aiment  pas,  vous  devez  y  corapmr  : 
Ils  respirent,  le  mal  ne  peut  plus  s'augmenter  ? 
Vous  régnez. 

CBARLES. 

J'aurais  6ù  ,  si  le  tn:A  èSt  èxtrtmc, 
Commander  mon  armée  et  les  punir  môi-ra^mc. 
Deux  fois  le  eue  d'Anjou,  roiifon*lant  leurs  desseins, 
Dans  un  sang  cfliniuel  a  pu  tt^eïnper  Ses  iiialns. 
A  tous  4c^  Jctix  obscurs  d'une  oiViVe  môlteâse 
Vom  avez  opeodant  condamné  ma  jeunesse. 
Vous  n'aimez  qns  mon  frêre ,  et  je  paSïe  mes  jour» 
'A  l'entendre  lottor,  &  l'admirer  toujours. 
11  ^^gne,  et  c'est  lui  seul  que  tout  mon  peuple  adore; 
Dans  les  dangers  publics  c/cst  lui  seul  qu'oïl  implore  ; 
M  ne  me  reste  plus  qu'à  recevoir  ses  lois. 
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Français  Comme  mon  frère ,  et  du  sang  des  Valois , 
A  leur  gloire  immortelle  il  me  fallait  atteiodre; 
Mais  Tavez-vous  permis? 

CATIIERIBE. 

Et  voas  osez  tous  plaindre! 
J'aorais  pa  pardonner  des  sentimens  jaloux 
Au  jeune  infortané  qui  régnait  avant  vous. 
Hélas  !  ce  prince  aveugle,  à  lui-même  contraire, 
Repoussait  les  conseils  et  le  cœur  de  sa  mère. 
Vous  ne  me  voyez  pas  vous  confondre  avec  lui. 
Que  dans  les  champs  guerriers  d'Anjou  soit  votre  Appui; 
Un  tel  honneur  convient  â  la  seconde  place. 
Je  sais  que  votre  coeur,  plein  d'une  noble  audace^ 
A  pour  les  grands  exploits  un  penchant  glorieux  i 
Je  sais  que  trop  souvent  on  a  vu  vos  aïeux , 
Entourés  au  comlat  de  sang  et  de  poussière , 
Dans  leur  propre  péril  jeter  la  France  entière  : 
Pour  moi ,  je  les  condamne,  el  le  chef  de  l'Etat 
Ne  doit  pas  afiècter  les  vertus  d'un  soldat. 
Il  est  d'autres  honneurs ,  il  est  une  autre  gloire  , 
Et  Tart  de  gouverner  vaut  mieux  qu'une  victoire. 
Nièce  du  grand  Léon  ,  fille  des  Médicis , 
Dans  ce  chemin  glissant  je  puis  guider  mon  fils  : 
L'esprit  qui  les  forma  fut  aussi  mon  partage  ; 
Et  i'aî  su,  les  Français  m'en  rendront  témoignage  i 
Punir  ou  caresser ,  suivant  nos  intérêts  , 
L'orgueil  séditieux  de  vos  premiers  sujets. 
Feindre  de  voir  en  eux  tout  l'appui  d^  la  France  ^ 
Des  honneurs  les  plus  grands  enfler  leur  espérance  | 
Renverser  tout-à-coap  cette  gloire  d'un  jour , 
Les  flatter  ,  les  gagner ,  les  tromper  tour-à-tour , 
Tragédies*   3.  IQ 
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Et  coatrc  eux  tous  enfin ,  m'armant  de  leur  faiblesse , 

régner  pav  la  discorde  et  diviser  sans  cesse. 

Quand ,  durant  votre  en&nce ,  on  vit  les  protestans 

S'unir  contre  la  cour  aux  princes  mécontcos , 

De  Guise  et  de  sou  frère  élevant  la  p\iissance , 

Je  voulus  arrêter  le  mal  eu  sa  naissance  ; 

Mais  devenus  tous  deux  trop  grands  par  mes  bienfaits  , 

Jls  régnaient  dans  ce  Louvre  ,  et  je  conclus  la  paix. 

Je  me  fis  des  amis  dans  le  parti  contraire. 

L'ambitieux  Condc  ,  s'éloignant  de  son  frère  , 

Bon  sujet  un  moment ,  mais  afin  d'être  roi , 

Crut  m'aclieter  lui-même  ,  et  se  vendit  à  moi. 

Avec  Montmorenci  je  vis  eniin  s'éteindre 

Le  nom  des  triumvirs  qui  n'était  plus  à  craindre. 

Ce  vieux  soldat ,  toujours  contre  moi  déclaré  , 

Rejoignit  dans  la  tombe  et  Guise  et  Saint-André. 

11  existait  encor  des  lii^ucs  insolentes  : 

Contraints  de  recourir  à  des  trêves  sanglantes , 

Nous  avons  trop  connu  les  difTérens  partis; 

Long-tcnw  de  leur  pouvoir  ils  nous  ont  aveitis, 

Mon  fils ,  et  si  bientôt  vous  n'agissez  ,  peut-être 

Ce  Ck>ligQi  bientôt  deviendra  notre  maître, 

CHABLES. 

Qui  ?  lui  î 

CATREBIKE. 

J'ai  dit  le  mot  :  e'est  h  vous  de  penser 
Si  vous  avez  encor  le  tems  de  balancer. 
Devant  vous  à  l'instant  ne  viens-*je  pas  d'entendre 
Ses  discours ,  ses  conseils  ,  ce  qu'il  ose  prétendre  ? 
Et  n'avez-vous  pas  vu  que  son  esprit  jaloux 
Veut  m'ccarter  moi-m6ne  et  dominer  sur  vous  ?, 
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Le  nom  de  la  patrie  est  toujours  dans  sa  bouciie  ; 
Mais  de  ses  vains  discQurs  l'austérité  farouche  , 
Trompant  quelques  esprits ,  ne  peut  m'en  imposer  : 
Ses  avis  sont  d'un  maître ,  et  j'ai  dû  supposer  , 
D'après  tous  ces  combats  où  sans  cesse  il  aspire , 
Qu'il  veut  accoutumer  le  peuple  ^  son  empire. 

CHARLES. 

Je  l'ai  souvent  pensé ,  je  le  sens  ,  je  le  crol. 

SCÈNE  II. 

CHARLES,  CATHERINE,  LORRAINE. 

CATHEniBE. 

MifiiiSTRB  des  autels  ,  venez  vous  joindre  k  moi. 

Vous  savez  que ,  le  jour  où  la  paix  fut  conclue  , 

La  mort  des  protestans  fut  aussi  résolue  : 

Et  ce  coup  nécessaire  au  salut  de  l'Etat , 

Punissant  des  mutins  Téternel  attentat , 

Des  rives  de  la  Seine  aux  bords  de  la  Durance 

Devait  purifier  les  cités  de  la  France. 

Notre  espoir  est  trahi ,  nos  vœux  sont  superflus  : 

Mon  fils  craint  de  régner ,  il  veut  et  n'ose  plus. 

Ramenez ,  s'il  se  peut ,  sa  jeunesse  imprudente. 

LORItAlRE. 

Quoi  !  Sire  ,  est-il  bien  vrai?  quoi!  votre  ame  flottante 
Refuse  d'obéir  an  vœu  de  rÊtemel  \ 

CHAULES. 

S»  telle  est  en  eSèt  la  volonté  du  ciel , 


lao  CHARLES  IX. 

Celai  de  qoî  je  tiens  mon  rang  et  ma  paisstuce 
Me  troaTera  toujours  prêt  à  l'obéissance. 
Cependant  je  ne  puis  concevoir  aisément 
Comment  le  roi  des  rois ,  le  Dieu  juste  et  clément , 
Devenant  tout-à-coup  sanguinaire  et  per&de , 
Peut  ainsi  commander  la  fraude  et  Thomicide  ; 
Coimnent  il  peut  vouloir  qu'à  Tombre  de  la  paix 
Un  roi  verse  â  longs  flots  le  sang  de  ses  sujets. 
Pontife  do  Très-Haut ,  c'est  à  vous  de  m'instruire. 

LOBBAIRE. 

Écoutez  donc  son  ordre  ,  et  laissez-vous  conduire. 

CnARLCS. 

3'atteDds  avec  respect  cet  ordre  redouté. 

LOUHklTHE, 

Le  Dieu  que  nous  servons  est  un  Dieu  de  bonté  ; 
Mais  dans  les  livres  saints  s'il  prêche  l'indulgence  , 
Il  commande  souvent  la  guerre  et  la  vengeance. 
Sur  le  mont  Sinaï  (  Tavez-vous  oublié  ?  ) 
Etoufiant  les  clameurs  d'une  indigne  pitié  , 
Les  enfans  de  Lévi ,  ministres  sanguinaires , 
Pour  plaire  au  Dieu  jaloux  ont  immolé  leurs  frères  ; 
Et  la  faveur  du  ciel ,  apaisé  désormais , 
Sur  les  fils  de  leurs  fils  descendit  à  jamais. 
S'il  a  tonné ,  ce  Dieu ,  par  la  voix  de  Moïse  , 
Il  emprunte  aujourd'hui  la  voix  de  son  Église. 
Pensez-vous  qu'un  monarque  ait  droit  d'esaminet 
Ce  que  veut  l'Éternel ,  ce  qu*il  peut  ordonner  ? 
Mais  vous ,  roi  très-chrétien ,  vous  de  qui  la  jeunesse 
Semble  avoir  obtenu  le  don  de  la  sagesse , 
yoQS,  de  tant  de  saints  rois  noble  postérité,* 
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De  leur  zèle  faëroïqne  atez-vous  hérité  ? 
Fils  aîoé  de  TÉglise  ,  ea  tcmis  j'Ëglise  espère  : 
Eveillez-Toiis ,  frappez  ,  et  vengez  votre  mère. 
Frappez ,  n'attendez  pas  qne  son  sein  déchiré 
Accuse  votre  nom  vainement  imploré. 
Craignez ,  jeane  imprudent ,  de  recevoir  des  maîtres; 
Tremblez  que ,  vous  ôtant  le  rang  de  vos  ancêtres , 
Dieu  ne  vous  fasse  encor  répondre  de  nos  pleurs  , 
Et  des  maux  de  TEglise  et  de  tous  vos  malheurs. 

chAbles. 

Arrêtez  !  loin  de  moi  cet  avenir  horrible  ! 
Arrêtez.  De  mon  Dieu  j'entends  la  voix  terrible  ; 
Il  m'échaufic ,  il  me  presse  ,  il  accable  mes  sens  : 
Eh  bien  !  j'obéirai ,  c'en  est  fait ,  j'y  consens  ; 
Je  répandrai  le  sang  de  ce  peuple  perfide  : 
Après  tout  f  ce  n'est  pas  le  sang  qui  m'intimide  : 
Je  voudrais  me  venger  ;  mais ,  ce  grand  coup  porté , 
Ma  couronne  et  mes  jours  sont-ils  en  siireté  ? 

CATHEBIHB. 

Ils  y  seront  alors. 

CHABLES. 

Vous  avez  ma  promesse  : 
Mais ,  je  dois  l'avouer ,  soit  prudence  ou  faiblesse , 
J'aurais  voulu  choisir  un  parti  moins  affireux. 
De  mes  prédécesseurs  les  ordres  rigoureux 
Ont  souvent,  je  le  sais  ,  sous  des  peines  mortelles, 
Interdit  aux  Français  ces  croyances  nouvelles. 
le  comptais  rétablir  les  antiques  édits  ; 
Je  voulais  au  conseil  eu  proposer  l'avis. 

J9. 
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lOBBAlVE. 

Il  faat  les  rétablir ,  mais  après  la  Teogeance. 

Des  çsprits  toutefois  gagnons  la  confiance  j 

Proposez  TOtre  avis.  Vous  allez  eflrayer 

La  moitié  du  conseil ,  surtout  le  chancelier. 

Mais  tout  dissimuler  serait  une  impradence  ; 

On  peut  se  métier  d'un  excès  de  clémence. 

Proposez  votre  avis.  Un  si  vaste  projet 

Veut  de  Tart ,  rcut  des  soins ,  veut  un  profond  steret. 

Que  l'amiral  trompé.... 

CHABLIS. 

Je  le  jure ,  et  sans  peine. 
Je  pourrai  le  tromper  ;  je  le  sens  k  ma  baine. 
11  doit ,  vous  le  savez ,  me  parler  en  ces  lieux. 

CATHEBISE. 

Oui ,  de  projets ,  dît-il ,  importans ,  glorieux. 

LOBBAIHE. 

Quels  que  soient  ces  projets ,  il^faut  vous  y  soumettre. 

CATHEBXVE. 

Ne  voulant  rien  tenir ,  vous  devez  tout  promettre. 

LOBBAISE. 

Enivrez-le  d'espoir  ;  qu'il  ne  puisse  un  instant 
Ou  voir  ou  deviner  le  piège  qui  l'attend, 

CATIIEBINK. 

Il  vient.  Retirons-nous. 
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SCÈNE  TH. 

CHARLES,  COLIGNI. 

CUAllLES. 

Assez  long-tems  peut-être 
Vous  avez  ,  Goligni ,  mécoona  votre  ipaitre. 
Vous  recoiiTrez  enfin  ,  dans  ce  jour  de  pardoo , 
Le  crédit ,  les  honnears  das  â  votre  maison  ; 
D'un  frèrt  fugitif  je  vous  rends  l'héritage  , 
Et  toujours  mes  bienfaits  seront  votre  partage. 
Approchez-vous ,  mon  père. 

COtlGHI. 

O  mon  maître  !  ô  moo  roi  ! 

CHABI^ES. 

D'écouter  vos  conseils  je  me  fais  une  loi. 
Oui  f  mon  coeur  les  attend  avec  impatience. 

COLIGRI. 

Si  j'ai  repris  mes  droits  it  votre  confiance , 

Si  ce  glaive  royal  est  remis  à  mon  bras , 

Je  veux  le  mériter  par  de  justes  combats  ; 

J'augmenterai  sa  gloire  en  vengeant  nos  misères  : 

Philippe  et  ses  sujets  sont  nos  vrais  advertaires  : 

De  l'univers  entier  Philippe  détesté 

.Vit  heureux  et  paisible  ,  et  presque  respecté. 

le  ne  chercherai  point  à  vous  compter  ses  aimes  ; 

Jusque  dans  sa  Êimille  il  a  pris  des  victimes  ; 

Carlos ,  avant  le  tems  au  tombeau  descendu , 

JetU  on  cti  donlourem  qui  n'est  pas  eoteo<^. 
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liC  sang  de  votre  sœur  réclame  la  vengeance. 

Maintenant  savez-vous  quelle  est  son  espérance  ? 

Déjà  dans  sa  pensée  il  combat  les  Français. 

Snr  nos  divisions  il  bâtit  ses  succès  : 

Le  cruel  dissimule  ;  il  observe ,  il  épie 

S'il  pourra  dans  nos  champs  porter  le  glaive  impie  ; 

Si  les  jours  sont  venus  où  de  perfides  mains 

Oseront  jusqu'à  vous  lui  frayer  des  chemins. 

Quelques  momens  encore...  et  nous  pourrions  l'attendre  ?. 

A  guider  vos  soldats  si  j'ose  encor  prétendre  , 

Oui ,  j'y  prétends ,  surtout  afin  de  le  punir  ; 

Dans  ses  affreux  desseins  je  cours  le  prévenir. 

Mais  il  faut  travailler  au  bien  de  la  ptrie. 

Sire ,  n'employez  pas ,  c'est  moi  qui  vous  en  prie , 

Hetz ,  et  Guise ,  et  Tavane  ,  et  tous  ces  courtisans 

Des  malheurs  de  la  France  odieux  artisans  : 

Recherchez  un  guerrier...  faut-il  que  je  le  nomme? 

Qui  porte  dans  ses  yeux  le  vœu  d'être  un  grand  homme. 

*Aux  champs  de  la  Belgique  envoyez  des  soldats  ; 

Henri  sera  leur  chef ,  et  d'autres  sur  mes  pas , 

S'avançant  aussitôt  le  long  des  Pyrénées , 

Prendront  du  Biscayen  les  villes  consternées. 

Là  jusques  &  l'hiver  je  bornerai  mes  coups  ; 

Je  veux  m'y  retrancher  :  et ,  si  l'on  vient  &  nous , 

Ensevelir  mx  champs  d'une  autre  Cérisoiles 

Ces  restes  si  vantés  des  bandes  espagnoles  ; 

Puis  au  sein  de  Madrid ,  cherchant  un  furieux  , 

Venger  de  votre  aïeul  les  fers  injurieux, 

Le  trépas  de  Carlos,  Isabelle  immolée. 

Et  par  un  oppresseur  l'Espagne  dépeuplée. 

CHARLES. 

Cette  guerre  est  utile ,  et  je  n'en  puis  dooier  ; 
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Mais  avant  d'entreprendre  il  faut  se  consulter. 
Les  aimes  des  Français  pourront-elles  suffire 
A  combattre  l'Espagne  et  le  chef  de  l'Empire  ? 
Ou  bien  de  mes  Etats  ce  dangereux  voisin 
Va-t-il  contre  Philippe  épouser  mon  destin  ? 
Pensez-vous  qu'il  oublie ,  en  faveur  de  la  France , 
Et  leurs  communs  aïeux  et  leur  double  alliance  2 

COLIGRI. 

Philippe ,  croyez-moi ,  loin  d'avoir  son  appui , 
Malgré  tant  de  liens ,  est  étranger  pour  lui. 
On  sait  depuis  long-tems  leur  mésintelligence  ; 
Et  nous  devons  sans  doute  en  fixer  la  naissance 
Aux  tems  où  Charles-Quint ,  lassé  de  sa  grandeur , 
Nommant  son  fils  monarque  et  son  frère  empereur, 
Aux  mains  de  ses  neveux  fit  tomber  en  partage 
La  plus  noble  moitié  de  son  vaste  héritage. 
Plaignez ,  plaignez  Philippe ,  il  n'a  que  des  soldats  ^ 
L'amour  de  ses  spjets  ne  le  défendra  pas  - 
Le  Vatican  sera  son  unique  refuge. 
tVouIez-vous  prendre  aussi  le  Vatican  pour  juge  ?i 
Ah  !  si  Rome  oubliait  qu'un  roi  de  voire  nom 
Réduisit  Alexandre  à  demander  pardon , 
Qnaod  le  Tibre  et  le  Pô ,  fiers  de  notre  vaillance , 
Coulaient  avec  orgueil  sous  les  lois  de  la  France , 
II  ne  vous  faudrait  pas ,  imitant  vos  aïeux , 
Perdre  ciiez  les  Toscans  des  jours  victorieux  ; 
Et  ces  tems  ne  sont  plus  où  lEurope  avilie 
Craignait  les  vains  décrets  du  prêtre  d'Italie. 

CHAULES. 

Tant  de  sagesse  est  rare  en  des  projets  si  grands  ; 
iVous  avez  tout  prévu  i  c'est  assez ,  je  me  rends. 
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Courez  yenger  l'État ,  riioonenr  de  mes  ancêtres , 
£t  le  sang  de  Carlos ,  et  le  sang  de  vos  maîtres  : 
Montrez  aux  Castillans  un  noaveaa  Duguesclin  ; 
Éteignez  leur  splendeur  déjà  sur  son  déclin  \ 
Aux  drapeaux  des  Français  enchaînant  la,  victoire , 
De  vos  heureux  desseins  éternisez  la  gloire  : 
Par  l'époux  de  ma  sœur  ils  seront  secondés  ; 
Cesi  vi^tre  digne  élève ,  et  vous  m'en  répondez. 

GOLIONX. 

Sire  ,  votre  indulgence  encourage  mon  zMe  : 

Oui ,  combattons  l'Espngne  et  réglons-nous  sur  elle. 

Dans  SCS  hardis  projets  il  faut  lui  ressembler , 

Pour  l'eflhcer  un  jour  il  la  faut  égaler. 

Sachons ,  il  en  est  tems ,  tout  oser  ,  tout  connaître  , 

Et  qu'à  lu  voix  d'un  roi ,  vraiment  digne  de  Tétre , 

Le  commerce  et  les  arts ,  trop  long-ieras  négligés , 

Par  mes  concitoyens  ne  soient  plas  outragés. 

De  ces  fiers  Castillans  surpassons  les  conquêtes  : 

Les  chemins  sont  frayés  et  les  palmes  sont  prêtes. 

Ce  vaste  cpntinent  qu'environnent  les  mers 

Va  tout-à-coup  changer  l'Europe  et  l'univers. 

Il  s'élève  pout  nous  aux  champs  de  l'Amérique 

De  nouveaux  intérêts  ,  une  autre  politique. 

Je  vois  de  tous  les  ports  s'élancer  des  vaisseaux  ; 

Tout  s'émeut ,  tout  s'apprête  à  conquérir  les  eaux. 

L'Océan  réglera  le  destin  de  la  terre  : 

Le  paisible  commerce  enfantera  la  guerre  ; 

Mais ,  ramenant  les  rois  à  leurs  vrais  intérêts , 

Le  besoin  du  conunerce  enfiantera  la  paix  ; 

Et  cent  peuples  rivaux  de  gloire,  d'industrie  , 

Unis  et  rapprochés  a'aurout  qu'une  patrie. 
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Le  plaisir  ÎDStraisant  par  la  voix  des  Beant-arts  , 

Embellira  la  TÎe  aa  sein  de  nos  rempnrts. 

■Ah  !  de  cet  heureux  jour,  qui  ne  luit  pas  encore  , 

Du  Tibre  à  la  Tamise  on  entrevoit  Taurore. 

L'art  de  multiplier ,  d  éterniser  l'esprit , 

lyofljrir  2  tous  les  yeux  tout  ce  qui  fut  écrit , 

Renouvelle  le  monde ,  et  dans  l'Europe  entière 

Déj2  de  tous  côtés  disperse  la  lumière  ; 

L'audace  entin  succède  à  la  timidité, 

Le  désir  de  connaître  à  la  crédulité  : 

Ce  qui  fut  décidé  maintenant  s  examine , 

Et  vers  nous ,  pas  à  pas ,  la  raison  s'achemine. 

La  voix  des  préjugés  se  util  moins  écouter  ; 

L'esprit  humain  s'éclaire  ;  il  commence  &  douter  : 

C'est  aux  siècles  futurs  de  consommer  l'ouvrage. 
Jlaelqnc  jour  nos  Français  ^  si  grands  par  le  courage , 

Exempts  du  Êiuatisme  et  des  dissensions, 
Pourront  servir  en  tout  d'exemple  aux  nationA 

CHARLES. 

Si  tciS  sont ,  Coligni ,  vos  désirs  magnanimes , 

Si  ces  nobles  projets,  ces  sentimens  sublimes 

Soutenaient  votre  espoir  au  milieu  des  combats  $ 

Quel  ascendant  bineste  a  retenu  vos  pas 

Sous  dBS  drapeauis  français  qui  combattaient  la  France?. 

Ah!  souvent  j'ai  maudit  jusqu'à  votre  vaillance. 

Votre  nom  tous  les  jours  arrivait  jusqu'à  moi, 

Prononcé  par  la  haine  et  le  public  effroi. 

Les  pleurs  de  mes  sujets  empoisonnaient  ma  vie  : 

Fatigué  de  grandeurs ,  tel  inspire  l'envie , 

Dont  les  secrets  ennuis  méritent  la  pitié. 

Qu'importe  le  pouvoir  sans  la  douce  amitié  ?, 
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Colignî ,  si  mon  cœnr  avait  sa  vous  connaitre , 

Ce  cœar  infortuné  la  sentirait  peut-être  ; 

Près  de  vos  cheveux  blancs  elle  aurait  pu  remplir 

Mes  inutiles  jours  perdus  à  vous  baïr. 

Que  n'avez-vous  franchi  la  barrière  importune 

Qui  du  sort  d'un  héros  séparait  ma  fortune  1 

Qu'aisément  mon  courroux  eût  été  dé:>armé  I 

COLIGBI. 

Ce  palais  ,  votre  cœur ,  tout  nous  était  fermé. 

Excusez  ma  franchise  à  la  cour  étrangère  : 

Vous  n'en  redoutez  point  le  langage  sévère. 

£h  bien  !  souffirez  encore  un  avis  généreux  : 

De  tous  ceux  que  m'inspire  en  ce  moment  heureux , 

A  vous ,  à  votre  État ,  mon  dévoûment  sincère , 

Ce  sera  le  dernier ,  mais  le  plus  nécesssaire.  «J 

Sire  ,  on  vous  a  trompé  ;  vos  édits  inconstans , 

Scellés  pres||^e  toujours  du  sang  des  protestans , 

Ont  annonce  chez  vous  un  cœur  faible  et  mobile , 

Dont  pourrait  abuser  quelque  imposteur  habile. 

Evitez  les  malheurs  des  rois  trop  complaisans  ; 

Ne  laissez  point  sans  cesse  au  gré  des  courtisans 

Errer  de  main  en  mam  reutorité  suprême  ; 

Ne  croyez  quewotre  ame,  et  régnez  par  vous-même; 

Et  si  de  vos  sujets  vous  désirez  l'amour , 

Soyez  roi  de  la  France ,  et  non  de  votre  cour. 

Que  sous  de  justes  lois  le  peuple  enfin  respire  : 

Il  fait  pai*  ses  travaux  l'éclat  de  votre  empire, 

Il  cultive  nos  champs ,  il  défend  nos  remparts  ; 

Mais  un  voile  ennemi  vous  cache  â  ses  regards  ; 

Mais,  tandis  qu'il  se  plaint,  son  monarque  sommeille, 

Et  ses  crif  rarement  vont  jusqu'à  votre  oreille. 
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CHAntESr 

Croyez  que  désormais  ils  seront  écoatés  : 
7e  saurai  mettre  un  terme  à  nos  calamités. 
Allez  ;  â  vos  amis  portez-en  la  nouvelle. 
Gardez  cette  franchise  et  ce  vertueux  zèle« 
Régner  par  vos  avis  est  mon  vœu  le  plus  doux. 

COLICVI. 

Le  mien  est  de  mourir  pour  le  peuple  et  pour  vous. 

SCÈNE  ly. 

CHARLES,   CATHERINE,   LORRAINE,   GUISE, 

C0U1IT1SA5S|    aABDES,   PAGES. 

CATHEBIHEt 

• 

N'â>it0UVEZ  point,  mon  Gis,  d'eflroi  posillanirae, 
Vous  voyez  devant  vous  les  ennemis  du  crime  : 
Oubliez  auprès  d'eux  les  discours  d'an  pervers. 

CBARLE9é 

# 

De  rÉtat  décliiré  finir  les  longs  reveiij 

Me  servir,  me  défendre*,  est  sa  seule  espérance. 

CATHEBlVEt 

Ou  son  prétexte  au  moins. 

CHARLES» 

Il  semble  aimer  la  France; 
Il  a  ce  ton  brûlant ,  ce  ton  de  vérité 

Qui  par  les  imposteurs  n'est  jamais  imité.  à 

Et  cependant  j'éprouve  un  pouvoir  invincible       *  | 

Trafédies.   3.  20 
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Qui  rend  â  ses  discours  inon'^ut  inaccessible; 
Je  sens  que  près  de  lui  ce  cœur  intimidé 
Est  convaincu  souvent,  mais  non  persuadé. 
L'habitude  fait  tout  :  je  le  hais  dès  l'enfance  ; 
Son  zèle  m'est  suspect,  il  me  pèse,  il  m'offense  : 
Soîl  que  la  véiité,  pour  éclairer  les  rois, 
D'un  ami  qui  leur  plaît  doive  emprunter  la  Toix, 
Soit  que  de  vos  conseils  l'autorité  m'entraîne, 
Soit  plutôt  que  du  ciel  la  bonté  souveraine, 
Au  moment  du  péril  me  daignant  avertir, 
Dus  perfide  ennemi  cherche  à  me  garantir. 

catherihe. 

Oui  t  c'est  la  voix  du  ciel  ;  c'est  la  Toix  de  la  gloire  : 

Si  vous  voulez  régner  i  c'est  à  vous  de  les  croire. 

Du  coup  qu'on  va  frapper  au  milieu  de  la  nuit, 

Vos  regards ,  dès  demaia ,  recueilleront  le  fruit , 

Et  vous  verrez  ce  peuple ,  inquiet,  indocile. 

Se  réveiller  soumis  ,  respectueux ,  tranquille , 

Rentrer  par  la  frayeur  sous  les  lois  du  devoir , 

Lt  d'un  roi  qui  se  venge  adorer  le  pouvoir. 

Mais  les  momens  sont  cbers;  le  jour  fuit,  le  tems  presse. 

Amis ,  nous  n'exigeons  ni  serment  ni  promesse  : 

Votre  haine  suffit. 

I.0BI(AII!(E. 

Dieu  parle ,  c'est  assez. 

ovisi. 
Désignez  les  proscrits^ 

CATHERIITE. 

I 

Ah  !  vous  les  connaissez. 
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LOI^IHE. 

Coligni. 

GUISE. 

Cette  main  punira  le  rebelle. 

LOBBAIHE. 

léligni. 

CÂTBEBIBE. 

C'est  son  gendre  et  son  appai  fidèle. 

anisE. 
Le  Navarrois.  , 

,   CHARLES. 

Jamais.  Vous  m'en  répondez  tous. 

CATHEBINE. 

Kon ,  Guise. 

CHARLES» 

De  ma  soeur  songez  qu'il  est  l'époux. 

CATHEniBE. 

'Attenter  à  ses  jours,  c'est  immoler  ma  Elle. 

CHARLES. 

De  saint  Louis  du  moins  épargnez  la  famille. 

LOBBAISE. 

Sire ,  aucun  n^agîra  contre  vos  volontés. 

auisE. 
Meurent  les  protestans ,  les  princes  exceptés. 

CATHEBIIIE. 

Des  gardes  toutefois  veilleront  sur  les  princes. 
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Les  ordres  souveraîns  pour  toutes  les  provinces.... 

CATHEBISE. 

SoDt  prêts  et  vont  partir. 

CCISE. 

Où  nous  rassemblous-DOus? 

CATHEniRE. 

Dans  le  Louvre ,  en  ce  lieu. 

LOBBAIHE. 

L'heure  du  rendez-vous  ? 

.CATHEBIVE. 

Minuit. 

<^UI8E)  à  voix  baule. 
Minuit. 

LOBBAIHE. 

Les  chefs  ? 

CATHEBIRE. 

Guise ,  vous,  et  les  prêtres. 

LOBBAISE. 

Le  signal  7 

CATHEBISE. 

Un  tocsin  sonnant  la  mort  des  traîtres. 

GUISE. 

Les  mots  de  rallimept  ? 

CATREBIHE. 

Dieu ,  Charles ,  Médicis. 
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GIT  I  SE. 

'AuroDS-nous  iqaeiçpe  s'gne  empreint  sur  nos  habits  ? 

CATHEKIEIE. 

La  croix ,  couleur  de  sang. 

CHAULES,  dans  le  plus  grand  trouble. 

Sortons. 
GATHEBINE,  aux  conjurés. 

Zèle  et  silence. 
Betirez-vous  ;  le  roi  chérit  votre  yaillance. 

(  A  Charles.  ) 
Ne  calmerez-Yous  point  cette  secrète  horreur? 

CHARLES. 

•Ah!  si  j'étais  proscrit,  j'aurais  moins  de  terreur. 


FIS   DU   SECOND   ACTE. 


ao. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LORRAINE,  L'HOPITAL. 

LOBnlIBE. 

JJE  conseil  en  ce  lieu  va  bientôt  s'assembler  ; 
lAa  nom  da  bien  public  je  Tondrais  tous  parler  : 
.Un  discours  libre  et  franc  n'aura  rien  qui  tous  blesse , 
Qui  dit  la  mérité  l'écoate  sans  faiblesse. 
3'aime  yotre  vertu  ;  mais  tous  devez  savoir 
Qu'on  peut ,  sans  s'abaisser ,  respecter  le  pouvoir. 
Le  sort ,  vous  opposant  une  injuste  barrière  , 
Semblait  des  dignités  tous  fermer  la  carrière  : 
.Vos  talens  par  mon  zèle  ont  été  bien  servis. 

l'hôpital. 

Puisque  le  bien  public  vous  dicte  ces  avis , 
Vous  n'entendrez  de  moi  ni  reproche  ni  plainte  , 
Je  veux  même  y  répondre  et  n'expliquer  sans  feinte. 
Quels  ministres  placés  auprès  d'un  potentat  , 

L'aideront  à  porter  le  fardeau  de  l'État , 
Ves  sujets  vertueux  ,  éclairés ,  équitables  , 
Ou  ces  glands  ,  au  monarque  ,  au  peuple  redoutables  , 
D'une  auguste  famille  enfans  dégénérés  , 
Flétrissant  les  aïeux  qui  les  ont  illustrés  Z 
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Le  sort  m'a  refusé ,  je  oe  tcux  point  le  taire , 
D'an  long  amas  d'aïenx  l'éclat  héréditaire  ; 
Et  Ton  ne  me  voit  point,  de  leur  nom  revétn , 
Par  dix  siècles  d'honneurs  dispensé  de  vertu  : 
Mais  je  sais  mépriser  ces  vains  droits  de  noblesse 
Que  la  force  autrefois  conquit  sur  la  faiblesse. 
Ah  I  Suger,  Olivier ,  de  qui  les  noms  vantés 
Seront  de  siècle  en  siècle  à  jamais  répétés , 
•Aux  postes  les  plus  hauts  s'ils  ont  osé  prétendre , 
Fut-ce  par  leur  naissance  ?  et  dois-je  vous  apprendre 
Que ,  s'élevant  d'enx-méme  k  ce  rang  glorieux , 
Ils  comptaient  des  vertus  et  non  pas  des  aïeux? 
Je  ne  me  place  point  parmi  ces  grands  modèles  ; 
Mais,  s'il  est  dans  l'État  des  citoyens  fidèles  , 
Parmi  les  plus  zélés ,  j'ose  au  moins  le  penser , 
£t  la  France  et  tous-même  avez  dû  me  placer. 

LOBJIÀIRE. 

« 
Il  est  vrai  :  je  l'ai  dit,  je  le  redis  encori. 

Votre  vertu  m'est  chère  et  la  France  l'honore. 

On  pourrait  toutefois....  pardonnez  cet  aveu  , 

Vos  ennemis  pourraient  la  soupçonner  un  peu  : 

Vos  amis  qui  comptaient  sur  votre  expérience 

Osent  vous  accuser  de  quelque  imprévoyance. 

Depuis  qu'en  un  tournoi  Tardent  Mongommeri 

Blessa  d'un  coup  mortel  l'infortuné  Henri , 

Nous  voyons  le  torrent  des  guerres  intestines 

Semer  les  champs  français  de  meurtre  et  de  ruines  \ 

Lu  paix  a  de  nos  maux  trois  fois  rompu  le  cours , 

Et  toujours  étouffes  ils  renaissent  toujours. 

Il  faut  détruire  enfin  ces  germes  homicides  :  j 

Mais  vo«s  n«  donnez ,  vous ,  que  âi/ts  conseils  timides  $         J 
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Complaire  tour-i-toiir  aax  partis  opposés , 
iVoilâ  dans  tous  les  tems  ce  que  vous  proposez. 
Unissons ,  dites-TOUS ,  protestant ,  catholique  ; 
Et  TOUS  ne  songez  pas  que  votre  politique 
Fomente  autour  de  nous  des  uonbles  éternels , 
Qu'elle  offense  l'État ,  qu'elle  insulte  aux  autels  ! 
Ce  projet  trouverait  un  obstacle  invincible  : 
On  n'exécute  rien  quand  on  veut  l'impossible. 
Je  ne  demande  point  la  guerre  et  les  combats , 
Ils  n'ont  que  trop  duré  ;  mais  dans  tous  les  Etats 
Il  faut ,  et  c'est  à  vous  ,  Monsieur  ,  que  j'en  appelle  , 
Vue  religion  constante ,  universelle , 
Solide ,  et  craignant  peu  le  vain  emportement 
D'un  peuple  qui  toujours  se  pint  an  changement. 
Choisissons  désormais.  Ces  deux  cultes  contraires 
Enfanteraient  encor  des  malheurs  nécessaires  ; 
Un  seul  doit  réunir  nos  peuples  et  nos  rois  , 
Et  tous  les  protestant  sont  ennemis  des  lois. 

l'hôpital. 

Ministre  des  autels ,  quelle  est  votre  espérance  ? 
Eh  quoi  !  préiendez-vons  renouveler  en  France 
Les  sanglans  tribunaux  à  Madrid  révérés  ? 
N'enchaînez  point  les  cœurs  par  des  liens  sacrés. 
La  vertu  des  humains  n'est  point  dans  leur  croyance  ; 
Elle  est  dans  la  justice  et  dans  la  bienfcsance. 
De  quel  droit  des  mortels ,  pailant  au  nom  des  cieux , 
Nous  imposeraient-ils  un  joug  religieux  ? 
Comment  déterminer  la  borne  des  pensées  1 
N'allez  pas  recourir  A  des  lois  insensées 
Qu'une  ignorante  haine  a  pu  seule  établir  : 
^oin  de  les  rédamer ,  on  doiî  les  abolir. 


ACTE  III,  SCÈNE  I.  aSj 

tonnAinE. 

Ce  n'est  pas  I2i  da  moins  ce  que  le  roi  yeut  faire  ; 
Il  a  mieux  profilé  des  leçqns  de  sa  mère  : 
Tons  deax  sont  fatigues  de  nos  dissensions , 
Et  je  crois  être  sûr  de  leurs  intentions. 
Le  roi  peut  ce  qu'il  veut. 


t'HOPITÂL. 


Quelle  horrible  maxime  ! 
C'est  ainsi  qu'an  monarque  est  traîné  dans  Tabîme. 
Si  Charles  yous  croyait....  Juste  ciel  !  j'en  frémis  ! 
Quoi  !  de  leur  liberté  lâchement  ennemis , 
Je  verrai  les  Français ,  martyrs  du  fanatisme , 
Entre  les  mains  des  rois  placer  le  despotisme  ! 
Non ,  non  ;  connaissez  mieux  leur  puissance  et  nos  droits  : 
Noos  sommes  leurs  sujets ,  ils  sont  sujets  des  lois. 
Il  est ,  il  est ,  Monsieur ,  de  ces  princes  sinistres , 
Destructeurs  d'un  pouvoir  dont  ils  sont  les  ministres  ; 
Mais ,  lorsque  tout-à-coup  dissipant  leurs  flatteurs , 
Fesant  évanouir  les  songes  corrupteurs  , 
Le  jour  est  arrivé ,  le  jour  de  la  vengeance , 
Qui  sous  la  main  de  Dieu  ira  mettre  leur  puissance , 
T7n  étemel  aflront  les  attend  au  cercueil  ; 
L'horrible  solitude  accompagne  le  deuil  : 
Et  souvent  en  secret ,  sous  de  lugubres  marques , 
Les  penjdes  ont  Ipéni  le  trépas  des  monarques. 
Ne  cachez  point  au  roi  quc*  paimi  ses  aieux 
Il  est  des  noms  sacrés  et  des  noms  odieux. 
Louis  neuf,  k  jamais  laisse  un  modèle  auguste  : 
Il  fut  brave  et  pieux ,  et  surtout  il  fut  juste  ; 
Ses  fautes  sont  j3u  tcms ,  ses  vertus  sont  de  lui  : 
La  voix  da  monde  entier  le  révère  aujourd'hui. 


a4o  CHARLES  IX. 

Dix  ans  déjû  passés ,  un  édit  importaDt 

Permit  dans  mes  Étals  le  culte  protestant. 

Je  veux  qu'un  tel  cdit  fût  alors  nécessaire  ; 

Mais  il  n'a  pu  donner  qu'un  calme  imaginaire  : 

Vous  le  savez ,  Madame  ',  et  de  nos  deux  traités 

Nous  avons  recueilli  des  fruits  ensanglantés. 

TJn  troisième  est  conclu  :  qu'il  noiis  soit  moins  funeste! 

On  se  repent  ;  je  veux  oublier  tout  le  reste. 

Au  destin  de  ma  soeur  Bourbon  vient  d'être  uni  ; 

De  gloire  et  de  bienfaits  j'ai  comblé  Coligni  : 

Je  vois  rbomme  d'Etat  et  non  plus  le  rebelle  ;     . 

Je  lui  rends  une  estime ,  une  amitié  nouvelle  : 

Condé  me  sera  cher,  et  toas  mes  vrais  amis 

Ne  se  compteront  plus  parmi  leurs  ennemis. 

Ne  vous  alarmez  pas  ;  mes  bontés ,  je  Tesp^e , 

Vont  les  rendre  aujourd'hui  plus  soigneux  de  me  plaiie. 

Mais  du  moins  il  est  tems  de  cimenter  la  paix  ; 

11  est  tems  qu'un  édit  prescrive  •  mes  sujets 

De  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  éternelle. 

A  cette  auguste  loi  s'il  est  quelque  m&dèle  , 

Par  son  juste  trépas  c'est  à  moi  de  venger 

Borne  ,  et  ce  Dieu  puissant  que  l'on  ose  outrager. 

CATHERINE. 

Rendez ,  rendez  ,  mon  dis ,  au  tiôoe ,  h  la  patrie , 

A  la  religion  sa  majesté  chérie. 

Le  tems  calmera  tout.  Ne  croyez  pas  pourtant 

Êirc  approuvé  d'abord  dé  ce  peuple  inconstant  : 

Non  ,  jusques  aux  bienfaits ,  tout  lui  paraît  à  craindre  ; 

Il  ne  voit  que  des  maux ,  et  veut  toujours  se  plaindre. 

Ses  cris  vous  parviendront  ;  c'est  à  vous  d'&chever  : 

Sachez  le  mé2>riser ,  mon  tils ,  et  le  sauver. 
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LOBBAISZ. 

Sire ,  da  cœur  des  rois  c'est  le  ciel  qui  dispose  ; 
Cest  lai  qui  vous  inspire,  et  vous  vengez  sa  cause  : 
U  bénira  vos  jours.  Tel  est  mon  sentiment. 

GUIil. 

Si  l'on  peut  en  effet  s'expliquer  librement , 
Sire ,  aptes  nos  malheurs  renouvelés  sans  cesse  ^ 
J'oserai  demander  pourquoi  tant  de  faiblesse , 
Pourquoi  tous  ces  traités  que  je  ne  conçois  pas. 
Un  poison  dangereux  infecte  vos  États  ; 
L'amopr  de  la  discorde  et  des  choses  nouvelles 
Enhardit  contre  vous  un  amas  de  rebelles. 
Ah!  si  Ton  eût  daigné  leur  imposer  des  lois  ! 
Votre  frère  à  mes  yeux  les  a  vaincus  deux  fois  : 
Sire ,  je  lui  connais  des  rivaux  en  courage  ; 
Mais  vous  ne  voulez  pas  consommer  voire  ouvrage. 
Peut-être  aurez- vous  liec^  de  vous  en  repentir  : 
Il  Êiudrait  les  domter .  et  non  les  convertir. 

tOBBAlSE. 

Il  faut  des  saintes  lois  implorer  la  puissance , 

Punir ,  épouvanter  la  désobéissance  , 

Et  non  tenter  cncor  le  hasard  incertain 

D'une  étemelle  guerre  où  le  sang  couîe  en  vain. 

Sire ,  un  mal  violent  veut  un  remède  extrême  : 

L'Etat  trop  divisé  s'est  afihibli  lui-même  ; 

Et  si  l'on  veut  guérir  sa  funeste  langueur , 

Dix  combats  feiont  moins  qu'un  instant  de  rigueur. 

Soyez  semblable  au  Dieu  que  le  monde  révère  ; 

Montrez-vous  k-la-fois  indulgent  et  sévère , 

Avec  le  châtiment  présentez  le  pardon  : 

Tragédies.    3.  2Xi 
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Dans  Tos  devoirs  sacrés  le  xèle  et  l'abandon  , 
Les  soins  reconnaissans ,  la  piété  soumise , 
Sauront  vous  acquitter  des  bienfaits  de  l'Eglise. 
Ecoutez ,  chérissez  les  ministres  du  ciel  ; 
Tout  le  pouvoir  du  troue  est  fondé  sur  Tautel. 
De  Pépin  jusqu'à  vous ,  Rome  et  les  rois  de  France 
Conservèrent  toujours  une  étroite  alliance  ; 
(Ainsi ,  de  jour  en  jour ,  votre  puissant  État 
!A  vu  par  le  saint-siége  augmenter  son  éclat. 
Il  est  tems  de  calmer  sa  longue  inquiétude  : 
Dieu  ,  jusque  dans  les  rois ,  punit  l'ingratitude. 

cnARLES,  au  Chancelier* 

Vous  vous  taises ,  Monsieur  ? 


i'hopital. 


Sire ,  permettez-moi.... 

CHAKLES. 

[Ainsi  vous  refusez  dVclairer  votr«  roi  \ 


l'hôpital. 


Eh  bien  !  vous  le  voulez ,  je  rompmi  le  silence. 
On  parle  du  saint-siége  et  de  reconnaissance. 
Est-il  d'ingratitude  où  le  bienfait  n'est  pas  ?. 
}e  pourrais  vous  citer  des  pontifes  ingrats  : 
L'Europe  a  vu  cent  rois  armés  pour  leur  défense , 
Et  le  sang  des  héros  cimenta  leur  puissance. 
Ces  pontifes ,  cachés  â  l'onibre  de  l'autel , 
Long-tems  n'avaient  ouvert  que  les  portes  du  ciel  : 
Us  n'étaient  que  sujets.  Qui  les  a  rendus  maîtres  ? 
Us  doivent  leurs  Etats  à  l'un  de  vos  ancêtres. 
Quel  usage  ont-ils  fait  de  ces  droits  contestés  •?! 
Accumulant  les  biens ,  vendant  les  dignités , 
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Ils  osent  commasder  en  monarques  saprêmes , 
Et  d'an  pied  dédaigneux  fouler  vingt  diadèmes  : 
Un  prêtre  audacieux  fait  et  défait  les  rois  : 
Vos  aïeux  l'ont  souffert  ;  mais  voyez  à  sa  vois 
Jean-sans-Terre  quittant ,  reprenant  la  couronne  ; 
Sept  empereurs  cbassés  de  l'Eglise  et  du  trône , 
Forcés  de  conquérir  la  foi  de  leurs  sujets , 
Et  dans  Rome  à  genoux  courant  subir  la  paix. 
■Voyez  Charles  d'Anjou  ,  le  fils  des  rois  de  France , 
Bemplir  du  Vatican  l'odieuse  espérance  : 
Il  voie ,  il  sacrifie  â  d'injustes  fureurs 
Le  reste  infi>rtuné  du  sang  des  empereurs  j 
Et  son  ambition  cruellement  docile , 
Prépare  â  nos  Français  les  vêpres  de  Sicile. 
.IJn  enfant ,  seul  espoir  de  Naple  et  des  Germains, 
Conradin ,  vers  le  ciel  levant  ses  jeunes  mains , 
Périt  sur  l'écbafaud  en  demandant  son  crime, 
Convaincu  du  forfait  d'être  un  roi  légitime. 
A  ces  vertige  aflVeux  trois  siècles  sont  liviés  : 
Toujours  du  sang,  toujours  des  attentats  sacrés  , 
Investiture ,  exil ,  meurtres  et  parricides , 
Et  l'anneau  du  pécheur  scellant  les  régicides. 
Faut-il  nous  étonner  si  les  peuples  lassés , 
Sous  l'inflexible  joug  tant  de  fois  terrassés , 
Par  les  décrets  de  Rome  assassinés  sans  cesse , 
Dès  qu'on  osa  contre  elle  appuyer  leur  faiblesse , 
Bientôt  dans  la  réforme  ardens  à  se  jeter , 
D'un  pontife  oppresseur  ont  voulu  s'écarter  ? 
CVst  ainsi  qu'au  milieu  des  bûchers  de  Constance 
Le  schisme  d'un  moment  puisa  quelque  importance  ; 
Ainsi  que  des  prélats  l'indiscrète  fureur 
Conquil  trente  ans  de  guerre  et  la  publique  horreur  ; 
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C'est  ainsi  qne  Luther ,  au  Vatican  rebelle , 
Établit  aisément  sa  doctrine  nouvelle  ; 
Après  lui ,  c'est  ainsi  que  Taustère  Qlvin 
Dans  Genève  eut  encore  un  plus  brillant  destin. 
Il  n'est  qu'une  raison  de  tant  de  frénésie. 
Les  crimes  du  saint-siége  ont  produit  l'hérésie  : 
L'Évangile  a-t-il  dit  :  «  Prêtres ,  écoutez-moi , 
M  Soyez  intéressés ,  soyez  cruels ,  sans  foi , 
»  Soyez  ambitieux ,  soyez  rois  sur  la  terre  ? 
»  Pi  êtres  d'un  Dieu  de  paix ,  ne  prêchez  que  la  guerre  ; 
»  Armez  et  divisez ,  pour  vos  opinions , 
»  Les  pères ,  les  enfans ,  tes  rois ,  les  nations  ?  » 
.  .Voilà  ce  qu'ils  ont  fait. 

L0BBA1H£. 

Osez-vous  I  téméraire.... 

CHABLES. 

Ne  l'interrompez  pas  ;  continuez ,  mon  père. 

l'hôpital. 

Si  Genève  s'abuse  i  il  la  &ut  excuser  : 

Les  yeux  fixés  sur  Rome  ,  on  pouvait  t'abuser  : 

Genève  ,  récusant  ce  tribunal  suprême  | 

Aura  cru  que  le  code  inspiré  par  Dieu  même, 

iToujours  cité  dans  Rome  et  si  mal  pratiqué, 

Peut-être  aussi  dans  Rome  était  mal  expliqué. 

Dussions-nous  de  Calvin  condamner  l'insolence , 

Entre  les  deux  partis  l'Europe  est  en  balance  | 

Et  parmi  vos  sujets  le  poison  répandu  , 

Jusque  dans  votre  cour  déjà  s'est  étendu. 

Ah  !  quoique  vos  sujets  ,  si  vous  devez  les  plaindre , 

Sire ,  TOUS  n'avez  pas  le  droit  de  les  contraindre  j 
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Le  dernier  des  mortels  est  maître  de  ion  coear. 
Le  tems  amène  tout ,  et  ce  n'est^qa'mie  erreur  i 
Et  si  quelques  înstans  elle  a  pu  les  séduire , 
L'avenir  est  chargé  du  soin  de  la  détruire  : 
Mais  aficcter  un  droit  qu'on  ne  peut  qu'usurper  ! 
Commander  aux  esprits  de  ne  pas  se  tromper  ! 
Non ,  non ,  c'est  réveiller  les  antiques  alarmes. 
En  lisant  Totre  édit ,  tout  Ta  courir  aux  aimes  ; 
Et  vous  Terres  encor  dans  tos  champs  désolés 
Par  la  main  des  Français  les  Français  immolés  ; 
Après  tant  de  traités  les  Français  implacables  , 
Et  contraints  par  Tous-méme  à  devenir  coupables. 
Citoyen  de  la  France ,  et  sujet  sous  cinq  rois , 
Sons  votre  frère  et  vous ,  ministre  de  ses  lois , 
J'ai  voulu  raf&rmir  ces  grandes  destinées  ; 
Elle  est  cbère  à  mon  cœur  depuis  soixante  années. 
Sire ,  écoutez  les  lois ,  l'honneur ,  b  vérité  ; 
Sire ,  au  nom  de  la  France ,  au  nom  de  l'équité , 
Par  cette  ame  encor  jeniie  et  qui  n'est  point  flétrie , 
Au  nom  de  TOtre  peuple,  au  nom  de  la  patrie , 
Dirai-je  au  nom  des  pleurs  que  vous  voyez  couler  ? 
Que  tant  de  maux  sacrés  cessent  de  l'accabler  : 
Rendez-lui  sa  splendeur  qui  dut  étte  immortelle  i 
Votre  vieux  chancelier  tous  implore  pour  elle  : 
On  bien ,  si  ma  douleur  ne  peut  rien  obtenir , 
Je  ne  préTois  que  trop  un  sinistre  aTenir  ; 
Mais  sachez  que  mon  coeur  n'en  sera  point  complice  : 
Avant  les  protestans  qu'on  me  mène  au  supplice. 
Je  condamne  à  vos  pieds  ce  dangereux  édii  ; 
Je  ne  puis  le  sceller  ;  punissez-moi  :  )'aj  dit. 

CRABLES. 

Moi  I  je  vous  punirais  1  If<)D ,  non ,  des  iraits  de  flamme , 

9  P. 
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OTandis  qae  voas  parliez ,  ont  pénétré  mon  ame. 
Chancelier  ,  je  yous  crois ,  et  je  pleure  avec  tous  i 
Oui ,  je  veux  adopter  des  scntimens  plus  doux; 
Oui ,  c'est  la  yérité  ;  je  dois  la  reconnaître. 
Oui ,  j'ai  pu  me  tromper  ;  on  m'égarait  pent-^e. 

CATHEBINC. 

iVous  croyez.... 

CHÀnLES. 

Tout ,  Madame.  Écoutez ,  Chancelier, 
(  Il  lui  parle  à  l'oreille.  ) 
LORIAIVE,  bas  à  Catherine. 

L'ouvrage  de  mes  mains  commence  à  m'efiiayer. 
D'un  zèle  ambitieux  vous  voyez  le  prestige. 

CATHCBIRE,  bas. 

Ile  craignez  rien. 

GUISE,   bas. 
.  Le  roi.... 

CATHERIBE,  bas. 

Ne  craignez  rien ,  tous  dis-je. 

CBABLES. 

'Adieu,  Madame;  et  tous ,  Chancelier,  suivez-moi  : 
Le  passé,  l'avenir,  tout  me  remplit  d'efiroi. 
J'ai  besob  d'un  ami  dont  l'austère  sagesse , 
Sur  le  penchant  do  crime ,  arrête  ma  jeunesse , 
Et ,  fixant  mon  esprit  trop  souvent  combattu  , 
Par  son  eiemple  au  moins  me  force  à  la  vertu. 

'  riB  ou  Tnoisièi)f£  acte.    . 


fc  11^^^  i^N^  i#^^  n 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

CHARLES,  vAGES,  GÂBDI9,  dans  l'enfoncement. 

CHABLE8. 

yJa  rester  vertueux ,  oa  devenir  coapable  ! 
li  est  teois  de  choisir.  Cest  un  choix  redoutable  : 
Vertueux,  c'est  risquer  et  mon  tr6oe  et  mes  jours  ; 
Coupable  un  seul  moment ,  je  le  serai  toujours. 
Moi  coupable  !  quel  mot  I  L'humanité  me  touche  : 
•Auprès  du  Chancelier  )  ai  senti  sur  ma  bouche 
Voler  l'aveu  fatal  d'un  mystère  d'horreur  ; 
Mais  le  secret  terrible  est  rentré  dans  mon  cœur. 
Qae  me  conseille-t-on  ?  d'exterminer  des  traîtres. 
Je  balance  ?  A»t-on  vu  balancer  mes  ancêtres  ? 
H'entends-je  pas  encor  vanter  avec  éclat 
Leurs  for&its  illustrés  du  nom  de  coups  d'Etat  ? 
Mon  trône  est  cimenté  du  sang  de  leurs  vicûmes  ; 
Avec  ce  bel  empire  ils  m'ont  légué  des  crimes , 
£t  mon  œil  voit  partout  leurs  attentats  écrits 
Sar  l'or  ensanglanté  qui  couvre  ces  lambris. 
,  Oa  m'apprit  avec  soin  leurs  vengeances  utiles , 
Mais  on  ne  m'apprit  pas  s'ils  vécurent  tranquilles  ; 
Et  mon  cœur  me  répond ,  par  un  cri  douloureux  : 
JU  étateD(  cf imioels ,  ils  Corent  malheureux. 
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Oui ,  je  prends  à  témoin  tout  ce  qai  m'environne  : 
Le  crime  et  le  malheur  sont  assis  sur  le  trône. 
Coupable,  c'est  soufîrir,  soufirir  plus  que  la  mort. 
Même  avant  le  forfait  on  connaît  le  remord  ! 
£t  que  soufiriras-tu  lorsque  ta  main  fumante 
IVers  le  ciel  indigné  se  lèvera  sanglante  7. 
Ah  !  je  verrai  le  sang  me  poursuivre  en  tout  lien  i 
JH' osant  plus  contempler  ni  les  hommes,  ni  Dieu  ; 
Je  verrai  l'avenir,  vengeur  des  parricides  , 
L'ayenir ,  soulevé  contre  les  rois  perfides , 
Prononçant  tous  les  jours  son  arrêt  souverain  , 
Graver  mon  nom  flétri  sur  des  tables  d'airain. 
Non ,  point  de  repentir  !  c'est  un  poids  qui  m'accable  ; 
Je  ne  porterai  point  l'aflieux  nom  de  coupable  : 
Laissons  mon  intérêt ,  résistons  aux  avis 
D'une  mère  aux  abois  qui  tremble  pour  son  fils. 
Je  sens  que  la  justice  est  un  besoin  de  l'ame  ; 
La  défense  est  de  droit ,  la  vengeance  est  infâme  ; 
On  ne  fait  point  la  paix  un  poignard  â  la  main , 
Et  l'intérêt  d'un  homme  est  toujours  d'être  humain. 
(  Il  s'assied  ;  et  tombe  dans  une  profonde  rêverie .  ) 

SCÈNE  II. 

CHAKLES,  CATHERINE,  pà&es,  gàboês. 

CATHEBIEIK. 
.   (  A  part.  )  (  Haut.  ) 

Il  est  préoccupe...  Sire... 

CHABLEI. 

C'est  vous ,  Madame  ! 
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Pat  le  dom  nom  de  fils  que  tODJoars  je  réclame , 
écoutez-moi. 

CÀTHERIHE. 

Quel  trouble  agite  votre  coeur  ? 

CnÂRLES. 

J'ai  prescrit ,  je  le  sais ,  des  actes  de  rigueur  : 
Je  révoque  atijourd'hui  Tordre  de  la  Tengeance. 
Avant  d'ensanglanter  les  cités  de  la  France , 
Avec  plus  de  loisir  je  veux  me  consulter. 

cathehine. 

Les  ordres  sont  partis ,  et  vont  s'exécuter. 

CHARLES. 

Qui  les  a  fait  partir  ?  Quel  est  le  téméraire... 

CATHEBIfE* 

Mol.  J'ai  tout  commandé  :  punisses  v<nre  mère. 

CHAULES. 

Les  ordres  sont  partis  !  O  ciel  !  qu'ai- je  entendu  2 

CATHBJIISE. 

tl  fallait  vous  sanver. 

CBABtES. 

Ah  !  vous  m'avez  perdu. 
J'ai  soumis  â  vos  vœux  ma  volonté  facile  : 
Vous  abusez  enfin  d'un  respect  trop  docile* 
Las  d'imposer  silence  a  mes  sens  indignés ,  \ 

J'ose  vous  demander  si  c'est  vous  qui  régnez. 

CATHERISE. 

Ron  :  mais  si  je  légnais  je  punirais  les  traîtres  ; 
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Dans  ma  cour ,  au  coosell ,  je  n'aurais  point  de  maîlros  -^ 
le  Toudraîs  inspirer,  non  ressentir  reffîroi, 
Et  la  rébellion  se  tairait  devant  moi. 

CHAULES. 

7'en  croirai  l'Hôpital  ;  son  ascendant  m'entraîne. 
IGardes ,  de  tous  côtés  cherchez  Guise  et  Lorraine  ; 
Dites-leur  qu'en  ces  lieux  c'est  moi  C[ui  les  attei;d$. 
Courez. 

CATHEItlBE. 

Le  cîel  vous  laisse  encor  quelques  instans  : 
Coligni  vous  menace  ;  il  va  frapper.  N'importe. 
Four  moi  je  fuis  des  lieux  oi^  son  pouvoir  l'emporte  ^ 
l^'ous  n'y  gouvernez  plus  »  ils  me  sont  odieux* 

CHABLCS. 

Expliquez-vous. 

X  tÀTHERlBEk 

7e  pars.  Recevez  mes  adieux. 

CHARLES. 

y  os  adieux? 

CàTHEBlSB. 

l'eus  des  droits  â  votre  conBance  : 
)Ces  droits  sont  oubliés  ;  vous  craignez  ma  présence  ; 
9  e  dois  vous  épargner  d'inutiles  avis  : 
Ue  respecte  mou  roi ,  je  vais  pleurer  mon  fiis. 

CHAULES. 

{^'os  adieux ,  dites-vous  l 

CATHEBIVE. 

Tandis  que  l'oo  contre ,' 
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Sédait  par  an  vieillard  ^  vous  exposez  Tempire. 
Le  péril  vous  entoure . 

CHABtES. 

Et  vous  m'abandonnez  ! 
cathehine. 
7e  veux  le  prévenir,  et  vous  me  soupçonnez  S 

CHÂBLES. 

Demeurez  dans  ma  cour.        « 

CÂTHEBIKE. 

J'y  deviens  étrangère  ; 
Le  fils  le  ploi  chéri  craint  aujourd'hui  sa  mère. 
L'ambition  souvent  égare  des  sujets  : 
Si  je  veux  vous  tromper,  où  tendent  mes  projets? 
De  votre  chancelier  je  connais  la  prudence  ; 
Mais  ce  faste  imposant  de  sa  vaine  éloqueuce 
Ne  peutril  attirer  quelque  soupçon  sur  lui  ? 
On  a  moins  de  chaleur  en  parlant  pour  autrui. 
Vous  ne  concevez  pas  quel  intérêt  l'anime  2 
Le  France ,  dont  jadis  il  mérita  l'estime , 
Le  croit  de  l'hérésie  on  défenseur  zélé , 
Et  son  penchant  secret  nous  est  trop  révélé. 

'chablis. 

Restez  auprès  de  moi ,  soyez  toujours  mon  guide. 

GATHSBIHE. 

Mon  (ils ,  votre  inconstance  autrement  en  décide. 

CBAILES. 

Non ,  je  garde  pour  vous  les  mêmes  seniimens. 
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CATHEBIBS. 

Les  Graise  voDt  se  rendre  â  vos  conunandemens. 

CHABLES. 

£h  bien  ! 

CATHEniSE. 

Des  protestons  servîrez-vous  la  rage  ? 

CHAnizs* 
Ma  mère  ! 

CATHERiaZ. 

Laissez-moi  consommer  man  ouvrage. 

CnAALES. 

* 

Ah  !  qae  demandez-vous  à  mon  cœur  tourmenté  ? 

CATHEHINE. 

Un  peu  de  confiance ,  un  peu  de  fermeté. 
JN 'êtes- vous  pas  instruit  par  des  sujets  fidèles  ? 
Avez-vous  oublié  que  le  chef  des  rebelles , 
Pour  d'utiles  forfaits  renonçant  aux  combats , 
De  vous  I  de  votre  mère  a  juré  le  trépas  ? 
Il  a  dans  Otléaos  fiiit  son  apprentissage  ; 
Sur  le  père  de  Guise  il  essaya  sa  rage. 
Imprudent  !  vous  marchez  parmi  des  assassins. 

CHARLES. 

4)uand  j'acurai  prévenu  leurs  perfides  desseins , 
Si  la  publique  voix  contre  moi  se  déclare , 
Si  les  pleurs  des  Français  me  nomment  roi  barbare  , 
An  peuplé  accusateur  répondrcz-vons  alors  ?. 

CATHeniBE. 

Oui ,  je  prends  tout  sur  moi  [  tout ,  jusqu'à  vos  remords  : 
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Oui  f  j'accepte  sa  haine ,  et  voas  laisse  la  gloire. 

CHAnLES. 

VoDS  remportez  encor  cette  horrible  victoire. 
Ah  !  puisqu'il  est  ainsi ,  puisque  dans  tous  les  tems 
Vous  rendez  l'équilibre  à  mes  esprits  flottans  , 
Donnez-moi  donc  cette  eme  hnmuable ,  intrépide  j 
Qui  veut  avec  puissance ,  et  que  rien  n'inlimide. 
Quand  je  suis  loin  de  vous  j'appartiens  à  l'el&oi  ; 
Les  noirs  presseutimens  s'assemblent  près  de  moi* 
Je  crains  le  sort  affreux  d'un  tyran  d'Assyrie  ; 
Israël  égorgé  tombait  sous  sa  furie  ; 
Mais  le  ciel  abrégea  sou  empire  inhamain  i 
Comme  lui  je  crois  voir  une  céleste  main 
Graver  sur  ces  lambris  ma  sentence  éternelle. 

CATfiEIllHE. 

Si  le  ciel  proscrivit  sa  téie  crimtinelle , 
Il  s'armait  contre  Dieu  ;  vous  vous  armez  pour  lui  i 
Il  méprisait  ses  lois  ;  vous  en  êtes  Tappui. 
Qu'importe  le  destin  des  tyrans  infidèles  ? 
Cbarlemagne  et  Louis ,  voilà  vos  seuls  modèles  : 
De  leurs  palmes  un  jour  vous  serez  couronné  ; 
El ,  lorftju'après  un  règne  et  long  et  fortuné  , 
Vous  rejoindrez  ees  rois  vainqueurs  de  l'Iiéicsie , 
Vous  direz  :  Comme  vous  j'ai  terrassé  l'impie  ; 
Comme  vous  j ai  vengé  [l'élise  et  les  Français  : 
Les  ennemis  du  ciel  n'étaient  plus  mes  sujets. 
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CHAItLES. 

Qael  est  le  criminel  ? 

coLioai. 

C^est  moi  que  Ton  soupçonne. 
D'habiles  coartisans  oot  répanda  ces  bruits , 
Ils  veulent  par  raa  mort  en  recueillir  les  fruits  : 
Je  sais  quels  ennemis  pensent  ternir  ma  gloire , 
Et  je  frémis...  pour  vous ,  si  vou3  daignez  les  croire. 

CBARLZS. 

Moi  !  je  les  ccoiniis  ! 

COLIGBI. 

i  JSon  i  j'ose  au  moins  l'espérer. 
Devant  vous  cependant  je  dois  leur  déclarer 
Que ,  depuis  trop  long-tems  en  butte  à  leur  furie , 
Je  défendrai  contre  eux  et  ma  gloire  et  ma  vie. 
Je  n'ai  pas  prétendu  céder  par  uu  traité 
Le  droit  de  m'égorger  avec  impunité. 

CATHEBIVE. 

Un  monarque ,  un  amî  veille  â  votre  défense  : 
Il  s*attendait  peut-être  à  plus  de  confiance. 

GOLIGNI. 

iVous  le  vojez  assez.;  mou  cœur  se  6ie  au  sien , 
.  Puisque  je  viens  ,  Madame  ,  implorer  sou  soutien. 

BEsni. 

PaTli,  ce  Loutre  même  cst-il  un  sûr  asile? 
On  poursuit  Coligni  ;  Maurevcl  est  tranquille. 
Ke  peut-oo  découvrir  cette  puissante  main 
Qui  f  sous  les  jeux  du  loi ,  protège  un  assassin  ?. 


ACTE  IV,  SCÈNE  IV.  nSj 

Pourquoi  les  tribunauY ,  fermé»  ^  ia  justice , 

Tendent-ils  au  coupable  une  égide  propice  ? 

Aurait-on  commandé  le  silence  des  lois  ? 

Quand  j'ai  lie  mon  sort  à  celui  des  Valois , 

Mon  ame  à  tant  d'horreurs  n'était  point  résignée. 

Quoi  !  c'est  dans  le  jour  même  où  la  paix  est  signée 

Qu'on  entend  retentir  des  cris  séditieux  ! 

Et  moi ,  de  nos  bourreaux  complice  officieux  , 

Contre  un  noeud  que  semblait  commander  la  patrie , 

De  mes  tiers  compagnons  j'échangerais  la  vie  i 

Ah  !  plutôt  de  Tbymen  éteignons  les  flambeaux. 

Si  la  haiue  conspire  et  rouvre  les  tombeaux  , 

Si  l'on  n'a  prononcé  qu'on  serment  sacrilège , 

Si  la  paix  est  un  jeu ,  si  Thymen  est  un  piège , 

Imposez  donc  silenoe  à  ces  chants  criminels  ; 

Laisscz-lh  ces  apprêts  ,  ces  festins  solennels  ;, 

Abjurez  vos  traités ,  la  guerre  est  moins  funeste. 

Nous ,  d'au  sang  généreux  vendons  cher  ce  qui  reste  ; 

Proscrits  dans  ce  palais  ,  tachons  nous  secourir  : 

Ce  n'est  qu'aux  champs  d'honneur  que  nous  devonsmouiir. 

GBISE. 

Est  ce  à  vous  qu'aujourd'hui  con viendraient Jes  reproches? 
D'un  crime  près  d'éclore  où  voit^on  les  approches  ? 
Qui  fonde  vos  soupçons  ?  de  vains  cris  ?  un  faux  bruit  ?. 
Quels  sont  les  accusés  ? 

COLIGai. 

Je  vous  crois  mieux  instruit. 
Sur  la  foi  du  passé  peut-être  l'on  s'abuse  ;  / 

Mais  d'un  complot  sinistre  on  soupçonne ,  on  accuse 
Guise ,  le  plus  cruel  de  tous  nos  ennemis , 
Lorraine ,  et...  je  m'arrête. 

22, 
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CÂTHEBIBE. 

AcLevez. 

COLIGSII. 

Médicis^ 

Collgni ,  ce  discoars  a  droit  de  me  confondre. 
Dans  la  cour  de  mon  &Is  on  m'oblige  i  répondre  I 
Eh  bien  !  je  répondrai  :  j*ai  conseillé  la  paix  ; 
J'ai  de  tous  les  partis  réglé  les  intérêts , 
Sans  vouloir  cependant  qu'aucun  d'eux  nous  opprime  ; 
J'aimai  la  France  et  vous ,  et  voilà  tout  mon  crime. 
Mais ,  parmi  les  faux  bniits  qui  vous  ont  alftrmé , 
Des  sentimens  du  roi  l'Hdpital  informé 
Pouvait  tenter  au  moins  de  rassurer  votre  ame-  ; 
Il  le  devait  peut-être. 

l'hôpital. 

Et  i.e  l'ai  fait  ^  Madame. 

COLiaBI. 

C'est  au  Roi  de  parler.  Sire ,  au  nom  de  l'État ,  ^ 
Daignez  vous  expliquer  avec  un  vieux  soldaL 

CBABKES. 

A  mou  houe  ébranlé  vous  êtes  nécessaire. 
Celui  qui  fut  long>teros  mou  plus  grand  adversaire , 
Coligni ,  désormais  brille  entre  mes  soutiens. 
Si  vos-  drapeaux  souvent  ont  combattu  les  miens , 
C'est  des  troubles  civils  la  suite  accoutumée  ; 
Des  Français  à  la  France  opposaient  une  armée  : 
Ces  fautes  sont  du  $ort ,  je  les  veux  excuser  ;  , 

C  est  le  malheur  des  tcms  <]u'll  en  faut  accuser. 
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Qaand  je  ne  me  plains  pas ,  nul  o'a  droit  de  se  pUiudre. 

COlIOlll. 

Envers  nos  oppresseurs  cessez  de  vous  contraindre. 
Sire ,  h  tos  courtisans  pais- je  opposer  mon  roi  ? 

CHABIIS. 

Yoos  le  pouvez*,  sans  doute ,  et  j'en  donne  ma  foi. 

coLiam. 
Eh  bien  !  je  fi>ule  aux  pieds  leurs  trames  crtmineHes. 

GUISE. 

Nous  verrons  donc  finir  ces  craiiites  éternelles  ? 

co  Lient. 

le  pais  craindre  ï  la  cour ,  mais  non  pas  aux  combats  | 
J  étais  déjà  fameux  quand  vous  u'existies  pas. 

OUISE. 

Le  soupçon  ne  convient  qu'à  des  âmes  timides. 

COLIGBI. 

Il  faut  bien ,  maigre  soi ,  soupçonner  des  perfides. 

•  ClSEr 

Quant  à  moi ,  je  ne  vois  qu'un  traUre  dans  ces  lieux. 

COLIGm. 

Il  en  e&t  deui  pourtant  qui  s'oficent  à  mes  yeux  : 
Ce  coup  n'a  poiut  rempli  leur  cruelle  espérance. 

GG^&e. 
Celui  qui  l'a  porté  voulut  venger  la  France.  • 
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CHARLES. 

Guise  ! 

COLIGBI. 

Aiil 

àu  meurtrier  l'oo  a  conduit  la 

CUISE. 

iQûia. 

Qui?. 

COLIGKl. 

Vous 

pourriez  le  dire. 

GUISE. 

ExpUq^uez-vous  enûa. 

COLIGBI. 

Vous. 

GUISE. 

Ce  fer  à  Tiostaut... 

BEVBI. 

.  Cruel  !  qu'osez-vous  faire  ? 
COLIOHI. 

A  ' 

Je  t'atteods. 

GUISE. 

Coligni ,  je  vengerai  mon  père, 

CHAitLES. 

Calmez-vous ,  amiral  ;  vous ,  Guise ,  respectez 
Un  vieillard ,  ma  présence ,  et  la  foi  des  traités. 

COLIOVI. 

Vous  oe  punirez  pas  cet  excès  d'insolence  ? 
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CATHERINE. 

Demain  l'ambitieux  gardera  le  silence  : 

Vous  n'aurez  point  formé  des  soubi  its  superflus  , 

Et  de  vos  ennemis  vous  ne  vous  pliii.drez  plus. 

COLICSI. 

Adieu ,  Sire.  Excusez  ma  sombre  déaance  , 
Ce  fruit  amer  de  l'âge  et  du  l'expérience. 
Que  votre  cœur  m'écoute  :  il  semble  que  ma  voix 
Se  fait  entendre  à  vous  pour  la  dernière  fois. 
Le  trône  où  vous  régnez  est  entouré  de  pièges , 
De  guerriers  assassins ,  de  prêtres  sacrilèges. 
Songez  qu'ils  réclamaient ,  pour  soumettre  les  cœurs , 
Le  secours  des  bourreaux  et  des  inquisiteurs  ; 
Songez  qu'à  tous  leurs  pas  la  trahison  préside  : 
Ces  discours  menaçans...  ce  silence  homicide , 
Sont  le  gage  assuré  da  malheur  des  Français  : 
Les  cruels  ont  deux  fois  ensanglanté  la  paix. 
Pour  moi ,  j'ai  désiré  de  sauver  votre  empire  j 
Mais  &  le  renverser  je  vois  que  tout  conspire. 
Sur  une  cour  barbare  ouvrez  enfin  les  yeux , 
Et  craignez ,  craignez  tout  de  ce  sang  odieux. 
Voilà  vos  ennemis ,  voilà  ceux  de  la  France  : 
Si  vous  ne  les  chassez  loiu  de  votre  présence  , 
Si  vous  ne  les  chargez  de  tout  votre  courroux , 
Les  Guises ,  croyez-moi ,  perdront  l'État  et  vous. 
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SCÈNE  V. 

CHARLES,   CATHERINE,   LORRAINE,    GUiSE , 

CODBTISABt,  GABOESy  PAGES. 
CATUBBIVE. 

It  lort.  le  Tais  eiUrer  oos  Taillautes  cobottes. 

GUISE. 

Rao^s-Touf  près  da  roi. 

tOBBAIHE. 

Fermez  toutes  les  portes. 

CHABLES. 

OÙ  donc  est  Famini  ?, 

CATHEB1SE. 

Illustres  conjurés, 
Des  Tcngeanees  du  ciel  ministres  révérés , 
Qae  la  rébellion ,  que  le  crime  s'expie  I 
Le  trône  est  attaqué  par  une  secte  impie. 
'Accusant  cbaque  jour  le  trop  lent  avenir. 
Vos  cris  semblaient  bâter  Tinstant  de  la  punir  : 
Votre  juste  fureur,  trop  long-tems  retenue ,        * 
Peut  éclater  enfin  \  la  nuit ,  l'heure  est  venue  : 
Faites  votre  devoir  ;  et ,  comblant  nos  souhaits , 
Saches  de  votre  roi  mériter  les  bienfaits. 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  263 

GUISE. 

S' tôt  que  le  signal  se  sera  fait  entendre , 
Vous  verrez  qu'à  ce  prix  nous  pouvons  tous  prétendre. 
Nous  partirons ,  Madame ,  aux  accens  de  l'airain 
Qui  va  sonner  pour  nous  dans  le  temple  prochain. 
Ma  main ,  je  Tavoûrai ,  dans  une  nuit  si  belle , 
Voudrait  seule  immoler  tout  le  parti  rebelle  : 
Mon  cceur  même  conçoit  un  déplaisir  secret , 
Et,  plein  d'un  tel  honneur,  le  partage  â  regret. 
Mes  compagnons  du  moins  sont  dignes  de  me  suivre , 
De  cueillir  les  lauriers  que  le  destiu  nous  livre , 
Et ,  contre  les  proscrits  dès  long-toms  animés , 
De  Tardeur  tpii  me  brûle  ils  sont  tous  enflammés. 

CRABtES. 

Vous  m'aimez ,  je  le  crois  ;  vous  servez  votre  mahre  : 
Mais  long-tems  mon  esprit ,  trop  timide  peut-être , 
Conçut  avec  frayeur  un  si  hardi  dessein  : 
D'une  amertume  affreuse  il  remplissait  mon  sein , 
Jusque  dans  mon  sommeil  la  redoutable  idée 
S'ofl[rait...  Ne  craignez  rien ,  mon  ame  est  décidée. 
Puisque  le  ciel  vengeur  ordonne  leur  trépas , 
Puisqu'an  fond  de  Tabiroe  il  entraine  leurs  pas, 
Puisqu'il  faut  opposer  le  parjure  au  parjure , 
Puisqu'il  s'agit  enfin  de  la  commune  injure , 
Un  salut  de  mon  peuple  et  de  ma  sûreté , 
Je  ne  balance  plus ,  le  sort  en  est  jeté  : 
Versez  le  sang ,  frappez. 

(  La  cloche  sonne  trois  fois  lentement.  ) 

*    CielIquratends-ie!àhîMad«neî 
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GUISE. 

Beine ,  c'est  à  vos  soins  de  raftcrmir  son  ame. 

Pour  nous ,  le  glaive  en  main ,  nous  juron»  à  genoux 

De  venger  Dieu ,  l'État ,  le  Roi ,  l'Église ,  et  nous. 

Roi ,  chassez  maintenant  ceS  stériles  alarmes  : 

Exhortez-nous ,  Pontife ,  et  bénissez  nos  armes. 

(  La  cloche  sonne  trois  fois  lentement.  ) 

(  Guise  et  tous  les  autres  courtisans  mellent  un  genou  en 
terre,  en  croisant  leurs  épées.  Ils  reslent  dans  cette  po- 
sition pendant  le  discours  de  Lorraine.  ) 

LORnAi;<£. 

De  rÉglisc  outragée  htimble  et  docile  enfant, 
Et  créé  par  ses  mains  prêtre  du  Dieu  vivant, 
Je  puis  interpréter  les  volontés  sacrées. 
Si  d'un  zèle  brûlant  vos  âmes  pénétrées 
Se  livrent  sans  réserve  à  l'intéiét  des  cieux  , 
Si  vous  portez  au  meurtre  un  cœur  religieux , 
Vous  allez  consommer  un  important  ouvrage 
Que  les  siècles  futurs  environt  à  notre  âge. 
Courez ,  et  servez  bien  le  Dieu  des  nations  : 
Je  répands  sur  vous  tons  ses  bénédictions. 
Sa  justice  ici>bas  vous  livre  vos  victimes  ; 
Sachez  qu'il  rûmpi  au  ciel  la  chaîne  de  vos  crimes  ; 
Par  celui  qui  m'insp'ne  ils  vous  sont  tous  remis  , 
Et  son  glaive  est  tiré  contre  ses  ennemis. 
L'Eglise ,  en  m'impriraant  un  signe  ineflàçable , 
Défendit  à  mes  mains  le  sang  le  plus  coupable  î 
Mais  je  suivrai  vos  pas ,  je  serai  près  de  vous. 

(  Montrant  et  agitant  un  crucifix.  ) 

»Et  Dieu  même  ii  la  main  je  conduirai  \o5  coups, 
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O  trlba  de  Lévî ,  tribu  saiiile ,  iromortelle. 
Une  seconde  fois  le  Dieu  jaloux  t'nppélle. 
11  est  tcms  de  remplir  ses  décrets  éternels  : 
Couvrez-vous  sainterneut  du  sang  des  criminels. 
Si  dans  ce  grand  projet  quelqu'un  de  vous  expire , 
Dieu  promet  à  son  front  \qs  palmes  du  martyre. 

(  Le  tocsin  sonne  jusqu'à  la  un  de  l'acte. } 
CHABLES. 

D'une  Léroïque  ardeur  mon  cœur  se  sent  brûler. 
Acceptez  f  6  mon  Dieu ,  le  sang  prêt  à  couler  ! 

CATHEItINE. 

Il  vous  entend  ,  mon  fils  ,  il  reçoit  vptre  bommage  ; 
Venez,  et  de  ces  lieux  présidez  au  carnage. 

GUISE. 

El  vous,  suivez-moi  tous.  Amis,  guerriers,  soldats, 
Au  toit  de  Coligui  courons  porter  nos  pas. 

LOBBÀIEIE. 

C'est  l'ennemi  du  trône  et  l'artisan  du  crime. 

GUISE. 

Qu'il  soil  de  cette  nuit  la  première  victime, 

LonnÂiNE. 

Qtie  ions  les  proiestans,  à  la  fois  accablés, 

Dans  les  murs ,  boi-s  des  murs ,  soient  en  foule  immoles  ! 

GUISE. 

Périise  et  l^ur  croyance  et  le  nom  d'hérétique  ! 
1  ra;;édies.  3.  u3 
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LOmiAfBIS. 

Et  que  demain  la  Fiikoce ,  henrease  et  catholi^e  , 
D*un  Tol  chéri  du  ciel  bénisse  lefl  destins , 
Et  Tordre  salutaire  accompli  par  nos  mains  ! 


PIS  DU  QtATBIEKB  ACTE. 


>  <^'^<^^'^«^m^^  ^«^^i^»^^>^«^»^^ 


ACTE  CINQUIÈME, 


SCÈNE   I. 

HEnRI,  Mal. 

txoEL  tlgDftl  effinyant  tout-i-coap  me  réveille  \ 
De  sinisties  clameors  ont  frappé  mon  oreille , 
Et  de  l'airaio  sortoat  les  lugubres  accens 
D'une  subite  horreur  ont  glacé  tons  mes  sens. 
J'entends  cncor  des  cris.  Ab  l  Goligoi  peut-être 
Suocomfas  en  ce  moment  sous  le  glaive  d'un  traître  ! 
De  ses  persécuteurs  l'implacable  courroux , 
Pent-étTQ  en  ce  moment... 

SCÈNE  II. 

H£IIRI,  L'HOPITAL. 

Birai. 
L'HâpiTAt ,  est-ce  tous  7. 
l'hôpital. 
Site... 
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HEitni. 
Eh  bien  ?.., 


t*nôpiTAt. 
ApprcDCz... 

H-£B&f. 

Que  me  faut-il  apprendre? 
Et  d'où,  viennent  les  pleurs  que  je  vous  vois  répandre  ? 

l'hôpital. 
Les  protestans... 

HEBBI. 


Parlez... 


l'hôpital. 


Ils  sont  trahis ,  venda«» 

nEKRI. 


Collai.» 


l'hôpital. 


C'en  est  fait ,  Coligni  ne  vit  plus. 

HESni. 

Il  ne  vil  plus  !  comment?  quel  bras  inexorable.. . 


l'hôpital. 


Cent  bras  ont  massacré  ce  vieillard  vénérable. 

HENDL 

'Âh  l  courons  le  venger. 

l'hôpital. 

Vous  ne  le  pouvez  pas , 
Que  dJs-je  ?  au  sein  du  Louvre  on  observe  vos  pas  .j 
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(Vous  éies  prisounier  daos  ce  palais  terrible. 

UENttl. 

le  n'.-rttendois  pas  moins.  O  rage  !  ô  noit  Lorrihle  î 
Piesseiiiiiuebs  afireux  ,  vous  voilù  doue  lempiis  ! 
Graud  Dieu  !  laibserns-tu  nos  bourreaux  iinptiui^  ? 

l'hôpital. 

Déjà  la  douzième  Iwure  ossenibluit  les  téncbres  ; 
L'a^tie  des  uuits ,  peiçanl  des  nuages  funèbres, 
L>i.spen*>ant  h  regret  uuc  inurne  clarté , 
Boulait  au  haut  des  cieux  sou  disque  eusanglant.'  ; 
Tout  donnait  :  vos  amîs  ,  bercés  par  l'cspériinco  , 
Et  cunimeuyaiit  à  croire  au  bonheur  de  la  Fiance  ^ 
Bénissaient  le  somnieij ,  et  la  paix  de  retour  ; 
Mais  le  crime  veillait  au  milieu  de  la  cour. 
Aux  accens  de  l'airain  sounaiit  les  homicides  , 
Vomis  par  ce  j  a  ais  ,  des  courtisans  ptrtidcs  , 
Un  poignard  à  la  main ,  promènent  ietiépas  , 
Kt  ficellent  les  traités  par  des  assassinats. 
Ou  et.tend  reieutir  ces  clameurs  fanatiques  : 
u  OLéiaaez  au  rot  ;  frappez  les  hérétiques.  » 
A  ce  sigual  c'horreur  ou  voit  les  conjurés  , 
Be.'^p  laut  la  vccgeance  et  de  sang  altérés , 
Courir  eu  foule  au  crime  où  Guise  les  entraîne  : 
Les  ptêlies  ,  plus  cruels,  sur  les  pas  de  Lorraine, 
Tcnaut  !e  bois  sacié  dans  leurs  pior..nes  mains, 
Jiur.oLiragcut  au  meurtie  UQ  peupla  d  as:>ai3iiiS  : 
Cliatk-s  (poulie  à  longs  traits  un  plaisir  sanguiiuiire, 
^t  chciche  soo  devoir  dans  les  yeux  de  sa  mère. 
C'est  ici ,  près  de  nous ,  que  le  roi  des  França'S 
^uus  le  plomb  deàtiucieur  fait  tomber  Ses  sujets  : 
îiicùitii  ,  le  fiout  cahnc  ,  »'>pplaujit  a  ses  cr.jncs , 

a-». 
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Exalte  son  adresse ,  et  compte  ses  viGtimes. 
An  milieu  des  poignards  ,  des  flambeaoz ,  des  débris , 
Des  membres  dispersés ,  des  feux ,  du  saog ,  des  cris , 
Vous  eussiez  ¥U  tomber  cej»  iils  de  ia  patrie 
Dont  trente  ans  de  combats  ont  respecté  la  vie  ; 
Malgié  ses  dbeveux  blancs  le  Tietliard  immolé  } 
(Après  de  longs  efforts  le  jeune  homme  accablé , 
Qui  de  son  corps  mourant  protège  encore  un  père  ; 
L'enfant  même  égorgé  sur  le  sein  de  sa  mère  : 
Les  uns  percés  de  coups  au  moment  du  réveil  ; 
Les  autres ,  plus  heureux ,  frappés  dans  leur  sommeil  ; 
Les  époux  nuissacrés  dans  les  bras  de  leurs  femmes  ^ 
Auprès  de  leurs  enfans  ceux-ci  livrés  aux  flammes  ; 
Du  haut  des  toits  en  feu  ceux-là  précipités  ; 
D'autres ,  eu  se  sauvant ,  par  le  glaive  arrêtés  ; 
D'autres  fuyant  la  mort  dans  les  flots^de  la  Seine  f 
Et  retrouvant  la  mort  sur  \é  rive  prochaine. 
Mais  déjà  Ton  pénètre  au  réduit  sans  éclat 
Où  Coligni  pesait  les  destins  de  l'Etat. 
Sur  les  sanglans  degrés  iM  serviteurs  périssent  ; 
Les  soupirs  desmouranj  jusqu'à  lui  retentissent; 
Il  reconnaît  la  voix  du  Jeune  Téligoi 
Ciiant:  «  Je  meurs  ,  sauvez  les  jours  de  Coligni.  » 
Il  se  lève  :  en  tous  lieux  les  farouches  cohortes 
Le  cherchaient.  Le  héros  ouvre  toutes  les  portes  ; 
Au-devant  des  poignards  il  s'avance  à  grands  pas , 
Sans  armes ,  mais  plus  lier  qu'au  milieu  des  combats , 
Seul ,  mais  environné  de  soixante  ans  de  gloire. 
A  l'aspect  de  ce  front  ridé  par  la  victoire 
Remplis  d'un  saint  respect ,  les  asussins  tremblans 
Se  prosternent  en  pleurs  devant  ses  cheveux  bluucsj 
U  jettent  leurs  poiguAtdi  dégoûtant  de  carnage. 
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Béme  «nive ,  et  du  crime  il  lear  rend  le  coarage  ; 

Il  U<  force  il  rougir  d'un  moment  de  ? ertu  :, 

Sous  tant  de  meurtriers  le  graod  bopime  abattu 

l&xpire  en  invoquant  Charles  qui  les  envoie. 

Ce  meurtre  est  amioncé  par  de  longs  cris  de  joie  r 

On  part  ;  un  peuple  impie  et  de  rage  enivré , 

Traîne  dans  les  chemins  son  corps  défiguré  ; 

Au  bout  d'un  fer  sanglant  Béme  expose  sa  tête  , 

Il  porte  à  Médicis  cette  horrible  conquête. 

Ce  sang,  ces  cheveux  blancs ,  ce  front  pâle ,  ees  yeux. 

Levés  pour  implorer  le  tribunal  des  cieux , 

Ces  lèvres  qui  sonvraient  pour  demander  vengeance  ^ 

Des  bourreaux  triomphans  prononçaient  la  sentence. 

lYos  fils ,  et  que  le  ciel ,  trop  long-tems  en  courroux  ^ 

Daigne  les  rendre  ,  hélas  !  moins  barbares  que  ootis  l 

nos  fils  détesteront  des  trames  infernales, 

Liront  eo  pâlissant  nos  sanglantes  annales , 

Avec  un  long  eflroi  contempleront  ces  lieux , 

Et  mandiront  les  jours  où  vivaient  leurs  ûeiuc. 

Pour  moi ,  j'ai  trop  vécu  :  las  de  vertus  stériles , 

7e  vais  rendre  au  tombeau  quelques  jours  inutiles. 

Qu'à  de  vils  assassins  je  ne  dois  plus  of&ir  : 

Le  crime  est  âur  le  trône  ;  il  est  tems  de  mourir.. 


37a  CHARLES  IX, 

-V 

SCÈNE  m. 

CHARLES,'  CATHERINE,  LORRAINE, 
GUISE,  HENI\I,  couoTisABis,  gaodes,  pages 
avec  des  flambeaux. 

CATHEBISE. 

Venez  ,  vengeurs  du  ciel ,  soutiens  de  votre  maître. 

tonDAlBE. 

Le  ciel  est  satisfait.  Coligni  fut  uu  traître^ 

HEHKI. 

Lui  ?  Coligui  ! 

GOSSE.       ^     , 

Lui-même ,  et  sou  cœur  dès  long-tems 
Méditait... 

HERItl. 

Il  est  mort  :  n'êtes- vous  pas  content? 
Vous  regorgez ,  cruels  !  et  votre  bouche  impie 
Ose  encore  attenter  à  l'éclat  de  sa  vie  ! 
Vous  lui  rendez  justice  ;  un  nom  Si  glorieux 
A  mérité  Thonneur  de  vous  être  odieux.  -s 

Voilà  donc  les  héros ,  les  soutiens  de  la  France  ! 
Quelle  exécrable  joie  !  ou  quelle  indifférence  ! 
Quoi  !  je  fais  dans  ce  Louvre  éclater  mes  douleurs 
Sans  trouver  un  Français  qui  réponde  à  mes  pleurs  ! 

CATHEniSE. 

D'un  indigne  regret  si  votre  arae  est  atteinte , 
Uu  iLoins... 
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H  EN  m. 
N'atleûdez  plus  de  servjle  contrainte  : 
Cet  art ,  à  nos  Français  si  iong-lems  étranger , 
De  flatter  sa  victime  avant  de  Tcgorger  , 
Que  ne  le  laissiez-vous  aa  fond  de  ritaliq^f 
Cruelle  T  ainsi  par  vous  la  France  est  avilie  ! 
Ainsi  vous  flétrissez  le  nom  de  Médicis  ! 
Vous  renversez  nos  lois  !  vous  pendez  votre  £ls  ! 
Et  vous ,  de  vos  sujets  destructeur  inflexible , 
Roi  d'un  peuple  vaillant ,  bon  ,  généreux ,  sensible  ^ 
Vous  vous  rendez  Tefifroi  de  ce  peuple  indigné , 
Et ,  sur  le  trône  assis  ,  vous  n'avez  point  régné. 
D  up  forfait  sans  exemple  infortuné  complice  , 
VoDS  n'éviterez  pas  votre  juste  supplice  : 
Il  commence  ,  pt  je  vois  dans  vos  yeux  égaré j 
Le  désespoir  des  cœurs  en  secret  déchirés. 
Eh  bien  !  vous  n'avez  fait  que  la  moitié  du  crime  : 
Je  respire  ,  il  vous  reste  encore  une  victime  ; 
Prenez-la.  Mais  bientôt  le  ciel  va  vous  punir  j 
A  vos  sujets  proscrits  le  ciel  va  vous  unir; 
Voire  front  est  marqué  du  sceau  de  sa  colère  j 
Un  repentir  tardif  vous  parle  et  vous  éclaire. 
Ce  sentiment  affreux,  précipitant  vos  jours, 
Au  sein  des  volupiés  en  coi  rompra  le  cours  : 
Vous  craindrez  et  la  France ,  et  vouî-mêrae,  et  la  vie  ; 
A'Coligui  mouiant  vous  porterez  envie  : 
Le  sommeil,  ce  seul  bien  qui  reste  aux  malheureux  , 
N'inteirompra  jamais  vos  ennuis  douloureux  ; 
Pour  de  nouveaux  touimens  vous  veillerez  sans  cesse  ; 
Et ,  quand  la  mort  viendra  frapper  votre  jeunesse, 
Vous  chercherez  partout  des  yeux  cousolalpurs  ; 
Et  vous  verrex',  non  plus  vos  indignes  flatteurs , 
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Mats  de  tos  attentats  répoavauublc  image , 
Mais  votre  lit  de  mort  entouré  de  carnage  , 
Et  voue  nom  royal  à  l'opprobre  livré , 
Et  Téterael  supplice  aux  méchans  préparé. 
Vous  répandrez  alors  des  larmes  impuissantes  ; 
Vous  gémirez  :  du  fond  des  tombes  menaçantes 
Un  cri  s'élèvera  vers  le  ciel  oSsuaé  ; 
Et  vous  rendrez  le  sang  que  vous  avez  versé. 

SCÈNE  IV. 

CHARLES,  CATHERINE,  LORRAINE, 
GUISE,  couBTiSABS,  GAQOES,  VAQEs  ayecdes 
flambeaux. 

CATHERIBE. 

Je  ne  prévoyais  pas  un  tel  excès  d'audace  : 
A  la  mort  échappé,  l'imprudent  vous  menace  ! 
Vous  ,  gémir  !  vous ,  mon  fils!  C'est  à  lui  de  trembler; 
La  main  qui  l'a  sauvé  peut  encor  l'accabler. 

CHABLSS. 

tl  a  dit  vrai. 

CATHEBIEIE. 

Comment  ?, 

CHABLIS. 

J'ai  commis  on  grand  ciîme. 

IiOBBAlBE. 

^Jo  toi  doit  se  venger  du  parti  qui  l'opprime. 


s. 
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Je  De  suis  plos  tm  roi  ;  je  suis  un  assassio. 

CATHtlBIHE. 

Ab  !  tout  VOUS  ÎDfpicait  cet  important  dessein  : 
Totn  intérêt  ; 

tOBBAlSE. 

Le  ciel  ; 

&UISE. 

L*éclat  de  votre  empire. 

CHABLES. 

A.  me  tromper  encore  leur  perfidie  aspire  ! 
Les  attentats  des  rois  ne  sont  pas  impunis  ! 
Cruels  !  k  mes  tourmens  soyez  du  moins  unis. 
C'est  TOUS  qui  me  coûtez  des  larmes  éternelles. 
Mes  mains  ,  vous  le  savet,  n'étaient  point  criminelles. 
Sans  crainte  et  sans  remords  je  contemplais  Jes  cieux  : 
Tout  est  changé  pour  moi  ;  le  jour  m'est  odieux. 
Où  foir  ?  où  me  cacher  dans  l'horreur  des  ténèbres  ? 
O  nuit,  eoQTre-moi  bien  de  tes  Toiles  funèbres  ? 

CATOEBIBC. 

Moo  cher  fils.^ 

CRABLEf. 

En  ces  lieux  qui  vous  a  rassemblés  ? 
Attendez  un  moment  ;  ne  marchez  pas  ;  tremblez. 
Pour  qui  ces  glaives  nus?  quels  sont  vos  adversaîree/ 
Vous  courez  immoler  1  qui  ?  vos  amis  !  vos  frères  ! 
Arr^ez  ;  je  défends...  Mais  que  vols-je ,  inhumains  l 
Onel  meurtre  abominable  ensanglante  vos  mains  ! 
Moi>méme...  àh  î  qu'ai-je  fait  î  Cruel ,  ingrat ,  perfidie  , 
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Pcirjare  ù  mes  sermens ,  sacrilège  ,  liomicide , 

J'ai  des  plus  vils  tyrans  rcani  les  forfaiu, 

Et  je  suis  tout  couvert  du  sang  do  mes  sujets  ;  * 

Ces  lieux  en  sont  baignés  ;  sous  ces  portiques  sombres 

Des  malheureux  proscrits  je  vois  errer  les  ombres  : 

Une  invisible  main  s'appesantit  sur  moi. 

Dieu  !  quel  spectre  hideux  redouble  mon  eflroi  ! 

C'est  lui  ;  j'en  tends  sa  voix  terrible  et  menaçante  : 

Coligui...  Yoycz-vous  cette  tête  sanglante? 

Loin    de  moi  celle  tête  et  ces  flancs  entr'ou verts! 

Il  me  suit ,  il  me  presse ,  il  m'entraîne  aux  enfers. 

Pardon ,  Dieu  tout-puissant ,  Dieu  qui  venges  les  crimes 

Toi ,  Coligni  ,  vous  tous  ,  vous ,  trop  chères  vict'mcs, 

Pnrdoo!  si  vous  étiez  témoins  de  mes  douleurs, 

A  votre  meurtrier  vous  donnerrcz  des  pleurs. 

Des  cruels  out  instruit  ma  bouche  h  l'imposture; 

Leur  voix  a  dans  mon  amu  étouflë  la  nature  ; 

J'ai  trahi  la  patrie ,  et  llionneur ,  et  les  lois  : 

Le  c'iel  en  me  frappant, donne  un  exemple  aux  rois. 


' 


rm  DE  CHAULES  ix. 


HENRI  VIII, 

TRAGÉDIE    EN    CINQ    ACTES, 

PAR   CHÉNIER, 

Etprcsentée,  pour  ia  première  fois,  sur  le  théâtre  dil  de 
la  République ,  le  25  a\Til  1791. 
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PERSONNAGES. 


HENRI  VIII ,  roi  d'Angleterre. 

ANNE  DE  BOULEN ,  épouse  de  Henri  VIII. 

JEANNE  SEIMOUR. 

GRANMER,  archevêque  de  Cantorbéry. 

Le  ddc  de  NORFOI^K. 

KORRIS. 

ELISABETH ,  Elle  de  Henri  VIII  et  d'Anne  de  Soulan. 

Le  commahdâst  de  la  tour. 

Une  femme  de  la  suite  d'Elisabeth. 

CounTUÀirs.. 

Pages. 

Gabdes. 


La  scène  est  à  Londres.  Le  quatrième  acte  se  passe  dans 
la  tour  ;  les  autres  dans  un  portiq^ue  do  palais  des  rois 
d'Angleterre. 


HENRI  VIII, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

SEIMOUR,  CRAWMER. 

CBASMEB. 

J  E  pals  donc  sans  témoins  vous  parler  en  ces  libux 

Qne  j'avais  si  long-tems  interdits  â  mes  yeax  : 

Au  récit  imprévu  du  malheur  de  la  reine , 

Madame ,  en  ce  palais  le  devoir  me  ramène  ; 

Du  pied  des  saints  autels ,  au  pied  du  trdne  admis , 

J'oseiai  m'opposer  â  ses  vils  ennemis. 

La  vois  des  courtisans ,  voix  trompeuse  et  funeste , 

Lui  reproche  à  grands  cris  l'adultère  et  Tinceste  : 

Parmi  &es  détracteurs  je  ne  puis  vous  compter  ; 

Je  vois  le  rang  superbe  uù  vous  devez  monter  : 

Un  tiône  vous  attend  ;  la  route  en  est  ouverte  : 

La  reine  vit  encor ,  mais  le  roi  veut  sa  perte. 

Je  connais  son  dépit  et  son  nouvel  amour  , 

Et  je  connais  aussi  lés  vertus  de  Seimour. 

Votre  ccear  me  prévient ,  et  se  plaît  à  m'eutendrc  : 


I 
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Âh  !  ne  repoussez  pas  un  intérêt  si  tendre  ; 
Et  si ,  contre  Boalcn  toiit  s-unit  aujourd'hui , 
-    Que  sa  rivale  au  moins  devienne  son  appui. 
Assez  d'autres  sans  moi ,  pleias  d'unj^servile  zèle  ^ 
Flatteront  désormais  votre  gtandcur  nouvelle  ; 
Je  dois  h  l'innocence  apporter  mon  secours. 
Ma  bouche  connaît  peu  le  langage  des  cours  ; 
Je  n'entre  point  ici  pour  approuver  les  crimes , 
Et  des  prêtres  flatteurs  j'abhorre  les  maximes. 
Je  ne  veux  point ,  Madame  ,  unir  à  l'encensoir 
Les  soins  du  ministère  et  l'abus  du  pouvoir  - 
Loin  de  moi  ce  désir  impie  et  sacrilège  \ 
Je  prétends  réclamer  le  plus  saint  privilège. 
Par  nous  la  vérité  doit  aller  jusqu'aux  rois  ; 
Près  de  mon  souverain  j'exercerai  mes  droits. 
Puisse  un  Dieu ,  qui  toujoui^  a  prêché  l'ndulgence , 
L'éclairer  par  ma  bouche  ,  et  fléchir  sa  vengeance  I 

SEIMOUB. 

Pontife  respecté ,  vos  désirs  sont  les  miens  : 
Servons  tous  deux  la  reine  ,  et  soyons  ses  soutiens. 
Soumise  à  son  empire ,  élevée  auprès  d'elle  , 
Je  garde  â  ses  bienfaits  un  souvenir  fidèle. 
D'un  rang  trop  périlleux  si  j'aimais  la  splendeur , 
Youdrais-je  par  un  crime  acheter  ma  grandeur  ? 
î^on  :  je  hais  cet  orgueil  qui  rend  l'ame  insensible , 
Et  je  veux  moins  d'éclat ,  mais  un  cœur  plus  paisible. 

Cardez  ces  seotimens ,  ils  sont  dignes  de  tous. 

SEIMOUR. 

"^uisse  la  reine  eucor  désarmer  son  époux  ! 
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CBÂBMEB.  > 

D'un  si  prompt  chaogemeot  quel  esc  donc  le  mystère  2 

flEIMOUn. 

Hélas  !  TOUS  en  Toyez  la  cause  involontaire. 
Heareases  toutes  deux ,  tranquilles ,  si  toujours 
Loin  d'elle  et  loin  du  roi  j'avais  passé  mes  jours  ! 
Il  m'aime....  On  connaît  trop  ses  orgueilleux  caprices; 
L'amour  eu  tous  les  tems  causa  ses  injustices. 
De  liens  importuns  soigneux  de  s'afirancbir, 
Sous  un  devoir  pénible  il  ne  sait  point  fléchir. 
Des  princes  d'Arragon  la  fille  infortunée, 
.Pour  un  nouvel  hymen  jadis  abandonnée, 
V  it  d'un  injuste  arrêt  son  hymen  outragé  ; 
De  cet  empire  entier  le  culte  fm  chanç^é , 
Et  de  l'heureux  Volsei  la  disgrâce  éclatante 
Marqua ,  vous  le  savez  ,  cette  époque  importante. 
C'est  le  jour  de  la  reine  ;  il  dev.'tit  arriver  : 
Elle  éprouve  un  malheur  qu'elle  a  fait  éprouver  : 
L'amour  la  couronna  :  c'est  l'amour  qui  l'opptirob, 
Captive ,  elle  gémit  dans  le  séjour  du  crime  ; 
Et  son  frère,  et  Norris,  long-tems  aimé  du  Roi, 
Lui  qu'auprès  de  la  reine  attachait  son  emploi  ; 
Lui  qui ,  par  son  crédit ,  ses  vertus ,  son  courage, 
Des  Anglais,  jeune  encore,  a  mérité  l'hommage; 
Quelques  autres  sujets  qui,  dans  un  rang  plus  bas, 
Servaient  aussi  la  reine  et  suivaient  tous  ses  pas, 
Victimes  du  pouvoir  et  de  la  calomnie, 
Partagent  de  ses  fers  l'illustre  ignominie. 
C'est  peu  qu'en  la  voyant  réJuite  à  l'abandon , 
Aucun  n'ose  anjourd  bui  demander  son  pardon  ; 
Des  amis  du  pouvoir  que  devait-elle  attendre  ! 
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Mais ,  bélas  !  sans  frémir ,  vous  ne  poarrei  reûtendrc. 
Celui  de  qui  la  voix  préside  au  jugement, 
Sou  flatteur  autrefois,  Noifolk  en  ce  moment 
Brisant  le  nœud  sacré  qui  l'unit  k  la  reine , 
Du  monarque  inflexible  irrite  eucor  la  haine  ; 
Et ,  de  son  propre  sang  criminel  oppr«ssear , 
O&e  insulter  lui-même  aux  enfaus  de  sa  sœur. 
Lorsque  ma  voix  timide,  et  toujours  impuissante, 
Bappelle  à  son  époux  cette  é|M>u8e  innocente , 
Il  m'écoute  atec  peiue;  et,  loin  d'êlre  touché, 
Il  me  jure  un  amour  que  je  n'ai  point  cherché. 
O  vou>,  à  qui  le  ciel  accorde  ses  lumières, 
Bouleu  n'a  plus  d'espoir  qu'en  vos  seules  pricres  : 
Pour  elle  au  cœur  du  roi  sachex  vous  adresser  j^ 
Et,  si  mon  sort  eniiu  peat  vous  intéresser, 
Cranmer,  en  la  sauvant  d'une  injuste  disgrâce, 
SauTez>moi  du  malheur  de  régner  à  sa  place. 

CDABMEB, 

'Ainsi  vous  dédaignez  une  orgueilleuse  eireor. 
Hélas  I  plus  imprudente  elle  aima  son  malheur. 
Mais  si  tous  deux  euHn,  regrettant  sa  puissance, 
iSous  lui  sommes  liés  par  la  reconnaissance, 
Quel  autre  h  son  destin  peut  rester  étranger? 
Sous  le  joug  des  bienfaits  elle  a  su  tout  ranger. 
Accueillant  la  misère  aux  heureux  importune, 
Sr.'S  dons  encourageaient  la  timide  infortune  ^ 
Viit  ses  royales  mains  l'iudigent  secouiu 
r<  était  plus  iudi^ent  quand  elle  avait  paru.. 

SEIMOUR. 

Te  m'en  souviens ,  Pontife ,  et  je  répands  des  latm^s, 
uisfiti'k  la  vérité  vous  piéiez  tant  de  churme:», 
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Une  laeur  d'espoir  flatte  encor  mes  souhaits. 
Ou  ouvre  :  c''est  le  roi  qui  descend  du  palais. 
iVous  voyez  tous  ces  grauds  vendus  à  la  puissance, 
Dont  b  bouche  homicide  égorge  l'innocence , 
Et  qui ,  se  disputant  la  faveur  d'un  coup-d'œil, 
A  ramper  sans  pudeur  ont  placé  leur  orgueil. 

SCÈNE  II. 

SEIMOUB,  Henri,  CRANMER,  codrtisabs, 
PAGES,  GABOES,  nu  foud  du  pulais. 

HEiini. 

C'est  vous  ,  Madame  !  vous  !  des  ennuis  les  plus  sombres   . 

Que  votre  aspect  chéri  vienne  éclaircir  les  ombres  : 

Embellissez ,  chaimez  pat  vos  soins  généreux 

Mes  jours  pleins  d'ameitume  y  et  plus  brillans  qu'heureux. 

Vous,  que  j'aime  h  revoie,  pontife  respectable, 

Vous  savez  le  destin  d'une  épouse  coupable  : 

Oubliez  son  nom  même. 

CBASMEB. 

Il  fut  long-tems  sacré  ; 
Ce  nom ,  Sire ,  autrefois  vous  l'avez  adoré. 
Le  peuple  anglais  balance  ;  il  estimait  la  reine. 
Aurait-elle  en  eSèt  mérité  votre  haine  ? 
Vu  injuste  soupçon  peut  tromper  votre  cœur , 
Et  la  piudence  humaine  est  sujette  â  Terreur. 
Malheur  an  souverain  que  la  vérité  blesse  ! 
Heureux  le  sage  roi  qui  connaît  sa  faiblesse, 
Et  qui,  laissant  Hécbii;  sa  douce  auturilc. 
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Cherche,  accueille,  encourage,  eniend 
Soyez  digne  auioutil'tmï  du  uSac  et  i! 
Ecoulei  lc9  coaseils  d'uii  peuple  i^uï  vi 
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11  brave  un  souverain  faible  et  pusillanime  ; 

Sous  an  maître  inflexible  il  ne  sait  que  ramper  : 

Dix  rois  Tout  asservi  sans  daigner  le  tromper. 

Jean ,  que  déshonoraient  les  succès  de  la  France , 

Vit  avec  son  bonheur  décroître  sa  puissance  ; 

Mais  dans  les  derniers  tems  de  ces  Plantagençts , 

Les  rois  fesaient  la  guerre  à  leurs  propres  sujets  ; 

Le  poison  ,  les  bourreaux ,  s'unissant  â  Tépée  , 

Ne  fesaient  qu'afièrmir  la  couronne  usurpée  ; 

Et  le  peuple,  écrasé  sous  un  joug  oppre$seur,    s 

Adorait  ses  tyrans  et  vantait  leur  douceur. 

Les  Anglais,  dans  le  cours  d'un  rçgne  plus  prospère, 

En  ses  moindres  désiis  ont  prévenu  mon  père  : 

Moi-même ,  il  faut  parler  avec  sincérité , 

Moi-même  je  suis  las  de  leui  facilité. 

De  Tempire  avec  vous  j'ai  changé  la  croyance  : 

Un  seul  mot  a  vaincu  leur  faible  résistance  ^ 

Avec  vous  maintenant  c'est  la  publique  voix 

Qui  parle  de  conseils ,  qi^i  les  prend  pour  des  lois  l 

Béprimez  les  transports  de  votre  zèle  austère  : 

Allez ,  vos  cheveux  blaocs ,  votre  saint  ministère , 

Vos  vertus  jusqu'ici  m'ont  fait  tout  excuser  : 

De  mes  bontés  en&n  vous  pourriez  abuser, 

CBABHEBi  à  Seimour. 
Elle  n'a  plus  que  vouB. 
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SCÈNE  III. 

SEIMOUB,  HENRI,  counTisANS,  pages, 
GARDES,  au  foud  du  palais. 

fiEIMODB. 

Dois- JE  aassi  m'interdire 
Cet  intérêt  touchant  que  le  malheur  inspire  ?. 
Le  besoiu  de  cahner  un  injuste  courroux , 
Le  droit  de  la  pitié ,  me  le  défeudez-vous  ? 
Je  le  réclame  encor,  dusse- je  v^ous  déplaire  ; 
Non ,  vous  u'oublîrez  pas  celle  qui  vous  fut  chère  ; 
Elle  icpiud  des  pleurs  que  vous  faites  couler  ; 
Mais ,  S.re ,  un  mot  do  vous  pourrait  la  consoler. 

B£Brr.i. 

Soutiendrez- vous  toujours  une  épouse  infidèle  ?. 

Je  vous  vois ,  je  vous  aime ,  et  vous  me  parlez  d'elle  ! 

Jai  cherché  le  bonheur  par  cent  chemins  divers^ 

Des  camps  et  de  la  pais  ignorant  les  revers , 

Étendant  chaque  jour  les  droits  du  diadème  | 

Prince ,  législateur ,  et  pontife  suprême , 

Fameux  par  le  savoir ,  puissant  par  les  écrits , 

J'ai  d'un  peuple  féroce  enchaîné  les  esprits. 

Du  rêve  des  grandeurs  ma  jeunesse  bercée 

Au  vain  nom  de  la  gloire  attachait  ma  pensée  ; 

Crédule ,  j'ai  goûté  tous  les  plaisirs  d'uu  roi , 

Sai\s  trouver  ce  bonheur  qui  fuyait  devaut  moi. 

11  est  auprès  de  vous  dans  l'air  que  je  respire  ; 

Sujette  eucor  de  nom ,  vous  po»&édez  Tempire  \ 
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Le  diadème  est  prêt ,  et  les  autels  parés 
Bieotdt  des  feax  d'hymen  se  verront  éclairés. 

SEiMOun. 

Ab  I  qae  me  parlez-voas  d'hymen  ,  de  diadème  ? 
Pardonnez  ;  mais  enfin  ce  rang ,  ce  trône  même , 
Tout  vient  me  rappeler  Dn  cnisant  souvenir. 
L'éclat  dont  votre  bouche  embellit  l'avenir 
Laisse  une  nuit  profonde  en  mon  ame  efirayée. 
Catherine  à  vos  jours  était  encor  liée , 
Quand ,  fière  d'un  encens  qu  elle  obtenait  de  vous , 
Boulen  vous  vit  porter  le  nom  de  son  époux  ; 
Boulen  qui ,  maintenant  captive  et  solitaire , 
Gémit  d'avoir  régné  sur  vous ,  sur  rAnglcterre. 
Deux  reines  soui  mes  yeux  ont' rempli  tour*âtour 
Le  trône  où  vous  voulez  me  placer  en  ce  jour  ; 
Sous  mes  yeux  cependant  tour-à-tour  opprimées... 
iVons  m'aimez  aujourd'hui  ;  vous  les  avez  aimées. 

B  E  II  B I. 

Ainsi  vous  avez  cru  de  frivoles  discours  l 
Catherine ,  unissant  ses  destins  à  mes  jours , 
Ve  trouva  qu'un  époux  qui  Tévitait  sans  cesse , 
Et  jamais  d'un  soupir  n'accueillit  sa  tendresse  : 
7e  fus  dans  tous  les  tems  contraint  de  Tcstimer  ; 
Faible  prix  des  vertus  que  Ton  voudrait  aimer! 
Jeune  encor,  sans  pouvoir,  et  sujet  de  mon  père , 
Vendu  par  des  traités  comme  un  prince  vulgaire , 
D'un  lien  politique  enchaîné  malgré  moi , 
Sitôt  que  je  l'ai  pu  ,  j'ai  dégagé  ma  foi. 
3 'aimai  long-tcms  Boulen  :  cet  aveu  m*bnmille  : 
Mais  j'ai  dû  mépriser  une  épouse  avilie," 
Sa  coupable  conduite  appelait  ma  rigueur  : 
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Elle  a  voulu  se  perdre  et  se  fermer  mou  cœUr. 

£b  quoi  !  n'est-il  pas  tetns  qu'à  h  fin  je  respire  ?. 

D'un  objet  criminel  j'ai  rejeté  l'empire  : 

C'est  quand  on  vous  chérit ,  quand  on  subit  vos  lois , 

Qu'on  peut  être ,  Madame ,  orgueilleux  de  son  choix  : 

Les  vertus ,  la  beauté ,  la  grâce  plus  touchante , 

£n  vous  fout  me  séduit ,  et  m'attire  ,  et  m'encbante  ; 

Tout ,  jusqu'il  cet  effroi  si  modeste  et  si  doux , 

A  l'aspect  d'un  haut  rang  digne  à  peine  de  vous* 

SCÈNE   IV. 

SÊIMOUR,  HENRI,  CRANMER,  courtisass 
PAGES,  GARDES  ,  au  fond  du  palais. 

CRAPMER. 

Sire  ,  un  pressant  motif  en  ces  lieux  me  ramené  ; 
]e  viens' mettre  à  vos  pieds  cet  écrit  de  la  reine. 

HENRI. 

Vous  a>t-eUe  chargé  de  me  le  présenter  ? 

CKASMElt. 

Aucun  des  courtisans  n'osait  vous  l'apporter. 

HEIRI. 

Dans  cet  écrit  sans  doute  cite  se  justifie  ; 
Mais  ce  n'est  phu  à  moi  d'ordonner  de  sa  vie» 

SSllfOUR. 

C'est  vous  qui  régnez ,  Sire ,  et  vous  qui  laccascz  : 
Vous  ignores  ses  vœux  ;  daignez  au  moins..* 
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BENBI ,  donnant   la  letlre  k  Seiniour. 

Lisez. 

SEiMoon,  lisjint. 

'M  Sire  ,  je  vous  écris  S  mon  heuft:  suprême. 

>}  Bientôt  vous  m'aliez  condamner  : 
»  Que  le  cœur  qui  m'aima  se  pardonne  à  lui-même, 
n  Et  que  le  ciel  encor  daigne  vous  pardonner  ! 
n  Prenez  soin  de  ma  fille  en  immolant  sa  mère  ; 

»  Epargnez  les  jours  de  mon  frère  ; 
»»  Epargnez  mes  amis  ;  c'est  mon  voeu ,  mon  espoir  : 
»  Laissez-moi  seule  enfin  subir  ma  destinée  ; 
»  Mais  plaignez  voire  épouse,  et  que  ^infortunée 
»  Puisse,  avant  d'expirer,  vous  entendre  et  vous  voir?» 
£h  bien  7j 

HE5RI. 

Qu'ordonnez-vous  ? 

SEKMOUB. 

Rien ,  Sire  ;  mais  j'espère 
Qu'au  moins  d'Elisabeth  vous  entendrez  la  mère.         • 

BEVBI. 

Prélat ,  Boulen  encore  S  mes  yeux  peut  s'oQrir. 
C'est  vous  qui  l'exigez ,  il  Êiut  vous  obéir, 
Madame ,  et  dans  ma  cour  votre  empire  commence. 
Tout  ce  que  l'équité  pardonne  à  la  clémence , 
Tout  ce  qui  m'est  permis,  vous  l'obtiendrez  du  roi  : 
Vous  adorer,  vous  plaire  est  un  besoin  pour  moi. 
Au  sortir  du  conseil  où  mon  devoir  m'entraîne, 
Je  verrai ,  j'entendrai  celle  qui  fut  la  reine  j 
Et,  pour  prix  d'un  efTort  qui  remplit  vos  souhaits, 
Mou  cœur  auprès  de  vous  viendra  chercher  la  {raix. 
Tragrdies.    3.  2^ 
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SEIMOUB. 

La  pats!  Ah!  votre  cœar  peut  encore  y  prétendre, 
Si,  daignant  consoler  une  épouse  si  tendre , 
Vous  resserrez  des  noeuds  qui  sont  dignes  de  tous. 
'  Qu'elle  soit  reine  encor»  c'est,  mon  vœu  le  plus  doux. 


FIV  DU  P«E1I1E«  ACTir 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

HENRI,  NORFOLK. 

J.L  (aut  sabir  encor  ce  pénible  entretien  ; 
Boulea ,  auprès  de  moi  Seimour  est  ton  soutien. 
Mais  d'uD  sombre  mystère  il  est  tems  de  m'instraire. 
M'as-tu  Servi ,  ftorfolk  ?  et  viens-tn  de  séduire 
Tous  ces  vits  accusés,  docile^  au  pouvoir? 
Je  t'avais ,  tu  fe  sais ,  commandé  de  les  voir, 
D'oser  leur  dévoiler  le  secret  de  ma  haine. 
De  leur  oflrir  le  {our  i^iis  accusiieut  la  reine. 

HOBFOLK. 

Us  viennent  de  parler. 

BEBBI. 

Je  ne  suis  poiët  trahi  ?, 

lOBPOLK. 

Tous  ont  versé  des  pleurs ,  mais  tous  ont  obéi. 

HCRBI. 

On  ne  peut  de  son  frère  espérer  de  faiblesse.--- 
Gagnons  du  moins  Cforris  par  la  même  promesse. 
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BonroLK. 

^'orIis  ! 

BE9BI. 

Oui.  Tu  Tas  vu,  flattant  avec  fierté, 
Conserver  dans  ma  cour  un  ton  de  liberté  ; 
Il  allait ,  Norfolk ,  uneYnnchise  austère. 

HOBFOLK. 

Quel  mo^en  fléchira  cet  altier  caractère  ?j 

BSBni. 

Son  crédit,  im  faveur  qu'il  pourrait  recouvrSr.... 

S0nF0L!K« 

Qu'il  pourrait.... 

HEini. 

;Tu  m'entends  :  fais-lui  tout  espérer. 
C'est^  ce  fatal  amour  qui  me  condamixe  au  G|:ime. 
Mais  je  vois  s'avancer  ma  nouvelle  victime  : 
Le  dédain  sur  ses  pas  remplace  le  respect  ; 
On  cherchait  ses  regards,  on  fuit  à  son  aspect.     ' 
Sortons  :  à  lui  parler  en  vain  je  me  prépare; 
)e  sens  un  trouble  aSreux  qui  de  mon  cœur  s'empare. 
Quoi  !  ce  prélat  toujours  fatiguera  mes  yenxl 

SCÈNE   II, 

HENR;i,  NORFOLK,  CRANMER. 

cbAhmeb. 

Là  reine  ,  votre  épouse ,  approche  de  ces  lieux. 

Sire. 


L 
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JBEBBI. 

Auprès  de  Bonlen  un  moment  je  vous  laisse  *  - 
Ne  vous  alarmez  pas ,  je  tiendrai  ma  piomesse. 

SCÈNE  III. 

CRANMER,  BOULEN  ,  conduite  par  des  gatdes.  i 

B0ULE9* 

Me  trompé-je  ?  est-ce  encor  le  soleil  qui  me  luit  ? 
Hélas  !  de  ma  prison  je  regrette  la  nuit. 
Cette  douce  clarté  pour  moi  n'a  plus  de  charmes  ; 
Le  jour  blesse  mes  yeux  fatigués  par  les  larmes  ; 
Et  ces  superbes  murs ,  voilés-  de  ma  douleur, 
M'of&ent  partout  le  deuil  qui  r^e  dans  mon  cœur. 
N'ai-je  point  vu  le  Roi  ?  Tout  se  tait  !  tout  m'accable  ! 

CBAVUEn. 

La  vertu  malheureuse  en.  est  plus  respectable. 

BOUI.XV. 

9 

Que  Tois-je  ?  c'est  Cramner  :  il  ne  fuît  point  mes  pas! 

CnAHMEB. 

Reme 

BOVLEV.  - 

Moi  f  votre  reine  !  ah  !  ne  m'insultez  pas. 

CBAVHEB. 

Avez-vous  pu  douter  de  mes  soins ,  de  mon  zèle  I 
Je  vous  do(s  tom ,  Madame ,  et  je  vous  suis  fidèle. 

25. 
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/  BOSLES. 

.Vous  êtes  donc  le  leili? 

Non  ;  parmi  les  Anglais. 
Beancoop  n'ont  pas  eocoie  oobKé  vos  bif  nfaits , 
Et  regrettent  ces  jours  ,  où  vos  mains  fortunées 
Du  prince  et  de  l'état  réglaient  les  destinées. 
Soas  le  poids  de  vos  maux  le  peaple  est  éftttXa  ] 
11  exalte  eu  pleurant  votre  auguste  vertu  : 
Loin  des  rois ,  il  n'a  pobt  à  flaftiet  leur  caprice , 
£t^  jusque  sur  le  trdnei  il  blâme  Tinjastice. 

BOULE*. 

Le  peuple  àtât  ^mir.  Et  eeite  cour.... 

CAAflBlEB. 

nélas  î 
Yods  n'avez  plus  d'amis  au  séjour  des  ingrats. 

BOCLEH. 

Les  cruels  autrefois  adoraient  ma  ibrtune. 
Mais  cLassoni  dn  païaé  la  métMifé  importune. 

CBikSBEK. 

Avec  votre  destin ,  Madame ,  ils  ont  changé. 

BOULES. 

Je  vous  revois,  mon  cœur  est  un  peu  soulagé. 
•Vous  avez  fui  la  cour  aux  JQurs  de  ma  puissance , 
D'un  prélat  vertueux  j'ai  respecté  l'absence  : 
!A.  la  COUT  maimenam  qui  |ieut  vous  appeler? 
YottS  venez  pour  me  plaiodie  et  pour  me  consoler  ! 

CBABliEB* 

D'fm  lerviuor  iclé  vous  devex  plus  atundbe  ; 
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3e  viens  pour  vous  lervir,  je  Tieiif  ponr  yoos  défendre. 
Qnand  le  bonheor  public  ntisMit  autour  de  tous, 
Je  priais  pour  vos  jours  et  ceux  Se  votre  époux  i 
Au  teni{jle  reofenné ,  dans  dos  paisibles  fêtes, 
Je  coDJanûs  le  fciel  de  veiller  sur  vos  têtes  ; 
Les  voens  d'un  peuple  entier  s'unissaient  à  mes  vceux  : 
Je  n'eptends  aujourd'hui  que  ses  cris  douloureux  ; 
Et  je  viens  en  des  lieux  pleins  de  vos  infortunes 
Apporter  mes  sanglots  et  les  plahiteà  communes. 

feoot^sr. 

'Ah  !  comptez-vous  flédbir  men  kiicusible  époux? 

CBAHliCft* 

Je  fat  vu  ;  j'ai  tenté  d'«|iaiscr  sou  courroux  : 
J'ai  tenté  :  trop  heureux  si  mon  récit  fidièle 
Pouvait  d'un  plein  succès  vous  donner  fa  nôuvênè  X 
Mais  il  m'a  refusé....  sans  lasier  mdri  espoir. 
Que  dis-je  ^  votre  époux  consent  à  vous,  revoir; 
J'assiégerai  ses  pas.  Vous  aussi ,  vous ,  Madame, 
^Tâchez  par  vos  discours  de  ramener  son  ame  : 
Montrez-lui,  sur  mtt  from  plus  Se^nnis  qu'obétto , 
La  tranquille  douleur  qui  sied  A  la  vertu. 

Vous  me  rendes,  Cnûatn^  un  rayon  d'e^sérnce  ; 
Et  j'en  avais  besoin. 

Je  le  vois  qui  s'avance* 
Il  est  maître,  il  est  6er;  cherchez  &  l'attendrir* 
Adieu. 

(  Il  s4rt.  >    I 


i 
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SCÈNE  IV. 

HEWBI,  BOULEN.  . 

(  Les  portei  du  palais  sont  fermdev,  ) 

HEani,  à  part, 
Cest  elle.  AIIods.  Combien  je  vais  souffrir  l 
BOULBHi    à-p'srt*     . 

Son  aspect  me  consteroe.  A  qaoi  dois-je  m'attendre  ? 

R  E  B  a  I ,  toujours  à  part. 
Mais  n'importe  ;  il  le  faut  :  j'ai  promis  de  TenteDdie. 

J  BOULES  ,  à  part. 
Daigoe-t-il  sealemeot  jeter  les  yeux  sur  moi  ? 

HEVni. 

Vous  avez  souhaité  de  revoir  votre  roi , 
fliadame  ?. 

BOULEf. 

Juste  ciel  !  quel  efibyaat  laaga^e  ! 

BEHBb 

Eh  l  quoi  !  ce  nom  sacré  vous  parait  un  outrage  ?, 

BOULEtf. 

Sire ,  entre  nous  jadis  il  fut  des  boms  plus  doux. 

HEVBI. 

Je  ne  dois  plus  porter  le  nom  de  votre  époux. 
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BOULEV.' 

L'hymeo  à  votre  sort  m'a  donc  en  vain  liée  ? 
Préseote  à  vos  regards ,  je  suis  donc  oubliée  ? 

BEini. 

Ne  parlez  plus  des  noeuds  que  vous  avez  brisés  \ 
Ne  vous  souvenez  plus  de  mes  feux  méprisés. 

BOULEF. 

J'ai  méprisé  vos  feux  ?  vous  ne  pouvez  le  croire. 

HEVBI. 

Oui,  vous  avez  trahi  vos  sermens ,  votre  gloire. 

BOUI.EB. 

Si  j'ai  pu  vous  déplaire ,  ordonnez  mon  trépas  ; 
Mais ,  en  m'ôtant  le  jour ,  ne  me  flétrissez  pas  : 
Contentez-vous  du  sort  où  vous  m'avez  réduite. 

nEBBI. 

Ainsi  donc  c'est  â  moi  d'excuser  ma  conduite  !    » 
Vous  m'étonnez. 

BOOLSII. 

Daignez  me  l'expliquer  au  moins. 

HEBBI. 

Mes  bienfaits  envers  vous  manquent-ils  de  témoins  ?i 

BÔULEN. 

Ils  vivent  dans  mon  cœur,  malgré  votre  colère. 

iiEHni. 
Et  ce  cœur  a  brûlé  d'un  amour  adultère  ! 
Et  l'objet  de  mon  choix,  oubliant  sa  fierté, 
A  de  notre  union  souillé  la  ^nirelé  ! 
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BOUtEll. 

l^Ioi! 

HERKI. 

Bien  plus ,  j'^eD  rougis,  et  pour  mon  diadème, 
Et  pour  YOire  complice,  et  surlotit  pour  voas^tnénie  : 
La  nature  et  l'hymen ,  2i  la  fois  outragés , 
Ont  demandé  vengeance....  et  ne  sont  point  vengéi. 
Mais  il  faut  mettre  un  terme  à  tant  d'ignominie. 

BOtJLEV. 

Ah  !  ces  cris  de  la  rage  et  de  la  calomnie 
Ont'ils  dans  Totre  cœur  prévalu  contre  moi? 

Rtuni. 

À  ces  cris  odieux  m*  cour  ajoutait  foi. 
Si  la  vérité  parle ,  est-ce  à  vous  de  vous  plaindre  ? 
Si  c'est  la  calomnie,  est-ce  &  vous  de  la  craindre  ? 
II  est  tems  que  les  lois  se  déclarent  pour  vous , 
Et  que  votre  innocence  éclate  aux,  jeux  de  tous. 

BOULEV. 

Eh  \  de  quels  magistrats  ^épenÀd  riia  destinée  ! 
L'intérêt  dans  leur  cceur  m'a  déjà  condinmce. 
Cest  vous  qui  m  accusez,  et  je  vois  vos  flatteurs, 
Juges  tont-à>la-fois  et  calomniateurs  ; 
Je  vois  des  courtisans  vendus  au  rang  suprême, 
Choisis  dans  ce  palais ,  et  (Moisis  par  vous-même. 

BESIII. 

Non  ;  ceux  que  j'ai  chargés  d'interpréter  les  lois  , 
Madame ,  en  aucun  tcms  n'ont  pu  vendre  leur  voix  : 
Ne  les  outragez  pins  ;  ce  discours  qui  ib'ofibise, 
Bien  loin  de  vous  servir ,  nuit  à  votre  défense. 
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Âax  droits  de  l'équité  vos  jages  sont  sonmis  ; 
Pourquoi  les  soupçonner  ?  sont-ils  vos  ennemis  ? 
Pourra iqitrils ,  voudraient-ils  condamner  Finnocence  ?. 
L'im  d'eux  vous  est ,  Madame ,  uni  par  la  naissance. 
Ayez  moins  de  frayeur. 

BOULEK. 

Eh  quoi  !  voiis  me  qcûttcz  ! 

■  BVBX. 

Vous  devez  maintenant  savoir  mes  volontés. 
Que  voulez-vous  encor  ? 

J'ai  tout  dit.  Mais  vous  ,  Sire  , 
Consultez  voue  conir  ;  o'a-t-il  rien  â  me  dire  ?, 
Vous  gardez  le  silence  !  interrogez  ces  lieux  ; 
Quel  spectacle  jadis  ils  ofizaient  i  mts  jeax  ! 
Ici  de  votre  cour  et  du  peuple  entourée , 
Ici  de  yos  sojets ,  de  vous-même  adorée , 
Ce  souvenir  m'est  cb^;  ne  me  l'enviez  par: 
Ici ,  parmi  les  fleurs  qu'on  semait  sur  nos  pas , 
An  milieu  des  concerts  et  des  cris  d'allégresse, 
Près  ae  vous ,  et  le  cœur  plein  de  voire  tendresse , 
Je  courais  1  Tantei  vous  nommer  mon  époux. 

HEVBI. 

Ah  !  tout  est  bien  changé. 

BOULER. 

Rien  n'est  changé  que  vous. 

'  nsBBi. 

Osez-vous... 


3oo  HENRÏ  VIII. 

BOULES. 

Trop  long-tems  j'ai  gardé  le  silence  ; 
Le  poids  qui  m'accablaii  tombe  avec  violence. 
Que  voas  avais'-je  fait  pour  tant  de  cruauté  1 
Que  ne  me  laissiez-vous  dans  mon  obscurité  ?« 
Pourquoi  m'appelicz-vous  sur  ce  trône  perfide  ? 
Pourquoi  m'entraîniez-vous  en  un  piège  homicide  ?. 
Je  vivais  ignorée ,  et  de  mes  humbles  jours 
tiu\  souci  jusque-là  n'avait  troublé  le  cours  ; 
Je  n'étais  point  esclave  ,  insultée  ^  opprimée  ; 
J'étais  heureuse  enfin  :  mais  vous  m'avez,  aimée. 
Tout-à-coup  enchaînée  à  ma  triste  grandeur. 
Captive ,  et  malheureuse ,  hélas  I  avec  splendeur , 
J'ai  vu  mes  J^urs  marqués  d'étemelles  alarmes  ; 
Souvent  ati  sein  des  nuits  j'ai  répandu  des  larmes; 
'Anx  tems  de  mon  éclat  si  j'ai  peu  mérité 
Cet  appareil  de  gloire  et  de  prospérité , 
J'en  atteste  le  ciel ,  et  mon  cœur  ,  et  vous-même , 
Et  j'en  atteste  encor  ce  sacré  diadème 
Que  vos'bootés  jadis  attachaient  sur  mon  front;  ' 
Je  n'ai  pas  un  instant  mérité  mon  aflront. 
Songez ,  Sire ,  Songez  qu'à  vous  seul  asservie , 
Je  vous  ai  consacré  mon  amour  et  ma  vie  ;  - 
Que ,  du  jour  où  j'ai  pu  vous  nommer  mon  époux , 
Je  n'ai  jusqu'à  ce  jour  respiré  que  pour  vous. 
La  couronne  ,  un  palais ,  n'ont  rien  que  je  regrette  : 
Je  n'ai  point  oublié  que  je  naquit  sujette. 
Reprenez  ma  grandeur ,  vos,  bienfaits ,  votre  amour  : 
Vous  n'avez  pas  besoin  de  me  ravir  le  jour. 
Ah  !  je  saurai  mourir  ;  mais  »  hélas  !  je  suis  mère  ] 
Mais  je  laisse  une  fille ,  et  vous  étcé  son  pèie  • 
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Ou  plutôt  maÎDtenant  ma  fille  n'en  a  phis  ; 

!An  fond  de  votre  cceur  tous  ses  droits  sont  perdus  : 

Ma  fille  est  sans  a|)pai  ;  moi  seul  )e  loi  reste , 

Et  je  sens  que  ma  mort  loi  serait  trop  funeste. 

Faudra-t-il  que  ses  yeux ,  crrans  dans  ce  palais , 

Cherchent  toujours  mes  yeux  sans  les  trouver  jamais? 

Que  sa  voix  innocente ,  et  jamais  entendue , 

[Appelle  envain  sa  mère  au  tombeau  descendue  ? 

Non  ;  c'est  trop  de  rigueur.  Nous  quitterons  ces  lieux  ^ 

Vous  ne  reverrez  plus  des  objets  odieux  : 

Nos  deux  noms  inconnus  périront  sur  la  terre  ; 

Loin  de  vous ,  loin  d'ici ,  bien  loin  de  l'Angleterre  , 

En  quelque  antre  écarté  je  puis  m'enseveiir  : 

La  misère  et  l'exil  ne  me  font  point  pâlir  ; 

Dans  les  bois ,  dans  les  flancs  d'un  rocher  solitaire  , 

3'irai ,  j'irai  cacher  et  la  fille  et  la  mère. 

HEBUI,  à  part. 

Je  succombe.  Ah!  Scimour! 

BOULEfl. 

3'tmbraise  vos  genoux. 

HESBl. 

(Arrêtez. 

BOULES. 

Dois-je  encoire  espéi-er... 

BKBBI. 

Levez- vous. 
Mon  tceui  voudrait ,  Madame  ,  exaucer  vos  prières  ^ 
Mais  souvent  un  monarque  a  des  devoirs  sévèresi 
D'ailleurs  A  mes  bontés  faut- il  avoir  recours , 
(^uand  les  juges  n'ont  point  prononce  sur  vos  jours  ? 
Tragt'diej.   3.  26 
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Je  ne  puis  deviner  leur  sentence  mpréme  ! 
Attendez-la  du  moins ,  je  l'attendrai  fnoi-Béme. 
Je  lui  dois  obéir  :  voos  sAvez  que  les  lois 
Sont  l'organe  du  ciel  et  commandent  aai  rois. 
Puissiez-voqs  désarmer  un  tribunal  sévère  ! 
A  ma  Elle ,  à  la  vôtre  aUn  montrer  sa  mère. 
Adieu. 

SCÈNE  V. 

BOULEW,  HENRI ,  NORFOLK. 

BOVLEBr. 
(  A  Norfolk  qui  entre.  ) 
.  Je  sors.  Et  vous ,  témoin  de  ma  douleur , 
Vous  avez  autrefois  partagé  ma  grandeur  : 
J'ouvrais  2i  vos  conseils  une  oreille  docile  ; 
Vous  rendiez  grâce  alors  à  ma  bonié  facile  : 
Mais  la  fortune  change ,  il  faut  subir  sa  loi  ; 
C'est  à  moi  de  prier  pour  m«n  fière  et  pour  moi. 
Voqs ,  ne  rejetez  pobl  votre  triste  Cunille  : , 
Songez  Â  votre  sœur ,  et  contemplez  sa  fille , 
Sa  fille ,  qui ,  perdant  les  bontés  d'un  époux , 
N'a  d'amis ,  de  soutien ,  de  protecteur  que  vous. 

VOltFOLS. 

Je  suis  juge  ,  Madame ,  et  Téqu'lé  m'encbaîne  ; 
Mon  copur  no  connaît  pkis  l'ami  lié  ni  la  haine. 

BOULEN. 

Hclas  ! 
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SCÈNE  VI. 

NORFOLK,  HENRI. 

BEVBl ,  préoccupcet regaidant sortir  Boulea. 
(A  part.)  (▲  Norfolk.) 

Qu'elle  est  à  plaindre  !  Eh  bien ,  qu'a  dit  Noms  ? 

«obfOlk. 
De  mes  ofirts  d'abord  il  a  para  sarpris. 

■  EBBI. 

Je  le  crois  ;  mais  enfin  serrira-t-il  ma  haine  ! 

HOBJOLX. 

Il  foadnit  scolement  perler  devant  la  reine. 

HEHBI. 

Tj  cooseDS  ;  devant  elle  :  il  VempUt  mes  souhaits. 

VOBFOLS. 

Il  Toadtait  sons  tos  yeux  confondre  les  forCiits. 

BEsni. 

Il  me  délivrera  d'an  fardeau  qui  m'accable. 
Dès  que  je  vis  Seimoor,  Boalen  deyint  coupable: 
£Ue  usurpe  en  ces  lieux  la  place  de  Seimour, 
Que  l'arrêt  se  prononce  avant  la  fin  du  jour  : 
I%m  jugement  public  que  l'appareil  austère 
IVésente  la  justice  aux  regards  du  vulgaire  : 
•A  sa  raison  timide  on  doit  en  imposer , 
Le  braver ,  s'il  le  fiiut ,  mais  souvent  l'abuser , 
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Mêler  adroitement  la  force  et  la  prudeDC« , 
Eterniser  l'erreur  qui  fait  sa  dépendance. 
Allez  ,  et  que  le  frein  de  mon  autorité , 
S'il  n'est  chéri  da  peuple  ,  au  moifts  soit  respecte. 


FIN   DU    SECOND   ACTE. 


ACTE  TROISIÈME, 


SCÈNE  I. 

B0I3LEN,  CRàNMER. 

CBAVHEB. 

Xj'ehtbetieii  d'un  époax  redouble  vos  alarmes  ! 
£st-îl  vrai  qu'il  aie  pu  résister  â  vos  larmes  ? 
Seul  tuteur  de  vos  maux ,  les  aurait-il  aigris  ?. 

BODLBS. 

'jUi!  c'est  vous!  LeisseK-moi  reprendre  mes  esprits. 

CBAHMEB. 

Madame ,  expUqoei-moi  ce  troii2>la  ioconcevable  ; 
Parlex.  - 

BOUtEré 

Je  ^ntti3  de  voir  cet  épou  redoutable , 
Ou  plutôt  ce  tjran  :  sans  dépit ,  sans  remord , 
Il  semble  d'un  oeil  calme  envisager  ma  mort. 
Le  croirez- vous t  Pontife?  U  sonfliait  â  m'enteudre. 
A  le  fléchir  enfin  ne  poovant  plus  prétendre  « 
Dans  mes  plus  cbers  perens  trouvant  des  ennemis  , 
l'allais  revoir  ma  fille  ;  on  me  l'avait  permis. 
l>aDS  ces  lieux ,  où  jadis ,  avec  tant  de  constance  , 

26. 
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Les  flots  d'adulatears  assiégeaient  ma  présence , 
Je  marche  lentement ,  seule ,  et  les  yeux  baissés , 
Parmi  des  courtisans  à  m€  fuir  empressés. 
3'arrive.  Quelle  image  et  Ëitale  et  toucliaùte  ! 
Les  bras  tendus  vers  moi  ma  fille  se  présente  ; 
Ma  fille  !  elle  a  volé  sur  mes  genoux  tremblans , 
Mais  avec  tant  de  joie  et  des  cris  si  touchans  ! 
Elle  me  caressait  et  me  ftsait  emeodte 
Les  sons  délicieux  de  sa  voix  faible  et  tendre  : 
«  Ma  mère ,  disait-elle  ,  enfin  je  te  revoi  ; 
»  Ah  !  voilà  trop  long-tems  vjae  je  suis  loin  de  toi  ! 
»  J'ai  bien  pleuré.  »  Ces  mots ,  ce  ton  plein  d'innocence , 
Cette  douce  candeur,  cescbcimies  de  Tenfance, 
Rien  n'a  pu  dans  mon  cœur  rabiener  le  repos  ; 
Sfe  n'ai ,  pour  lui  parler,  trouve  que  des  sanglots. 
Que  l'hymen  est  puissant  !  que  ses  nœuds  sont  augustes  ! 
Mon  époux  me  proscrit  ;  Ses  rigueurs  sont  injustes. 
Mais,  quand  Elisabeth  parut  devant  mes  yeux, 
Cet  époux  si  cruel  ne  m'est  plus  odieuip. 
Je  regardais  ma  fille ,  et  je  nommais  son  père  . 
'  Souvent  je  la  pressais  sur  le  sein  de  sa  mère  ; 
Souvent  je  l'embrassais  en  Tarrosant  de  pleurs. 
Plus  sombre ,  et  sans  la  voir,  songeant  à  mes  msllnnirs , 
Avec  un  long  soupir,  imerdite ,  égarée , 
J'ai  quitte  cette  chambre ,  et  suis  soudain  rentrée  ; 
Et  prenant  tput-à-coup  ma  fille  entre  mes  bras , 
iVers  le  lit  nuptial  je  m'avance  à  grands  pas  : 
Je  l'observe^  et  mes  yeux  de,  larmes  s'obscurcissent  ; 
Mes  genoux  aâàiblis  sous  moi  s'appesantissent  ^ 
Tout  ce  qui  m'environne  augmente  ma  terreur. 
A  rinstant ,  malgré  moi ,  je  pousse  un  cri  d'horreur  : 
Hélas  !  de  ma  raison  j'avais  perdu  l'uiage. 
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Je  sors  ;  Elitabetfa,  courant  sur  mon  passage , 

En  vain  pour  m'arréter  saisit  mes  vétemens  ; 

Je  fnis ,  je  me  dérobe  à  ses  embrassemeos  ; 

Je  fuis ,  pâle ,  tremblaote ,  et  presque  inaaimée , 

Traînant  le  noir  chagrin  dont  je  suis  consumée  : 

Craignant  de  rencontrer  ces  funestes  objets , 

Loin  d'eux  quelques  momens  je  viens  chercher  la  pdix  : 

Je  ne  puis  la  trouver  t^aas  cette  ame  abattue  ; 

Toujours  Elisabeth  est  présente  à  ma  vue. 

Insupportable  poids  de  tant  d'adversité  ! 

Vains  sermens ,  noeuds  cruels  !  triste  fécondité  ! 

Que  n'aS'^n ,  ïXita  puissant ,  tranché  ma  destidée  ^ 

Le  jour,  le  jour  aflreux  où  je  fus  couronnée  I 

SCÈNE   II, 

BOULEN, SEIMOUR, CHÂNMER. 

SEIMOUB. 

La  Voici. 

BOQLS*. 

Ciel  !  fujoBs; 

SEinOCB. 

OÙ  portez'vous  vos  pas  ? 

&01]&E>. 

Loin  de  Toà  yenx ,  Madame. 

SEIMOUR. 

Ah  !  ae  me  cnigan  pas. 


SoS  HENRI   VII  ï. 

Je  dois ,  je  I«  sens  trop ,  voas  paraître  importuoe  ; 
Mais  je  viens  consoler  votre  augaste  infortnne  : 
Je  plains  le  cœur  superbe  au  sein  de  la  candeur  j 
Il  n'aura  point  d'amis  dans  les  fours  du  malheur. 

BOULE*. 

Est-ce  TOUS  qui  parlez  2 

SEIMOUB. 

C'est  moi  qui  vous  respecte. 
CBABMCB,  à  Boulen. 
Madame ,  ah  !  que  ta  vois  ne  vous  soit  pomt  suspecte. 

BOULEET. 

Amis ,  parens ,  époux ,  quand  tout  m'ose  outrager , 
C'est  ma  rivale ,  ô  ciel  !  qui  vient  ùie  protéger  1 

BEIMOUB. 

Non ,  je  ne  la  suis  point  ;  je  suis  votre  sujette. 

BOULEV. 

Dans  quel  étonnement  son  langage  me  jette  ! 

8EXM0UB. 

Le  tems  est  précieux ,  Madame  ;  écoutes-moi  : 
De  son  appartement  j'ai  vu  sortir  le  roi  ; 
Vos  juges  le  suivaient  :  rien  ne  transpire  encore  ; 
Mais  de  purs  plus  sereins  j'ose  entrevoir  l'aurore  : 
Du  moins ,  en  terminant  cet  entretien  secret ,    ' 
Il  marchait  vers  ces  lieux  d'un  regard  satiliâit. 
Près  de  vous ,  avec  vous ,  je  veux  ici  Tattcndre. 
L'impure  calomnie  en  vain  se  fait  entendre  ; 
Ses  clameurs ,  trop  souvent  plus  fortes  que  les  lois  , 
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Ne  pourront  subjuguer  ni  mon  cœur  ni  ma  voix  : 
Le  bonheur  que  je  veux  n'est  pas  'dans  la  puissance  j^ 
Il  est  dans  vos  bontés  et  dans  ma  conscience  : 
Ma  grandeur ,  c'est  la  vôtre.  Âh  !  vivons  désormais , 
Vous  sur  uii  trône  encor  pour  verser  des  bienfaits  ^ 
Le  roi ,  pour  oublier  quelques  momens  d'ivresse , 
Pour  rendre  à  vos  vertus  sa  première  tendresse  y 
L'indigent ,  pour  vous  voir  et  cesser  de  gémir  ^ 
Et  moi,  pour  vous  aimer,  vous  plaire  et  vous  servir. 

BODIiEIi. 

Hélas  !  à  chaque  instant ,  sur  la  moindre  apparence , 
Un  cœur  infortuné  ressaisit  l'espérance. 
Je  vous  jugeais  bien  mal  :  me  le  pardonnez-vous? 
Mais  ne  difiëroos  plus  :  courons  vers  mon  époux. 

SCÈNE  III. 

HENRI,  BOULENjSEIMOUR,  CRAN  MER, 
NORFOLK,  c>ouBTisAKS,  pages,  oAnuKS. 

RE  11  m,  bas  à  Norfolk. 
Norhis  a  tout  promis  ;  il  est  tems  qu'il  paraisse. 

SEIMOUB. 

Voici  le^igne  objet  d'une  auguste  tendresse  , 
Celle  qui  vit  son  firout  par  vos  mains  couronné. 
Sire ,  présumiez' vous ,  en  ce  tems  fortuné , 
Qu'à  des  liens  si  beaux  vous  seriez  in&dèle  ? 
Qu'un  jour  on  oserait  voua  implorer  pour  elle  1 
Un  injuste  soupçon  la  noircit  à  vos  yeux. 


3x0  HEIlRiyiII. 

Ah  !  bien  loiu  d'écouter  des  cris  calomnieux  , 
A  ses  peisécuteurs  c'est  à  vous  de  répondre  ; 
Vn  seul  de  ses  te^rds  soffît  pour  les  confondre  : 
Écoutez  votre  coeur  un  moment  irrité , 
Mais  qui  I aimait,  qui  Painie,  et  qu'elle  a  méiité. 

HE9BI. 

Cet  aspect ,  vos  accens  ont  des  droits  sur  mon  ame , 
Et  ce  Doble  iutérêt  vous  honore  j  Madame  : 
Mais  à  Templre  entier  je  sais  ce  que  je  doi  ; 
Les  juges  de  la  reine  ont  paru  devant  moi. 

BOUIEH. 

Et  que  m'annoocez-vous  ? 

Que  tout  vous  est  contraire. 
Sans  doute  on  n'aura  point  l'aveu  de  votre  frère. 
Les  autres  accusés....  * 

BOVLBll. 

O  ciel!  que  dites-vous? 
Les  autres.... 

BEBBI. 

C'en  est  £iit  ;  ils  vous  accusent  tous. 

BOOLEET. 

Quoi  !  Je  suis  innocente ,  et  par  eux  accusée  ! 

BEVBI. 

La  vérité  par  eux  fn(  long-tems  déguisée  ; 
Mais  le  secret  fatal ,  Madame  ^est  révélé. 

•  OOLEII. 

Norris  a  pu  !.... 
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HEBBI. 

Norris  n*a  pas  encor  parlé.  ^ 
Vous  jastifirait-il ?  osez- vous  y  prétendre? 
Eh  bien  !  dans  ce  moment  je  suis  prêt  à  Teotendre. 

(  A  un  garde.  ) 
Vous ,  courez  à  la  tonr,  amenez-moi  Norris^ 

BOULEV. 

Grand  Dien  ! 

HEHBI. 

Vous  pâlissez!  Rappelez  tos  esprits. 
Cet  ordre  vous  surprend  ! 

BO0LEH. 

Bien  ne  peut  me  surprendre  ^ 
Je  connais  mon  époux ,  et  je  dois  vous  comprendre. 
Un  jour,  sans  doute ,  un  jour....  du  moins  vous  rougirez' 
De  l'horrible  destin  que  vous  me  préparez. 
Malheur  â  qui  peut  tout-!  il  peut  vouloir  un  crime. 
Mais  un  infortuné  que  la  puissance  opprime, 
A  de  quoi  raffermir  son  courag;e  abattu  : 
Il  est  un  tribunal  qui  venge  la  vertu  ; 
L'Univers  est  soumis  à  ses  lois  redoutables  : 
L'innocent  condamné  par  des  jngl^  coupables , 
Sous  l^ur  indigne  arrêt  tombant  désespéré , 
Va  soulever  contre  eux  ce  tribunal  sacré  ; 
II  menrt  comblé  de  gloire  au  sein  de  l'infamie  ; 
Il  meurt;  et  l'échafaud,  qui  voit  trancher  sa  vie, 
Le  couvrant  tout-à-coup  d'un  éclat  immortel , 
Rend  son  nom  plus  auguste ,  et  devient  un  autel. 
C'est  le  sort  que  j'attends.  En  vain  calamniée, 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  je  suis  justifiée. 


3ia  HENRI  VIII. 

Ce  cœar  est  devant  vous  prêt  à  se  découviir , 
Et  je  puU  me  louer  puisque  je  vais  mourir. 
Je  me  rendrai  justice  :  elle  m'est  tefuàée. 
J'avoûrai  cependant  qu'autrefois  abusée , 
M'oocupant  de  vous  seul ,  et  cruelle  par  vous , 
Plus  que  le  rang  suprême  adorant  mon  époux , 
Fière  de  mon  bonheur ,  j'ai  vu  d'un  œil  impie 
Gatherioe  verser  des  larmes  que  j'expie  ; 
Vous  m'en  voyez  répandre  à  ce  seul  souvenir. 
Je  fus  coupable.  Hélas  !  deviez-vous  m'en  punir  ? 
Mais ,  depuis  ce  moment  où  les  nwuds  d'hyménée 
Au  destin  d'un  monarque  ont  joint  ma  destinée , 
H 'ai -je  pas  sur  vos  jours  semé  quelque  douceur  ? 
Digue  des  noms  sacrés  et  d'épouse  et  de  sœur, 
Atèr«  de  votre  fille ,  et  reine  'bîenfesante  : 
Sire  f  ma  vie  entière  à  vos  yeux  est  présente  ; 
La*  vertu  ,  le  devoir,  ont  marqué  tous  mes  pas... 
Vous  pouvez  maintenant  prononcer  mon  trépas. 

BEBRI. 

A  la  venu ,  Madame ,  accorder  un  refuge , 
C'est  le  plus  bel  emploi  d'un  monarque  et  d'un  juge 
Mais  quand  tout  vous  accuse ,  ai-je  lieu  de  douter  ? 
Est-ce  vous  seule  enfin (ifue  l'on  doit  écouter? 
D'auires  ont  avoué  votre  commune  offense } 
Nous  verrons  si  Morris  prendra  votre  défense  : 
Norris  peut  nous  douuer  des  éclaircissemess. 
11  vient. 
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SCÈNE  IV. 

HENRI,   BOTJLEN,  SEIMpUR,    CRANMER  , 
NORRIS,  NORFOLK,  cdobtisaiss,  pages, 

GARDES. 


VOBRIt. 

Je  me  rends ,  Sire ,  à  vos  commandcmeos. 
Dans  ces  lieux  redoutés  vous  m'avez  fiiit  conduire. 

BEBini. 

Oui  ;  jVi  voulu  te  voir  ,  et  tu  peux  nous  instruire. 
Rassure-loi  »  Norris ,  parie  sans  te  troubler. 

Bonnis. 

Mon  cœur  est  innocent ,  c'est  au  crime  i  trembler. 

KEBJIU 

Ne  me  déguise  rien. 

sonnis. 

J'y  consens,  je  le  jure. 
Ma  bouche  a ,  de  tout  tems  ,  ignoré  l'imposture. 

HEBRI. 

Va ,  je  ne  doute  point  dis  ta  sincérité  ; 
Ton  maître  de  ta  bouche  attend  la  vérité* 

V0ABI9. 

(au  serment  que  j'ai  fait  je  resterai  &dèle. 

HEBKI. 

Tu  vois  la  «cine  j  îl  faut  t'expliqucr  devant  elle. 
Trag'^dies.  3.  27 


3i4  HENRI  VIII. 

N0BBI9. 

Sa  présence  n'a  rîeD  qo!  me  paisse  arrêter  ; 
Et,  je  dirai  bied  plus,  j'ai  dû  la  souhaiter. 
Je  déteste  le  crime ,  et  je  viens  le  confondre. 

B0ULE9. 

Grand  Dieu! 

HE  H  RI. 

Je  suis  content;  mais  songe  â  me  répondre. 
Parle  ;  est-elle  coupable  I 

SEIMOUR  ,  à  Norris. 

Osez-vous  Taccuser  ? 
Cruel!  de  son  malheur  pouvez-vons  abuser  ? 
Âh  !  ses  persécuteurs  n'ont  que  trop  de  puissance. 

HEvni. 

Madame  ! 

BOULEir,  à  Norris. 

Au  nom  d'un  Dieu  vengeur  de  l'innocence, 
D'un  Dieu  qui  nous  rassemble  ;  et  qui ,  dans  ce  moment 
A ,  du  haut  de  son  trône ,  entendu  ton  serment , 
Par  le  sein  qui  jadis  a  nourri  ton  enfance , 
Tu  peux  encor ,  tu  dois  embrasser  ma  défense. 
Si  ma  faiblesse  en  toi  trouve  un  accusateur , 
Ton  cœur  m'en  est  témoin ,  tn  n'es  qu'un  imposteur. 

sonroLK. 

L^innocence  est  toujours  calme  et  sans  violence. 

RESIII. 

Conteuez-vous ,  ICadame ,  et  gardez  le  silence. 

SEIMOUB. 

'àh  I  Sirej  ayez  pitié  de  ses  cris  douloureux , 
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Et  permettez  da  moins  la  plainte  «ta  malheureux. 

sonnis. 

Reine ,  jnaqu'A  la  fin  tâchez  de  yoas  contraindre. 

cnASMEB,  à  Noms. 
Respectez  son  malheor. 

soBnis. 

Voos  paraissez  la  plaindre  ! 
VoDS  aassi  !  vcaSy  Madame  !  Ah  !  la  reine ,  en  ce  jour, 
Conserve  des  amis  an  miliea  de  la  coar  ! 
Je  ne  le  croyais  pas. 

BEimi. 

Cest  trop  long-tems  attendre. 

Psrle.  ^ 

■  OBBfS. 

J'obéis ,  Sire ,  et  vous  allez  m'entendre. 
Il  est  des  cœurs  pervers  que  je  vais  affliger  ; 
Mais  le  mien  désormais  ne  doit  rien  ménager. 
Voici  la  vérité  simple  et  sans  indulgence. 
Par  le  sein  qai  jadis  a  nourri  mon  enfance , 
Par  le  Dien  qu'on  atteste ,  et  qui ,  dans  ce  moment , 
A ,  du  haot  de  son  trône  ,  entendu  mon  serment , 
Par  son  éqnité  sainte ,  Inflexible  et  puissante  , 
La  reine... 

HEHBI. 

Eh  bien  ? 

BOBFOLK. 

Parlez. 

■OBBIS. 

La  reine  mt  innocente. 


SiC  HENRI  VIII. 

TOUS  LES  FEBSOBtUAOES,  exc«pt4  Norris. 
CîqI  1 

V0B1II9  ,  à  la  reine. 
Suis-je  UD  iinposteart 

■on FOLK,  à  part. 

Se  peat-il  ?... 
HBBBl,  à  part. 

H  fiémis. 
(  Bas ,  à  Norfolk.  ) 

Sout-ce  là  les  discours  que  vous  m'aviez  promis  2 

>OBf  OLK. 

Tu  U5US  trompes ,  Norris. 

BOULtV. 

Vous  penseriez  !... 

çebTbi. 

Ouï ,  UuUre 
Et  lu  seras  puni  d'oser  braver  ton  maître. 

BOBBIS. 

J'ai  dit  la  vétité  :  je  suis  prêt  à  mourir. 

J'ai  mérité  mon  sort ,  car  j'ai  pu  te  chérir  : 

J'ai  vu  ramper  ta  cour  ,  et  j'ai  rampé  moi-même. 

Je  touche  avec  plaisir  à  ce  moment  suprême 

Où  finit  la  puissance ,  où  naît  l'égalité , 

Où  rhomme  assujéti  reprend  sa  liberté.. 

Malgré  toi ,  devant  toi ,  j'honore  ta  victime  ; 

Je  rends  à  ses  vertus  un  tribut  légitime  : 

Toi  seul  es  criminel ,  toi ,  qui  proscris  ses  jours , 

Toi  f  dont  le  coeur  est  plein  de  fraude  et  de  détours  , 

Toi  y  qui  dans  ma  prison  m'as  fait  offrir  la  "vie ,  ^ 
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Si  j«  Toulaîs  contre  elle  aider  ta  barbarie. 
*  (  Montrant  Norfolk,  ) 

Ce  méchaot ,.  de  ta  part ,  ,a  pu  me  proposer 
De  conserver  le  jour  eu  osaut  l'accuser. 

BOOLEB,    SEIMOUD,    CnAaiSE.R. 

N«rfolkS 

V0BBI9. 

à.  vos  désirs  si  j'ai  semblé  répondre, 
Tous  deux ,  avant  ma  mort ,  je  voulais  vous  confondre. 
Agent  fidèle,  et  toi ,  roi  féroce  et  jaloux , 
Vous  vous  trompiez  tous  deux  f  vous  me  jugiez  par  vous  : 
Vous  ne  pouviez  compter  sur  tiu  cœur  magtuniœr.  ^ 
Tout  pâlît ,  tout  se  tait ,  au  récit  de  leur  crime  l 
Roi ,  tu  pâlis  toi-m^me.,  et  tu  baisses  \^fi  yeux  ! 

HEHBI. 

Les  bourreaux  vont  punir  tou  mensonge  odieux. 

sonrjs. 
J'oserai  sous  leurs  coups  braver  ta  tjTannie. 
Moi ,  racliettf  mes  jours  par  une  calomnie  ! 
La  vie  est-elle  un  bien  quand  ou  vil  sous  ta  loi  ? 
Nortblk ,  instruisez- vous  ;  je  fus  Tami  g'uu  roi. 

HEfilJVt. 
Penses-tu  qu'à  mes  yeux  tes  outrages  Texcuscnt  ? 
Réponds  :  que  diras- lu  ?  Tes  complices  Taccuscut. 
Que  diras-tu  ?  Sïoriblk  les  a  lous  entendus. 

xonnis. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot ,  c'est  qu'ils  te  sont  vendus. 

BEll  m  ,  aux  gardes.        i» 

Avant  de  décider  du  sort  de  sa  complice , 

^  27. 
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Allez,  et  qu  à  Tiustaot  oa  le  livre  aa  supplice. 

Nonnis. 
Ab!  je  respire  enfin.  Tu  combles  mon  espoir. 

HENBI. 

Quoi!  perfide T... 

90BRIS. 

Est-il  prêt  ?  Je  sais  las  de  U  voir. 

HENltl. 

Va  ;  cours  dans  Us  toarveqs  finir  ta  datcinée. 

Honnis. 

Adien  donc ,  roi  conpable  ,  et  reioe  iofbrtanée , 
Beioe  qui  mérfliëz  de  plus  heureux  destins  : 
Voilà  coirime  uti  tyran  gouverne  les  humains. 

HERRI,  avec  calme  etdigaité. 

Arrête.  Écoutez-moi  :  fesons  taire  la  haine  : 

* 

Qu'on  reniène  à  la  tour  et  Norris  et  la  reine  • 
Je  révoque  Tarrét  que  je  viens  dé  dicter; 
La  loi  fait  mon  pouvoir ,  je  dois  la  respectât. 

BOULEBI. 

Qu'entends-Je  ? 

SOBBIS. 

Que  dis-tu? 

HEBBI. 

Norfeik ,  on  vous  accuse  ; 
Vous  deviez  les  juger  j  c'est  moi  qui  vous  cécoM. 

SEIMOUR. 

Est-il  vrai  ? 
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Henni. 

Vous  pourriez  consulter  le  courroux  ; 
Outragé  par  Norris,  et  peul-êlre  par  vous  , 
Il  n'importe  ^  je  veux  oublier  cette  ofTeuse  : 
Que  la  loi  r^e  seule,  et  non  pas  la  vengeance! 

Honnis. 

'A  d'injustes  fureurs  voudrais-^tn  renoncer  ? 
Moi-même  au  repentir  prétends-tu  me  forcer  ? 
Croirai-je  que  Norfolk,  esclave  volontaire, 
T'ait  prêié ,  sans  aveu  ,  son  lâche  ministère  ? 
!A.cbève  ;  laisse-lui  le  for&it  tout  entier  ; 
Ju  peux  de  la  vertu  retrouver  le  sentier  ; 
Tu  le  peux  :  mais  entends  sa  voix  qui  te  réclame  ; 
Contre  ce  dernier  cri  ne  défends  point  Ion  ame  y 
Prodlc  des  leçons  qu'elle  t'oflre  aujourd'hui  : 

(Montrant  fioulea  etSeimour.  ) 
Roi ,  voici  tonipouse,  et  voilà  son  appui. 
Allons ,  soldats. 

HEiBi,  égaré. 
m  Partout  j'entrevois  un  abîme. 

SEIHOUB. 

Ah  !  ne  redoutez  pas  un  retour  magnanime. 

BOULEtl. 

Sire ,  je  vais  attendre  ou  la  vie  ou  la  mort. 

H  BB  RI ,  montrant  la  chambre  où  il  se  relire. 
Qu'aucun  n'entre  en  ce  lien. 

^  KOBBIS. 

Laisse  entrer  le  remord. 


3lo       HEHBI  VIIT.  ACTE  lïl,  SCÈNE  IV. 

Et  vous  ,  Pontife  saint ,  £enuDe  auguste  et  sensible , 
Défenseurs  de  la  reine ,  ah  !  s'il  vous  est  possible , 
Aux  malheureux  encore  il  faut  la  conseiTcr  : 
Au  prix  de  tout  mon  sang  puissiez-voas  la  sauver  ! 


FIH   DU    TROISIÈME    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

BOULEN,  seule. 

Xj'ESpénAiiCB  me  quitte  bq  fond  de  cet  ebîme  : 

La  tombe  des  vivans  a  repris  sa  victime. 

Prison  ,  séjour  d'effroi ,  toi  qui  vis  si  long-temt 

De  Lancastre  et  d'York  les  capuces  sanglaas  , 

Souvent  tu  renfermas  dans  tes  murs  redoutables 

D'illustres  innocens  et  de  fameui  coupables  ; 

Mais  jamais  une  épouse  ,  une  reme ,  avant  moi , 

Implorant ,  redoataut  Sôo  époux  et  son  roi. 

D'une  si  longi^  mort  l'ameitume  est  aflrcuse». 

J'ai  vécu  sur  le  trône  :  étais-je  plus  heureuse  1 

Non  ;  le  bandeau  royal  n'essuyait  point  mes  plcujrs  : 

Des  ennuis  fastueux ,  de  pompeuses  douleurs, 

Voilà  ce  que  m'offrait  ma  grandeur  importune  ; 

Et ,  captive  en  tout  lieu ,  j'ai  changé  d'infortune. 

Au  sein  d'une  autre  cour  ,  {'ignorais  les  chagrins  ; 

Mes  jours  coulaient  plus  purs  sous  des  cieux  plus  sereios. 

Oh  !  qui  me  les  rendra ,  ces  tems  de  mon  enfance  ?' 

Je  ne  te' verrai  plus,  doux  climat  de  la  France  1 

Pour  cette  ile  orageuse  où  j'ai  puiié  le  jour, 

Devais'je  abandonner  ton  aimable  séjoar  ? 
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SCÈNE   II. 

BOCLEN,  GRANMBR. 


\ 

CBANMES. 

Âiii;ÂTr.z... 

BOULEH. 

Des  sanglots  I  quel  sujet  vous  i 

imène  ? 

•   CBABMEn. 

L'ordre  du  roi ,  Madame ,  et  l'ordre  de  sa 

haine. 

Il  a  sigué 

rarrêc  Cet  an^t... 

BOULEV. 

/ 

Cest  la  mort. 
cnABiiEit. 

Les  aatres  accusés  ont  termioé  leur  sor  t. 

1 

BOULeff. 

4 

Tous?. 

CBANMEn. 

Tous. 

BOUI.EH. 

Fuienr  impie  !  horrible  sacrifice  ! 

En  les  assassinant  tu  parlais  de  iostice , 

Boi  perfide.  On  croyait  à  sa  feinte  douceur  ! 

Mon  frère ,  il  oe  fallait  égorger  que  ta  sœur. 

Il  n'est  plus ,  le  soutien  du  sang  qui  m'a  fait  naicte  ! 

A  tes  derniers  soupirs  il  me  nommait  peoc-étre. 

Çt  je  n'ai  pu  l'entendre  et  repondre  &  sa  voix  ! 
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Je  n'ai  pa  l'embrasser  pour  la  dernière  fois  ! 
Reçois  du  moins  ces  pleurs  ;  qu'ils  consolent  ta  cendre  : 
Mon  frère ,  auprès  de  toi  mou  ombre  va  descendre. 
Vous  sujets  vertueux ,  dignes  d'un  sort  plus  beau, 
Vous  que  mon  amitié  précipite  au  tombeau , 
Qui  subissez  pour  moi  la  honte  et  les  supplices , 
Vous  ,  de  mon  innocence  infortunés  complices , 
Parmi  tant  de  malheurs  il  m'eût  été  bieu  doux 
D'ignorer  votre  sort ,  d'expirer  avant  vous  l 

CnAHMEn. 

Ceux  de  qui  la  faiblesse  un  moment  abusée , 
Pour  conserver  le  jour  vous  avait  accusée , 
Ont ,  en  se  rétractant ,  reçu  le  coup  mortel  : 
Oui ,  de  votre  innocence  ils  attestaient  le  ciel  j 
Tous  vous  rendaient  justice. 

BOCLEN. 

Ah  !  celui  qui  m'accable , 
Dans  le  fond  de  son  cœur  ue  me  croit  point  coupable. 

/ 

CnAMMER. 

Votre  Seimoar  en  pleurs  venait  se  joindre  à  moi , 
.  Et  nous  allions  tous  deux  tomber  awc  pieds  du  roi  ^  . 
Pour  empêcher  sa  main  de  signer  la  sentence  ,- 
Pour  lui  demander  grâce  au  nom  de  l'innocence  ^ 
Pour  implorer  du  moins  ce  droit  d'humanité 
Que  le  bienfait  des  lois  laisse  h  la  royauté. 
Mais  h  nous  fiiir  tons  deux  Henri  met  son  étude. 
Soit  qu'il  ait  épaissi  l'air  de  la  servitude , 
Soit  que  d'un  or  coupable  il  recueille  les  fruits  | 
Les  communes ,  les  grands ,  dans  sa  cour  inUoduit$ , 
Ont  contre  sa  clémence  invoqué  sa  justice. 
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Aa  Tcea  qu'il  a  dicté  \e  monarque  propice  ,  . 
Semble ,  par  des  eojiseiU  laissftnt  guider  sa  main , 
Abdiquer,  mnlgié  lui,  le  pouvoir  d'être  humain. 
Au  cri  de  la  pitié  son  cœur  inaccessible 
Veut  que  je  vous  annonce  un  arrêt  inflexible. 
Le  ciuel  me  gardait  ce  minblèi e  affreux  l 
Et  cependant ,  Madame ,  un  ordre  rigoureux 
De  son  appartement  nous  interdit  Kentrée  : 
Lorsqu'il  vos  oppresseurs  son  oreille  est  livrée , 
De  vos  derniers  amis  il  évite  les  pas. 

BOULES. 

Le  père  de  ma  fille  a  signé  mon  tjépas  ! 

Mais  vous  me  l'annoncez ,  mais  ]e  vous  vois  encore. 

CBA9MSB. 

Vous  me  percez  le  coeur. 

BOULER. 

Souvenir  que  j'abhone! 
Prévenant  les  souhaits  de  mon  barbare  époux, 
Supportant  ses  froideurs,  set  caprices  jaloux , 
Dans  ces  profonds  ennuis  nés  du.  pouvoir  •uprême , 
Lorsque  ^8a  cruamé ,  le  tourmentant  hii-roéme , 
Etendait  sur  son  front  le  voile  des  douleurs  : 
Plul  triste ,  plus  ii  plaindre,  et  dévorant  mes  pleurs. 
Moi ,  souvent  ptès  de  lui  son  esclave  tremblante, 
Je  lui  fesais  entendre  une  voix  consolante. 
Vœux  ,  soms ,  respect ,  amour  ,  il  a  tout  oublié. 
J'aurais  di\  le  prévoir;  les  rois  sont  saus  pitié. 
\U  ont  reçu  du  ciel  un  rang  qui  les  dispense 
De  vertu ,  de  tendresse  et  de  reconuaissance. 
11  v^ldit  àiîeui ,  sans  doute,  aux  pieds  de  nos  autels, 
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tlecevblr  les  scrmeos  da  dernier  des  inoitels  :* 
Il  n'eAt  pomt  dans  ton  cours  iatetroiapu  ma  vie  ; 
Et,  si  l'arrêt  du  sort  me  l'eût  sitôt  ravie, 
Sa  présence  eût  au  moins  attendri  nos  adieux  , 
Et  la  main  d'un  époux  m'auFait  ferme  les  yeux. 
Vous  voyet  cet  abîmft  où  je  suis  descendue  : 
C'est  on  roi  qui  Bft'ainiait,  c'est  lui  qtii  m'a  perdue  j 
C'est  lui  qui  mainténàut  se  plaît  à  m'accabler. 
Mais  c'est  trc»p  peu  ;  sa  nige  tise  eooor  inmitiler 
i>es  sttjéts  innocenS,  ities  amis ^  ma  famille! 
Si  ie  pouvais  an  moias  vofr  un  iustaot  ma  Hlle; 

dnAWMEIl. 
,VouS  la  verrez ,  «Madame. 

Ah  1  que  «a'aiteoocei-YtitiiE 

tu  A  ««Elu 

Le  roi..^ 

Ne  mMtéz  pas  un  espoir  aussi  doux.- 
CBAilIlElU 

Non  ;  bieutdt  la  ptinocSfe  en  ce  lieu  va  punftte; 

BOULXEI. 

lia  fiUe!  Mt-il  bien  vnd?  Vous  me  flattez  plcùt-^tre? 

CnAHMEtt^ 

Votrf  époux  y  consent. 

\ 

BOULEBI. 

Il  adoucit  mon  sort  ; 
ISt  je  peux  k  ce  prit  lui  pardonoer  ma  moi  t. 

Tra^ûdies.  3.  S^ 
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CKAIIMEB. 

Sa  mort...  tu  la  pcnsets  »  6  jotta  Proridence  ! 

'  BOOLC& 

P«  l'àccuscr,  poDtJfe ,  aurioDS^nous  rimpradeoce  ? 

Bcligion  divhie ,  appui  des  malheureux , 

Prèle  à  moa  ca'ur  flétri  tes  secouis  géuéieus  : 

Ce  cœur  est  accablé  par  riaiustice  Luinaiue  ; 

li  a  bcsoiu  d^Uu  Dieu  pour  supporter  sa  |)élue  : 

La  veitu  sous  le  glaive  implore  sou  auteur . 

Lt  dans  le  ciel  iu  moins  cLerche  un  eonsolaiear. 

Giand  Dieu  !  des  opprimés  où  sera't  l'espérance, 

Quel  ptix  dans  le  malheur  soutiendrait  leur  constaDce, 

Si  notre  ame ,  en  quittant  ce  monde  criminel , 

INe  trouvait  devant  soi  qu*a&  néant  éternel  ? 

Kon  :  j'aima  à  le  peuler ,  cette  ombre  de  la  vie 

D'un  jour  plus  vériuble  est  sans  douta  suivie  ; 

Un  avenir  plus  pue  Se  présente  à  mes  yeux  : 

Les  maux  sont  ici-bas;  les  bians  sont  dans  les  cieuz. 

Là  disparait  enEu  l'orgueil  du  rang  suprême  ; 

Tout  renaît  eu  Dieu  Seul,  tout  est  grand  par  Dieu  méme^ 

Là,  jamais  le  coupable  Lenreux  et  couronné 

M  c'Ci4»e  riiiuQceut  à  ses  pieds  proàterué.  . 
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SCÈNE  III, 

BOULEN,  l^LlSABETHi  CRANMER,  use 
TE  M  MB  de  la  suite  (Télttabetb. 

•        •  r 

AliiAbeth. 
Quelle  oait! 

BOULES. 

Foilà  doDc  cette  Toix  qui  m'ett  cLère  I 

ELISABETH. 

Ou  me  cooduisez-Tous  ?  Je  oe  vols  point  ma  BiÊre. 

BOULES* 

La  TOici  qui  t'appelle. 

£LIf  ABBTH. 

Ali  !  c'eit  loi  que  f  enteuds  ! 

BOULES. 

Vous  pouvez  me  quitter ,  pontife  ;  il  en  est  tems  : 
J'embrasse  Elisabeth  ;  mon  ame  est  plus  tranquille  : 
M'exposez  pas  vos  jours  par  un  zèle  inutile. 
Mais  je  voudrais  parler  h  mon  second  appui  : 
Allez  trouver  Seimour  ;  allez  ;  et  dites>iui    - 
Que  j'ose  en  ma  prison  souhaiter  sa  présence  : 
Son  coeur  ne  sera  point  las  de  sa  bienfesance  ; 
J'en  juge  par  le  mien. 

CaASMER. 

Je  cours  vous  obéit  : 
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Mais  le  roi  m'entendra  quand  je  devrais  périr  ; 
Et  je  poarrai  du  moins  hénir  son  injaatiçe 
S'il  pcrn^et  que  je  meure  ayant  naa  bienfaitriceu 

(11  sort.) 

SCÈNE  IV. 

POUl^EIf  »  ELISABETH,  p»  fem^e  de  n  suiti. 

80VLI5» 

Je  Tais  gQ^^fr  encor  quelques  mom^s  bien  doux  ; 
Ëmbra^e-moi ,  ma  &Iie  ,  et  vieps  sur  mes  genoux. 

ELISABETH. 

Ma  mèf  e ,  ce  ipatin  comme  ta  m^as  laissée  ! 

BÇUtEV. 

Quel  souvenir  axi^er  revient  à  ma  pensée  l 

ELISABETH. 

Autrefois  tu  mVimais ,  tu  ne  ine  qnittais  pas  ; 
Souvent  durant  l^s  nuits  je  dormais  dans  tes  bras, 

BOULEV. 

Elle  n'aura  donc  plus  une  mère  auprès  d'elle  î 

iLISi^BETH. 

Pendant  toute  la  nuit  vainement  je  t'ap|MUe. 
Ma  fillt ,  i  ebific  «ot  vtox-ta  mt  déchire?? 


r 
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i&IflBEIlH. 

J 

Comme  to!  maînteoaiit  je  ne  fais  qpe  pleurer. 

BQULEir. 

Combien  toi|S  ses  discoars  ont  de  grâce  et  de  changes  \ 

Ta  pleqres  ! 

Qaoi  I  sa  main  vent  essuyer  mes  larmea  ! 

ELISABETH* 

Hais  d'où  vient  ta  doolear  ? 

tOUtEV. 

Ahl  crains  de  le  savoir 

ÉLISAIETB. 

Quitte  ce  noir  séjour. 

BOULEtr. 

J'en  sortirai  ce  soîr, 

ÉLISABETB. 

Qnel  est  donc  le  méchant  qui  le  fait  tant  de  peine? 

BOULEH.     - 

l(Jn  puisant  ennemi  mWcable  de  sa  baine  ; 
iPour  prix  de  m«  tendresse  il  a  proKrit  mes  jours^ 

ÉtisABEtn*  , 

Çk  !  ^  n'Ap|)olles-t^  mçn  ppre  à  tan  secMrsf 

18. 
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BO0I.C«« 

Son  père  !  > 

ELISABETH. 

Il  te  chérit  ;  il  Tiendra  te  défendre. 

■ 

BOCLEI. 

Lai  !  tu  le  croîs  ?, 

iLitABBtB. 

Mon  père  !  ah  !  s'il  pourait  m'entendre  l 
On  fait  tout  ce  qa'il  veut.' 

BOULEIt. 

Oui  ',  jo  le  sais  trop  bîea*^ 

^LlgÂBETn, 

'Allons  auprès  de  lui...  Tu  ne  me  réponds  rien  ?, 

BOULES. 

Enfant 4  n'hérite  pas  du  malheur  de  ta  mère  : 
Suitout  dans  ses  rigueurs  crains  d'imiter  ton  père. 

V    SCÈNE  V. 

BOULEN,  ELISABETH,  SEIMOUR,  UHE  , 
FEMUB  de  la  suite  d'Elisabeth. 

SEIMOUB. 

Qtel  spectacle  touchant  se  présente  i  mes  yeux  f 

BOUEEtr. 

Ah  \  venez  ;  votre  aspect  me  manquait  «n  ce»  lieux. 
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ItlMOua^  baisant  la  maio  d«  Bonlen. 

Reiii6..>« 

B0U1E9. 

Que  i^teS'Toas? 

•  EIMOUB. 

Votre  douleur  me  tac. 
I*e  roî ,  vous  le  savez ,  se  cache  â  notre  vae  ; 
Mais  il  m'a  fait  au  moins  permettre  de  toks  voir  ;  * 
Je  me  reods  à  vos  v<vux  ;  je  remplis  moo  devohr. 

B001E5. 

Je  voudrais  vous  parler  ^  ordonoez  qu'on  nous  laisse. 

SEIMODR. 

C'est  moi  qui  répondrai  de  la  }cuup  princesse. 
AJlez. 

(  La  fcmine  de  la  suite  d'ÉJisabclh  sorl.  ). 


scê;ne  VI. 


ELISABETH,  BOULEN,  SEIMOUR. 


BOUIiEV. 

DAiGifEZ  encor  vons  asseoir  près  de  moi. 
Ce  s'ége  informe  ei  vil  vous  cause  un  peu  d^eSroi  ; 
Désormfkis ,  je  le  sais ,  vous  ne  devez  prétendre 
Qu'à  ce  trône  pompeux  d'où  je  viens  de  descendre. 
J«  mis  prête  ft  rejoindre  et  mon  frtre  et  Korris. 
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Avnnk  qae  ^r  nn  roi  met  j<uu9  fiisstst  pnrserîit  ^ 
ftl'abreqTaot  A  longs  traits  d'oo  poisoo  redoatabic  ^ 
l'ai  connu  des  grandeurs  Ttyresse  inévitable  ; 
Elle  enchantait  mes  sens  plongés  dans  le  sommeiL  - 
Le  songe  est  achevé  ;  mais  quel  aflreus  réveil  1 
Vo  trône  !  un  échaÊmd  I 

8e;moc«. 

C'est  trop  de  tyrannie  ; 
lioia  ^  DM!  I«  couronne  ! 

lOULEV. 

Il  y  va  de  la  rie. 
Vives ,  conserreV'-YOQS  pour  tant  de  malbenreint 
Qui  n'ont  plus  d'autre  espoir  qu'en  vos  sains  géaéreqx^ 
Vivex  pour  cette  enfiint;  soulagez  sa  misère  : 
Songez  qn'Éttsaheth  a  besoin  d'une  mère. 
Je  la  mets  en  vos  bras;  ^^evene^  son  appui  ; 
/dopte««Ia  :  mon  cœitr  tous  la  lègue  aujourd'hui , 
Qunnd  je  ne  serai  plus,  quand  sa  voix  gémissant^ 
Prononcera  le  nom  d'une  ro.ère  innocente , 
Alors  à  ses  regards  daignez  tous  préseitter, 
Da'gnez  du  nom  de  &lle  un  moment  la  flatter: 
Trompez-la,  s'il  se  peut,  îi  force  de  tendresse ^ 
]f  t  mêlez  \  vos  soins  qnelquR  douce  caresse. 
(Àb!  je  vous  parle  en  mère  :  un  jour  vous  le  serez î 
Vos  lits  en  votre  cœur  lui  seront  préfixés  ; 
Iflaii  ne  i'ouMi.:^  pas ,  rabais  qu'elle  vous  soit  chèra  \ 
Mai;)  nr  traitez  jnmais  m»  hlle  en  éuangère. 
CI  le  ne  prétend  plus  au  dangereux  honneur . 
D'un  rang,  vous  le  voyez,  qui  n'est  point  le  bonheur. 
"^  mç.iot^  «1^  n«m  ^  ciel  qc|i  vçit  çotjJcr  901  lacnir^i 
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Aa  noip  de  ces  momens  pleins  d'horreur  et  de  c|iannes , 

Pn  moins  que  mon  éponx  perde  mon  sourenir  : 

Qu'il  réserve  à  sa  fille  un  pins  doux  avenir  ; 

plie  son  aÀie  plus  juste,  et  par  vous  attendris , 

Vc  lui  reproche  point  le  sein  qui  l'a  nourrie. 

Trop  jeune  en  ce  moment ,  elle  ne  conçoit  pas 

Son  malheur  et  ma  honte ,  et  mon  prochain  trépas  ? 

A  son  oreille  un  jour,  dans  un  âge  moins  tendre  » 

l.*Mflreuse  vérité  viendri^  •«  faire  entendre  ; 

Vous  U  consolerez.  Dites-lui  nos  adieux; 

Dites  que ,  subissant  un  arrêt  odieux , 

Sa  mère  qui  Kaiina  »  sa  mère  déplorable 

Mourut  sur  1  echafaud ,  mais  sans  être  coupsblQj^ 

Dites-lui  que  son  cœur,  fidèle  âi  jae  chérir, 

Doit  gémir  de  mon  sort  et  non  pas  en  rougir. 

lai  vécu;  c'en  est /ait,  je  meurs  abandonnée; 

Mais  la  vertu  n'est  pas  toujours  infortunée. 

Mon  amour  vops  unit ,  vous  confond  toutes  deiut  ; 

Puisse  le  ciel ,  propice  aq  dernier  de  mes  vœux , 

Tputes  ^cus  TOUS  couvrir  d«  sa  main  tntélaire  ! 

puissent  vos  jours  noaibret»  ignoœr  sa  colère  ! 

puissent-ils  s'écouler  avec  tranquillité 

p9ns  |xn  bonheur  égal  k  !noo  adversité  ! 
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SCÈNE  VII. 

BOULE9,S'EIMOUR,  ÉLlSABETH,L£COM- 
MAUDANT  de  la  toub,  qabdes. 

tt  COMMAllDAir. 

Madame... 

BOCLEV. 

Injoste  mort,  ta  présence  est  funeste. 

Ma  fille,  chérissez  la  mère  qui  voas  reste; 

Mais  chérissez  toojoars  ,  songez  à  regretter 

Celle  qni  toos  fit  naître,  et  qai  Yt  tous  quitter. 

Il  iaot  partir.  Adieo. 

(Eli*  t'ëlaigne.) 

itlSABETH. 
Qooi  î  déjà  ta  ne  hisses  ! 
B  O U LE  V  ,  rcTenant  à  grands  pas. 
Reçois ,  trop  chère  enfant ,  mes  demièref  caresses. 

ÏLISABETB. 

O  ma  mère  1  où  Tas-tu  2 

BOTTLEV. 

Que  lai  répondre ,  hélas  \ 

iLISABETB. 

Revîendras-ta  bientôt  2 

BOVLBV. 

le  m  reYiendrai  pas. 
SEIMOUB,  aux  gardes. 
CraigDez  d'eiécater  la  sentence  cruelle , 
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Voas ,  soldats ,  toqH  ,  témoins  de  ms  doulf  nr  mortelle , 

Vous  qui  la  partagez ,  vous  que  j'entends  gémir. 

Vous  pleurez  !  et  pourtant  vous  osez  obéir  ! 

Reine ,  de    trop  d'horreurs  je  suis  environnée. 

Mourante  plus  que  vous,  plus  que  vous  condamnée, 

Je  veux  aupiès  du  roi  précipiter  mes  pas  : 

Je  vais  ;  je  cours  à  lui ,  cet  en&nt  dans  mes  bras. 

BOVLEB. 

Bien  loin  de  le  fléchif'  vous  auriez  tout'  ^  craindre. 

BEIMOUB. 

A  sentir  la  pitié  je  saurai  le  contraindre. 

BOUtEir. 

I9e  vous  abusez  point  ;  tout  est  fini  pour  moi. 
O  ma  fille  ,  aujourd'hui  je  ne  vis  plus  qu'en  toi. 
C'est  mon  Elisabeth ,  c'est  mon  sang ,  c'est  ma  vie  ; 
C'est  plus  que  moi ,  Madame ,  et  je  vous  la  confie 
Je  suis  prête  ;  marchons.  Soldau ,  séchez  vos  pleurs  : 
Qu'est-ce  donc  que  la  mort  ?  le  terme  des  malheurs. 
Quand  je  vais  expirer  souS  le  pouvoir  du  crime  , 
Plaignez  un  toi  bourreau ,  mais  non  pas  sa  victime. 
Âfl&rm  J  Aon  courage ,  6  ftlémençe  d^un  Diou  : 
Madamsi...  aim«z-là  bien  i  c'en  «otrt  fille.  Adieu. 


riB   DU    QUATBièME   ACTE. 


'^^^^, 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÊNË  î. 

» 

JlEfîBl ,  »AGEf  ET  GAnDEj ,  an  fond  dd  palais. 

l'ai  besoin  de  repoi ,  iMMÎn  i)«  Alitede. 
A  mon  ordre ,  à  ma  toîx  cincon  #'e9t  retiré. 
Î^AissE  EBTBER  LE  «EHonDS  !  R«rri« ,  il  eit  «iitté  ; 
Il  me  mit ,  il  «st  U ,  je  ie  sens  qai  me  pivsse  t 
Il  combat  sms  suceès  nia  fatale  tendresse. 
Je  les  entends  Ions  deax  :  <|aand  elle  dit ,  \SEiilôtfti  < 
ije  remords  dit ,  Botrr.ER.  Le  crfrire  avec  rtmiear  1 
Combien  je  bais  Noifolk,nion  indigne  èOBif^ice  ! 
Mais  j'ai  dicté  l'arrêt.  Bouleo  marche  an  supplice  ! 
Malheureux  !  dans  Ion  coeur  ,  vainement  combattd , 
Le  remords  n'est  qu'un  cri  stérile  et  sans  Veita  : 
D'un  re{>eiitir  profuud  ton  ame  est  eiinemiè  ; 
Tu  veux  lé  fruit  du  crime  et  non  son  ij]famle« 
Allons.  D«  mes  tourraens  l'amour  doit  me  payer  ; 
Moi-même  auprès  de  lui  puissé-je  m'oublier  \ 
Biais  (^'.horine  ,  aux  pleurs ,  â  IVxil  condarar«e, 
iluit  Bonleu  plus  cLéiia  ,  et  plut  infortmiée. 


ActE  V,  SCÈNE  II.  J3)i 

5t  Ie«  rejette  en  vam  loin  dk  mon  «ouvieoîr  !.^ 
J«  fi«  poorrài  ttottk^i»  ili  tstoi  ai  i^arenir. 

(  Oliservant  les  statues  des  rois  d* Angleterre.  ) 

J9  voit  cm  frémissant  ces  images  funèbres. 
Richard ,  roi  meurtrier ,  chef  des  tyrans  célèbcef , 
Heoii  sept  a  puai  tes  forfaits  signalés  : 
Coosoles-toi ,  sou  tils  les  a  toui  égales. 

SCÈNE  II. 

iTblf  BI,    CRAIVMER,    ctfvrittisâits,    rAGCt, 

i;Attor«. 

»  • 

CltAllta>ElU 

I^ASDOB,  Sire! 

HEUnf. 

Des  lois,  ()ue  ntii  ne  peut  enfreindre 
Ont  e^oUdUmoé  Boulon  ;  je  ne  dois  que  la  plali>dte. 

Ce  iogerftcnt  aiffreus  vous  Yù\et  pu  SOufifrit  ! 

HEVRI. 

TemMaire  ! 

'^        O  robo  roi ,  Laisscz-voUs  ntten^i  ir  ! 
Qtiel  tangréprindez-vouj?  quelle  est  votie  tictime  / 
Si  l'arrêt  du  tf^pas  peut  ^trt  légitime , 
Si  la  loi  peut  jamais  verser  du  sang  humain , 
C*ts%  quand  le  rrimiiiol  en  a  souillé  sa  mffia. 

Trafédies.  3^,  i(^ 
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Livrez-Toas  à  la  mort  une  épouse  homicide  ? 
A-t-elle  en  votre  sein  plongé  son  bras  peifide  ? 
Non  i  non  ;  laissez  briser  votre  inflexible  cœar  ; 
De  vos  cruels  soupçons  abandonnez  Terreur  ; 
D'un  crime ,  quel  qu'il  soit ,  la  reine  est  incapable  ; 
Sauvez,  sauvez  ses  jours;  et,  fût-elle  coupable, 
Au  nom  du  Dieu  clément  dont  vous  suivez  les  lois , 
Du  Dieu  qui  pardonnait  en  mourant  sur  la  croix. 
Écoutez-le  ce  Dieu,  votre  roi,  votre  maître  ; 
II  vous  ordonne  ici ,  par  la  voix  de  son  prêtre , 
De  ne- point  accabler  d'un  injuste  courroux 
Le  vertueux  objet  dont  vous  étiez  l'époux. 
Craignez  le  repentir  amer ,  inexorable , 
Le  repentir  vengeur  d'un  mal  irréparable  ; 
Ne  vous  préparez  point  des  remords  éternels  : 
Songez  que  Dieu  punit  les  princes  criminels. 

HEVBI. 

Cesses.M 

CBABMER. 

Non.  Si  mft  voix  vous  semble  trop  hardie , 
Prenez  mes  jours ,  prenez  ce  reste  de  ma  vie  ; 
Vous  me  verrez  sans  peine  expirer  sous  vous  coups  , 
Si  je  puis  eu  mourant  sauver  la  reine  et  vous. 
Oui ,  vous...  Sou  souvenir  vous  poursuivrait  sans  cesse  [ 
Il  corromprait  vos  jours  usés  par  la  tristesse. 
Excusez  1«  désordre  ou  vous  plongez  mes  sens  j 
Mais  soyez ,  devenez  sensible  à  mes  accens, 
A  la  voix  d'une  épouse ,  au  vceu  de  la  patrie , 
Au  voeu  d'un  peuple  entier  qui  se  plaint  et  qui  crie  ; 
Au  désir  de  Dieu  même .  â  sou  commandement. 

•  ê 

Le  tems  piesae  ^  parlez  :  vous  n'avez  qu'un  moment  ; 
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L'échafaud  esit  dressé  \  sa  mort  est  toute  prête  ; 
Déjà  le  fer  peut-être  est  levé  snr  sa  tête  : 
Elle  invoque  en  pleurant  son  époux  el  son  roi. 

(  AperceTant  Seimour. } 

«Venez ,  venez ,  Madame ,  et  joignez-vous  i  moi. 

SCÈNE    III. 

HENRI,  SEIMOUR,  ELISABETH  dans  les  bras  de 
Seimour,  CRAN  MER,  UNS  femme  D'iusABETni 

COUBTISASI9,  PAGES,  GABDES. 

HEVBI. 

Se  peut-il  ?. ..  Quel  objet  se  présente  &  ma  vue  ? 

CBANMEn. 

lAh  !  que  par  cet  objet  votre  ame  soit  vaincue^ 

SEIMOUB,  s«  jcltanl aux  pieds  du  roi. 

Sire  !... 

BEBTBI. 

Eh  bien  ?. 

SEIMO.UB. 

7e  succombe...  Eh  quoi  !  vous  souffrirez..; 

BEBBI. 

Levez-vous. 

*  SEIMOUn. 

Non ,  je  reste  &  vos  genoux  sacrés. 


$io  HEVRIVIll. 

<  Montrant  Êlitabeth.  ) 
|*ai  coura ..  Vont  TOiyez.r* 

BEfftI. 

Voas  répandez  ékë  lame»! 

Calmer ,  daignez  calmer  de  trop  vives  alarmes, 
La  reine  est  inqoceçte  et  s'frvauca  ^a  trépas  : 
Au  nom  de  cet  enfant ,  ue  le  permettez  pas  ; 
An  nom  d'Elisabeth...  Contemplez  son  visagje  ^ 
Cétiez  â  la  natare  en  voyant  votre  image , 
£t  Cf»lle  d'une  épouse  ,  et  ces  traits  si  toucbans', 
Ces  traits  que  vos  rtgorcis  ont  adorés  long-teiQS. 
Vous  Taimez  ;  pouvez-vons  ne  plus  aimer  sa  mère  ? 
Pouvez-vous  l'immoler  ">  i'oseFez-vous  ? 

^LlSAB(TB. 

Moq  père  ! 
HESJtl,  à  part» 

l<e  crime  ù^ii  souflrir  ;  je  le  sens  malgré  moi. 

ELISABETH. 

le  croyais  retrouver  ma  mère  auprès  de  toi. 

■  EITBI,  à  part, 
^a  mère  ! 

ttlSÂBETH. 

où  é&ot  est-elle  7 

fi  M  M,  à  part 

O  contrainte  cni«Ilf  ! 
•  (Hai«f.) 

lia  Elle  !  l^Iiiabetb  !.,.  Dieu,  qqc  6is-)e  ! 


ilIMOUI. 

,   Oui ,  c'eit  elle. 
Oui ,  c'est  Elisabeth ,  f  enfiint  A»  Toire  amour  ; 
Ao  sein  qu'on  va  frapper  elle  a  puisé  le  jour  :  ' 

De  la  reine  e«  de  iwus  elle  a  serré  les  chaînes  : 
Le  sang  de  tous  les  deux  est  mêlé  dans  ses  reines. 
Ve  fuyez  point  sa  voix  ^t  ses  pleui^  innoceiis  ; 
9e  vous  détachez  point  de  ses  bras  carres» ns  ; 
Begardez  votre  fiffe  à  vos  pieds  qu'elle  embrasse  ; 
Hélas  !  autour  de  vous  toiu  vous  demande  grâce  ; 
Des  pleurs  qu'elle  répand  tous  les  yeuT  sont  noyés  : 
Vous-même...  Ah  !  mes  amis ,  tombez  tous  à  ses  pieds  : 
L'instant  de  la  clémence  est  arrivé  peut-être  ; 
Parle^  ,  prÎM ,  pressez^  fléchissez  votre  maître. 
<  Cranraer  et  \fiu»  Us  eourtûans  ic  jattent  aux  pieiJUtde  Henri.  > 

■  SVBI. 

» 

Cen  est  assez ,  fiiadame  ;  il  faut  donc.,. 

SEIMOUB. 

Achevez  : 
9t  me^rs  i  vof  gevons  si  vous  ne  b  ttuvez. 

Pontife ,  allez ,  courez ,  suspendez  le  supplice  ; 

(Cranmer  sari.  ) 

J'éccote  Tindulgenca  et  non  pas  la  justice. 
Mais  tandis  que  Bonlen  va  rentrer  dans  ces  lieux, 
Qu'on  fasse  retirer  cet  enfant  de  mes  yeux  ; 
A  tant  d'émotion  mon  cœur  oç  peut  suffire. 

.    (On  emmèse  élitabefii-  > 


»9- 
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SCÈNE  IV. 

HENRI,  SEIMOUR,  courtmabs,  pageSj  gabd£5 

8EIMOIIII. 

7'ai  saavé  l'inooceoce  ;  à  la  fin  je  respire. 

HEUfil. 

Eh  quoi  !  toujours  des  pleurs  ! 

SEIMOUB. 

Ah  I  laissez-ies  couler  \ 
De  ceuK  que  j'ai  verses  ils  vont  me  consoler  : 
Ils  soDt  doux  maintenant  partagez  mon  ivresse  ; 
Répandez  avec  moi  ces  larmes  d'allégresse  : 
La  reine  enfin  triomphe  et  retrouve  un  époux. 

HSITBI. 

La  reine  !  un  si  beau  nom  n'est  plus  fait  que  pour  vous.  > 

SElMOVn. 

L'ai-je  entendu  ,  gliand  Dieu  ! 

HEITBI. 

Quelle  est  votre  espérance  \ 

SEIMODB. 

Quoi  !  ne  venez-vous  pfts... 


BEIBI. 


D'écouter  la  clémence , 
Oe  révoquer ,  Madame ,  un  arrêt  rigoureux. 
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SIIMOUR. 

Eh  bien  !  ae  soyez  pas  à  demi  géoéreux. 

Vous  avez  aux  tourmens  eulevé  la  victime  ; 

Mais  ce  n'est  point  assez  :  rendez-lui  votre  estime  ; 

Kendez-lui  cet  amour  qui  ne  m'était  point  dû  ; 

£n  un  mot ,  rendez-lui  tout  ce  qu'elle  a  perdu 

Que  deux  fois  votre  main  l'élèye  au  rang  suprême  r 

L.e  prix  d'un  tel  bienfait  sera  le  bienfait  même  : 

Vous  trouverez  ce  prix  au  fond  de  votre  coeur  j 

Enfin  d'Elisabeth  vous  fertz  le  bonheur , 

Le  mien  ,  Sire  ,  et  le  vôtre ,  et  j'ose  encor  le  dire , 

Celui  de  vos  sujets ,  celui  de  tout  l'empire. 

HC9III. 

Ma  gloire  et  mon  amour  sont  tous  deux  oficnsés 

De  ces  vœux  imprudens  qu  ici  vous  m'adressez. 

Mon  courroux  s'est  calmé  :  n'éte»-vpus  pas  contente  ? 

Dois-je  encor  m'avilir  ?  est-ce  là  votre  attente  2 

Me  fant-ii  outrager  la  sainteté  des  lois , 

Devant  l'Europe  entière  aux  yeux  de  tous  les  rois  ?, 

Celle  qu'un  jugement  flétrit  aujourd'hui  même 

A-t-elle  encore  un  front  digne  du  diadème  7 

ta  partager  son  sort  m'osez>vous  condamner  ? 

Bonlen  doit  vivre  eucor  ;  j'ai  pu  lui  pardonner , 

Pour  vous,  pour  mes  sujets,  Madame,  et  non  pour  elle  ; 

Maia  ce  pardon  suffit  elle  est  trop  crimbelle. 

Qoand  le  pouvoir  sacré  de  la  religion  , 

Les  usages  ,  les  mœurs  ,  l'antique  opinion , 

Contre  moi  vainement  placés  dans  la  balance  , 

Ont  vu  le  peuple  anglais  m'obéir  en  silence  ; 

Quand  le  divorce',  enfin  ,  par  mes  lois  fut  permis , 

Quel  for&it  Catherine  avait-elle  commis  ? 


144  HBlfBI   VIII. 

Je  vous  l'ai  dit  ;  nn  seul  :  de  p'élrc  point  zïmùt  ; 
Le  choix  de  soo  époax  ne  Kavait  point  nomméo. 
A  l'objet  de  ce  choix  <nes  joun  furent  unis  : 
lis  sont  empoisonnés  ;  mes  bienfaits  sont  puni9  ;' 
L'arrêt  est  solennel ,  et  le  crime  est  insigne. 
A  rompre  nos  liens  que  Bonlen  se  résigne  : 
KDc  aura  ma  pitié  ;  la  couronne  est  h  tou^. 
7'aperçois  le  pontife  ;  il  s'avance  vers  nous. 

SCÈNE  V. 

HENRI,  SEIMOUn,  CRANMIlR,  couBTxiAsft,  PAaïS» 

'  GAROLSv 
SEIMOUS. 

'Àr  !  qu'il  vienne  ;  il  est  tems  que  9a  Voi^  ne  rasisure,- 
Ëh  quoi  !  vous  vous  taisez  !  parlez  y  ^c  Toq^  conjure. 

CllAVMEft.    • 

Mon  silence  et  mes  pleurs  vous  en  disent  assez, 

IE1910PB. 
Ciel! 

«Ef  AI. 

Pourquoi  cet  air  sombre ,  et  ces  regards  baistés? 

CltAVMEB. 

Sire ,  cbargc  par  vous  d'un  ordre  légitime , 
Je  courais  ii  la  mort  enlever  \$  victime  : 
Se  vois  de  tons  côiés  vos  sujets  éperdus , 
Vos  malheureux  lai^ts ,  â  grands  flou  répandu^ 


ACTE  V,  sets &'r.  «4$ 

Dmi  lapUcÀ  où,  leur  nia*  indigiMmeoi.  traiticr- 

Devait  fur  l'écbaÊiud  (ioir  la  deniuée. 

Ils  veDaieiit  TQ»  mouiic  ce  ^'ilf  ontadoié. 

Je  volqAM-devaot  d'tiU)  il  d'eipoÎE  enivié, 

En  mots  eotcecoopés ,  de  loio  ,  tout  iibn  d'bateins  « 

Je  m'éciie  :  «  Asrét^s.,  tauvei»  «aavea  la  reine  : 

n  Grâce ,  pajdoa  »  je  viens ,  }e  perle  aq  dûiq  da  roi.  » 

Ils  ne  rajout  répondu  que  par  Ufi  cri  d'cfi&oi. 

A  ces  clameurs  succède  un  plat  aSrenx  silence  : 

J'interroge  ;  on  se  lait.  Je  frémis  ;  je  m'atance  : 

Et  promenant  partout  mes  re^rds  eflra  jcs  ^ 

Partout  je  vois  des  pleurs  dont  les  yeux  sont  noyéf. 

J'arrive  au  lien  fatal  ;  et  ce|>endant  la  foule 

B'entr'ouVré ,  me  fait  place ,  et  lentement  s'écoale« 

J'appelle.  Espoir  crédule  1  il  s'est  évanoui  ; 

Sire ,  j'appelle  en  rain  ;  vous  étiez  obéi  ; 

Vous  avez  pu  frapper ,  non  sauver  KiunoceAce , 

Et  Ton  •vous  a  servi  oonune  on  sert  ta  puissance, 

La  reine  n'était  plus.  Ses  yens ,  privés  du  jour , 

Semblaient  avec  douleur  tournés  vers  ce  séjour , 

Ses  yeux  où  la  vertu  répandait  tons  ses  cliarmes^ 

Ses  yeux  rneor  mouillés  de  leurs  dernières  larmes. 

Femmes ,  enfiins ,  vieillards  regardaient  en  tremblaiil 

€ej  augustes  débris ,  ce  front  pâle  et  sanglanl. 

Des  vengeances  des  lois  l'esécuteur  Êvouche 

Xui-même  consterné ,  les  sanglots  A  la  bouche , 

Détournait  ses  regards  d'un  spectacle  odieux , 

W-t  s'étonnait  des  pleurs  qui  tombaient  de  ses  yeux* 

Mille  voix  condamnaietil  des  juges  homicifles  ; 

J'ai  va  des  cîtoycos  liaitant^es  mains  livides , 

Baconter  §aM  bienfaits ,  et ,  les  bras  étendus , 

Vinvequer  dans  le -ciel ,  asile  des  vecius^ 
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*      I 
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lit!  PRÊTRE. 
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I 
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La  scène  est  k  Cambrai.  Le  premier  acte  se  pai^e  dnns, 
l'inicricur  d'un  couvent  de  femmes.  Le  deuxième  cl  )e 
quutrième  dnns  an  souterrain  du  même  couvent.  Le 
troisième  et  le  cinquième  dans  le  palais  de  l'archevêque. 


FÉNÉLON, 

TRAGÉDIE. 
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ACTE  PREIMIER. 


SCÈNE  I. 

AMELIE,  ISA.UAE. 

•  '         •        ' 

I«AUBC« 

Vos  vœux  seront  comblés  :  bientôt,  Jeane  Amélie, 
Vous  allez  partager  le  s&iot  norad  qui  nous  lie  ! 
Vos  8«rmens  solennels  ,  prononcés  devant  nons, 
Fermeront  la  bafrrière  entre  le  monde  et  vous. 
L'épreuve  nécessaire  est  enÛu  achevée^ 
Et  du  noufeau  prélat  on  attend  Tarrivée. 
Mais^votre  cœur  soupire ,  et  vous  baissez  les  yeux  ! 
Pourquoi  i«s  longs  regards  qui  parcourent  ces  lieux  i! 
J'ai  quelque;!  droits  peut-ltre  à  votre  confiance  ; 
Ne  TOUS  «otntraignez  pas,  rompez  ce  dur  silence  ; 
Tout  m'aoaonce  un  cbagiin  que  vous  voulez  celer, 
Et  je  vois  que  vos  pleurs  demandent  A  couler. 

AMÉLIE. 

Isaure,  il  est  trop  vrai,  je  ne  puis  V) 'en  déCendre, 
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.Uu  sentiment  nouteau  chez  moi  s6  fait  entendre  ; 
Par  moi-même  en  secret  mon  conir  interrogé 
Soupçonne  à  peine  enj^r  comtntfat  il' a  changé. 
Daos  ca  cloître  sacré  je  dois  passer  ma  vie  ; 
Cest  là  mon  senl-asiie}  n  ma  «MuU  patrie  ; 
3 'ignore  les  mortels  qui  m'ont  donné  le  jour, 
Et  mes  yenx  en  s'onvmnl  ont  connu  ce  séjour.- 
(Toi-même  fus  témoin  de  mon  impatience  ; 
lÂu  destin  de  dos  sœurs  je  m'unissais  d'avance  * 
Je  partageais  leurs  soins  ;  ma  bouche  i.  tout  moment, 
D'accord  avec  mou  cosur,  prononçait  le  seraient. 
Mais  dûi-ou  m'accnseû  d'iRrèor  on  de  caprice , 
L'heure  approche  i  tout  change  ;  et  ce  grand  sacrifice  | 
Qui  fut  long-tems  I'ob{et  de  mon  plus  clÀux  espoir, 
n'est  désormais  pour  moi  qu'un  fimeste  devoir. 

isiutit. 

.Vous  me  voyez  surprise,  et ,  bien  plus,  consternée. 

Il  faut  gémir  encor  sur  une  infortunée. 

D'un  riant  avenir  voire  œil  était  séduit  : 

Ce  jour  brillant  et  pur  s*est  perdu  dans  la  nuit. 

AMÉLIE* 

Déjà  depuis  six  mds ,  de  ma  raison  plus  mute 

Je  voulais  vainement  étouffer  le  mu  rmure* 

On  me  vantait  ta  paix  qne  l'on  goûte  en  ce  Uo , 

Et  ce  lien  sacré  qui  nous  unit'2  Dieu.  . -•• 

Est-ce  bien  dans  ces  mors  qu'est  le  bonheur  ii:çiiéme2 

Pout-^re  en  ce  lien ,  me  disais-je  à  moi-même  y     it 

Est  un  poids  révéré  qu'on  porte  avec  elK>rt$ 

Peut-être  celte  paix  n'est  qu'un  sommeil  de  mort. 

Ainsi  je  nourrissais  dM9  cette  solitude 

Je  ne  sais  quelle  vagfe  et  sombre  inquiétude  : 
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[A-îtisî  tout  préparait  mon  ame  au  changement  ! 

Mais  bier,  dans  la.quit,  yo  triste  événement 

A  redoublé  la  crainte  et  la  mélancolie 

Qai  déjà  corrompaient  les  destint  d'Amélie. 

Vous  connaissez  la  Toûtc  et  les  degréi  obscurs 

Qui  conduisent  du  temple  en  ces  paisibles  murs* 

A  llienre  où  finissait  la  nocturne  prière , 

Un  peu  loin  de  nos  sœurs ,  |e  motitais  la  dernière  | 

Pensive ,  et  )és  regards  sur  la  terre  attachés , 

Me  livrant  tout  entière  à  mes  cbagôns  cachés.. 

Tandis  que  de  ces  soins  fêlais  préoccupée , 

Tout  k  coup  d'un  bruit  sourd  mon  oreille  est  frappée  ; 

Je  marche  vers  ce  bruit  ;  je  m'an^ ,  et  j.'entends 

Le  cri  d'un  être  faible ,  et  qui  souffrit  long-tems. 

Cette  plaintive  voîx,  ces  soos  lents  et  funèbres, 

Plus  décbirans  encore  Sni  milicti  des  ténèbres, 

Ont  accablé  mes  sens  glacés  d'un  morne  eflïot. 

Et  du  fond  d'un  cercueil  semblaient  monter  vers  moi. 

1 1  A  17  »  E« 

Oubliez  tout ,  ma  fille ,  on  vous  ^tes  perdoei 

AtiiXAE. 

Isaure  ! 

iSAuai. 

Vous  voyez  comîbien  je  sois  émue. 
Chère  Amélie  ;  an  nom  du  plus  tetodre  intérêt , 
D'un  tel  événement  peafermez  le  secret. 
L'abbesse  de  ces  liëufe  auprès  de  nous  s'avance  : 
Avec  elle  surtout  observez  le  silence. 

# 
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FENELOR. 

SCÈNE  II. 

L'ABBESSE,  AMÉLIE. 


/ 


l'abbesse* 

Je  vqus  cherche ,  Anfëlie.  Isanre ,  laissez-ooas. 
Ma  llilc ,  le  bouheur  va  commencer  pour  voas. 

ANÉLIE,  jiparl. 
Ciel! 

i'abbesse. 

Vous  allez  k  Dien  consacrer  votre  vie  ; 
Le  moment  est  bien  prés ,  et  je  tons  porte  envie* 

AKÉLIE* 

Le  nouvel  archevêque... 

/  t'ABBESSE. 

Est  parti  de  la  cour. 
Il  sera  dans  ces  mars  avant  la  &n  da  jour. 

AMÉLIE,  à  part. 
Malhcurense  ! 

l'abbessb. 

Pour  vous  quelle  gloire  s'apprête  ! 
Bleniôc  le  voile  auguste  ornera  voure  tént  : 
Déjà  Tépoux  sacré  vous  attend  aux  autels  ; 
Fénclon  recevra  vos  sennens  immoitels. 

AMÉLIE. 

Fénclon  l  Par  vos  soins  j'appris  dès  mon  enfance 
A  cléiii:  ses  vertus  et  sa  douce  éloquence  * 
.1 
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Zélé  sans  amertnme,  aiistère  sans  rigoear , 
Il  ne  sait  point ,  dit-on ,  tyranniser  un  coeur. 

ï'abbessc. 

Le  vdtrv,  mou  enfant,  se  donne»  senis  peine: 

Élevée  en  fces  lieux ,  vous  aimez  votre  chaîne  ; 

Et  le  ciel  est  content  de  ces  vœux  épurés , 

Saints  comme  le  ciel  même  à  qui  vous  les  oflrez. 

Il  est  des  nœuds  moins  doux ,  des  sermens  plus  pénibles  ; 

Vous  voyons  trop  souvent ,  dans  ces  cloîtres  paisibles , 

Un  cœur ,  qui  dans  le  monde ,  épris  de  mille  erreurs , 

Des  folles  passions  a  senti  les  fureurs , 

Becueillir  ses  débris  dispersés  par  Torage , 

Et  chercher  parmi  nous  un  port  en  son  naufrage. 

tTainement  il  aspire  à  la  tranquillité  ; 

Au  pied  du  sanctuaire  il  se  Sent  agité  ; 

Du  Dieu  qu'elle  a  cherché  Tépouse  criminelle , 

Etendant  loin  du  cloître  un  regard  infidèle , 

Vers  les  plaisirs  du  monde  a  des  retours  secrets , 

Et  tient  long-tems  à  lui ,  du  moins  par  les  regrets. 

Mais  jusqu'ici  votre  ame ,  encor  neuve  et  docile , 

lA-  respiré  l'air  pur  qui  rè^  en  cet  asile  ; 

Le  souille  empoisonné  d'un  monde  séductenc 

Jamais  de  vos.  désirs  p'altén  la  candeur. 

AVÉLIE. 

'Afa  !  que  votre  bonté  m'écoute  e(  me  pardonne. 

t  i'abbessc. 

Qu'est-ce  donc  ?  qu'avez-vons  > 

AMELIE. 

Mon  noatean  sort  nf^'ciQi.v:^ 


8  FÉNÉLON. 

l'absesse. 
Comment  l 

Cesi  pour  jamais  que  je  rais  m'eog^cr» 
l'abbesse. 
Sans  doute. 

AMÉLIE. 

Pour  jamais  1  je  tremble  d'y  songer. 

^'abesse* 
Qui  2  vous  ! 

A.l«tLlB. 

Db  mes  dietoirs  \m  snnteté  m'accable* 
Mon  corar ,  prêt  à  ftancliir  no  |>as  si  redoutable  , 
Un  peu  de  tcrns  eûcbre  iroudrait  s'y  préparât  : 
Exaucez-le ,  Madame ,  et  daignez  (fiflërer, 

l'abesHe. 

Difiërer,  diteS-Tous? 

■    .    .       .  .•        ' 

AMÉLIE. 

Oui  ^  je  TOUS  en  supplîKi 

l'AÔÉSSte 

Puls-je  à  celle  tiédeur  reconnaître  Amélie  ? 

Quelles  réflexions  on  quels  événemens 

Ont  ainsi^  tout  k  coup  changé  %oi  senfciraens? 

Les  jours  étaient  trop  lents  au  gré  de  votre  attente  J 

Chaque  instant  fatigusit  votre  ame  impatiente  : 

Ce  zèle  ardent  et  pur  8*est  bientôt  ralenti  : 

Après  tant  de  sermens  ce  coeur  s'est  démenti  ! 

AMELIE. 

Hélas! 
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l'abbesse. 
Vous  reptSbssez  um  chaîne  éteraelle  ! 

£b  bien  !  s'il  éta'u  vrai ,  aerais-je  crimioelle  ? 

l'abbessè. 
Vous  l'avouéi?'^,,*^ 

klSÉLIE. 

7e  puis  r&Toner  sans  rongir. 
J*at  changé  malgré  iBoi{  deYez'Vous  m'en  ptmic? 
3'ai  va  se  dissiper  l'errear.  escbaotiBresse  : 
'An  lieu  de  ce  booheut  qu'on  nie  peignait  sans  cesse , 
Mes  yeux  n'ont  aperçu  qu'un  immenae  avenir , 
Sans  espérance ,  hélas.  !  comme  sens  souvenir* 
Voilà  donc  mon  destin  !  la  paix  de  cet  asile 
Éternise  le  temps  qui  s'écoule  immobile. 
En  prononçant  mes  vceux ,  plus  de  vœux  à  former  ; 
Point  de  pèi-e  qui  m'aime  «  et  que  je  puisse  aimer  ; 
Plus  rien  autour  de  moi;  ci^n,  qoo  U  folitnde  \ 
Mon  cœur,  de  vos  liens  craignant  la  servitude , 
A ,  par  des  nœuds. plu^  doux ,  besoin  de  s'attacher  : 
S'ignore  tnes  parens  ■  je  voudrais  les  chercher. 
Si  le  sort  à  jamais  me  dérobe  leur  trace , 
£h  bien  !  Dieu  me  créa  ;  Dieu  verra  ma  disgrâce. 
Bcsterai-je  orpheline ,  en  regardant  les  cieux  ? 
Ah  !  je  le  tiens  de  vous  ;  rien  n'échappe  à  ses  yeux  ; 
Tout  éprouve  ici  bas  ses  bontés  paternelles  ; 
Dès  que  le  faible  oiseau  peut  essayer  ses  ailes  , 
Loin  dn  sein  die  sa  mère  il  vole  sans  appui  ; 
Il  est  seul  dans  le  monde  ,  et  Dieu  prend  soin  de  lui. 
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l'abbesse. 

Je  vous  laisse  à  penser  si  j^  pouvais  attendre 

Cet  aven  qu'un  peu  tard  vous  sn'osez  faire  entendre , 

Va  ce  tioubie  inouï  de  vos  leosaghés  ; 

Vous  voulez  m'attendrir ,  et  vous  me  révoltez. 

Quand  déjà  Ton  prépare  un  sacri&ce  austère , 

Vous  prétendez  quitter  ce  cloître  solitaire , 

Pour  chcrcber  vos  parens  qui  vous  set    incluons! 

Vos  }>areiis  !...  pour  jamais  vous  les  avez  perdus. 

Des  mortels  méprisés  vous  ont  donné  la  vie 

Au  sein  de  Tinfortune  et  de  l'ignominie  ; 

Vous  expiriez  sans  moi  ;  mes  bleafesans  secours 

Dans  ce  pieux  asile  ont  eonservé  vos  jours  : 

Et  de  l'abandonner  vous  formez  Tespérance! 

De  tons  mes  soins  pour  vous  telle  est  la  récompense  ! 

Mais  ne  présumez  pas  que  ce  vain  changement 

Suspende  mes  desseins ,  et  m'nrréte  un  moment  : 

Il  (uut  qu'un  nœud  sacré,  contraint  ou  volontaire  , 

Bépare  votre  bonté  et  celle  d'une  mère  : 

Sachez  de  vos  deniûs  supporter  la  r'gaeur  ; 

Ne  les  oubliez  plus ,  et  domtci  voire  cœur. 

AMELIE. 

Ce  cœur ,  que  sous  vos  lois  j'ai  fait  plier  sans  cesse  » 
Connaît  la  modestie  et  non  pas  la  bassesse. 
Ce  discours  vous  surprend  :  si  j'ai  pu  m'égarer , 
Montrez-moi  moi/erreur  ,  et  daignez  m'éclaircr. 
Comment  suis-je  flétrie  avant  que  d'éire  née  ?. 
Ab  !  je  n'ai  point  choisi  ma  triste  destinée  ; 
Ce  n'est  pas  d  uu  hasard  que  doit  rougir  mon  front  ; 
Mon  sort  est  un  malheur ,  mais  non  pas  un  aflOroot. 
Vous  avez  autrefois  accueilli  mon  eufaoce  i 

f 
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J'ai  long-tems  de  voire  ame  éprouvé  l'indulgence  ; 

Et ,  malgré  vos  rigueuts ,  je  ne  croirai  jamais 

Avoir  acqnis  lé  droit  d'oublier  vos  bidifalts. 

Mais  saches  me  connaîtro ,  et  plaignez  Amélie  : 

Ces  mortels  méprisés  dont  j'ai  reçu  la  vie 

Dans  le  sein  qui  m'anime  ont.  mis  une  fierté 

Qu'on  ne  fait  point  fléchir  par  la  sévérité. 

Soumise  à  la  douceur ,  je  fus  long-tcms  timide  ; 

C'est  votre  dureté  qui  me  rend  inttépide  : 

Mais  puisq^'enfin  je  puis  vous  expliquer  mes  vœux  ^ 

D'uAe  ame  libre  et  pure  écoutez  les  aveux. 

Au  pied  de  cet  autel ,  qui  fut  souvent  ministre ,  • 

De  l'Eternel  bientôt,  je  verrai  le  ministre; 

Ve  fondez  plus  d'espoir  sur  ma  timidité  ; 

Je  ne  mentirai  point  au  Dieu  de  vérité.  ^ 

D'autres  ont  prononcé  le  serment  de  la  crainte  : 

Vous  entendrez  ma  bouche  ,  incapable  dé  feinte , 

Rejeter  loin  de  moi  les  liens  que  je  hais*  : 

Voili^ ,  des  aujourd'hui ,  lé  serment  que  je  faii« 

t'ABB£9SE. 

Ah  !  je  ne  reçois  point  cm  serment  sacrilège. 
Adieu.  Gardez-vous  bien  de  tomber  dans  lu  piégc  : 
Vous  avez  mis  un  terme  à  ma  tendre  amitié  i 
Mais  je  veux  écouler  un  reste  de  pitié. 
A  vos  premiers  désirs  cessez  d'éire  inBdèle  ; 
C'est  la  nécessité  ,  c'est  Dieu  qui  vous  appelle; 
Immolez  a  ce  Dieu  vos  faibles  volontés  : 
Je  saurai  vous  punir  si  vous  lui  Vé»iitez« 
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SCÈNE    III. 

AMéLlE. 

ITe  punir  !  et  de  qaoi  ?  Quelle  est  (ïonc  mon  ofiènsc  ? 

Que  m'ordoooe  ce  Dieo  ^  sotttien  de  mo»  enfaocc  l 

Dans  un  autre  séjour  ue  puis-je  le  chérir  ? 

Pois-je  quitter  la  -vie  avant  qna  de  ittourir  ? 

^'attends  tout  de  lui  aeul  :  il  me  sera  propice  ; 

Ou  n'achèvera  point  le  cruel  sacrifice  : 

€>tte  voix  du  tombeau ,  ces  accens  *dn  malheur , 

Qui  portèrent  l'effirot  dans  le  fond  de  mon  cteax , 

Aie  donneront  la  force  et  la  persévérance. 

Cieux  !  ne  confondez  pas  ma  timide  espérance.. 

SCÈNE  IV. 

AHELICISÀUBE.  ' 

Chèse  Isaure ,  est-ce  toi  ? 

ISAOBE. 
* 

J'accours  aupr^  de  vow^, 
Hélfts!  qu'avet-vous  fait?  L'ALfatesse  est  en  courroux. 
Sait-elle  qu'^  ses  lois  votre  amc  est  infidèle  ? 

AtfiLIE. 

JVi  tout  dit.  J'ai  fait  plus  :  )'ai  jure  devant  elle 
Que  la  triste  Amélie ,  à  la  face  des  cieux  , 
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Ne  proDonCfirait  pa#  49  ^rmaos  odieux. 

m 

18A0&E. 
Qn'a-t-elle  répondu  1 

AUtLIE. 

Si  ><i  lais  résistance , 
Je  dois ,  mVt-elle  dit ,  cproaver  19  veqgeancf. 

t$A«nE. 
Et  qut  rçsoly^^yojo?  ?    ,. 

SlMiliE. 
!)•  lui  désobéir. 

ëcoDtez ,  Amélie-,  H  vom  «Ilei  frémt^ 
Écoate^.  Je  vous  pirie  m^mt  ^eioe  fr«)dM|«  ;i 
A  des  lois  que  je  bais  vp^9  jxue.  Toyez  soumise. 
.Les  DŒuds  que  'ftà  formés  sont  le  cboix  du  malbeur'; 
Le  vœu  de  l'indigence ,  et  non  pas  de  mon  cœur. 
Dans  cet  asile  sombre  où  je  h\$  entraînée , 
J'ai  mandkjqaatane  m»  hm  dure  destinée  : 
Sans  cesse  autour  de  moi  jç  ii*à\  vu  qu'un  tombeau  ; 
Qoaud  je  fis  mon  serment  vous  étiez  au  berceau  : 
Mes  soins  pour  votre  enfance,  6  ma'^ chère  Amélie  , 
Parfois  m'ont  fait  sentir  et  supporter  la  vie  : 
Ce  teins  est  déjà  loin  ;  Mn  s^éeaola ,  et  )t  voi 
Que  vous  8«Mzb  |^iBdie,>Lélasi  ButsnA  que  vooié 
Ne  le  soyez  pas  plus  (  croyez-en  mes  alarmes  : .  -  • 
Je  pleure ,  et  c'est  sut  .v^iis  !q«o  je  répands  des  larmes. 
l^'aggr«)^.  point  les  m^ux  qui  .vqu^.  sont  piéparés  ; 
Soumeiiez-vous ,  ma  fille  ;  en  vain  vous  espérez. 
]  /espérance  ,  k  votre  âge ,  est  prompte  k  nous  séduire. 
.Un  exemple  efrr.tyBnt ,  dont  ffi  pcuj  tous  instruire  , 
Tragédies,  4»  3 
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tJu  cbâiimenf  bien  lont;.;.  vouf  ouvrira  Urf  y«tox  ; 

Il  existait  déjà  quaud  je  yips  en  ce«  lieux. 

▲  MÉLIE. 

Coinmeut  \ 

ISAUftE* 

11  dure  encor.  *    * 

AMÎtLE. 

Quel  est  donc  ce  mystère  l 
Je  ne  vous  comprends  pas. 

ISAUBE. 
J'aurais  dû  tous  le  taire. 
Mais  enfin  mou  devofr  cède  à  vatre  intéié^ 
Je  vais  vous  révéler  un  faoEfibi««fecreU 

A  Mi  LIE. 

Dieu  !  quel  est-il  2  Je  biûle  ,  et  je  craîns  de  l'apprendre 

ZSJkVBE» 

Personne  ne  s'approcke;  on  aapeat  noos  eoteàdro?..* 

AttÉtIE. 
Expliquez- vous, 

..    XSAVRE. 

Hier  àa  lamentables  cri$ 
Ont  fiâppé  voû#  oreiilê  et  vos  sens  attendus* 
Ces  cris...   •• 

AWifclE. 

Eb  bien'.  cé«  cris?  le  fttssonne  d'tvanee... 
ISAUBB. 
""arlcz  bas  j  craignons  tout. 


ACTE  t,  SCÈNE  IV.  i3. 

Amélie. 
\  '      Ces  cris  donc  ?... 

ISAUBE. 

V  Je  balance... 

'    AMÉLIE. 

Vous  r 

isahre. 
Je  ne  puis  me  taire ,  et  je  n'ose  parler. 

'AMÉLIE. 

Isaure ,  il  n'est  plus  tems  de  rien  disslmnler. 

XSAUBE. 

Ces  cris  sont... 

ÂchcTez. 

ISAURE. 

Ceux  d'ooe  infortunée , 
Au  fond  d'un  SGOtenaia  dans  ces  lieux  enchaînée. 

Ah  !  que  m'avez-vons  dit  ?. 

ISAURE. 

Lliorriblc  vérité. 
{àMÉLZE. 

O  comble  de  fureur  et  d'inhumanité  I 
La  malhenrense... 

ISACBE. 

Ehbîoi? 


ti6  FÂnéLorf; 

AtiÉtie. 

Tous  est-elle  connae  2 
Qai  voas  en  a  parlé?  qai  pourrait... 

ISAUBE. 

le  râî  vae. 
Ici  2 

|9AUIC« 

Je  vous  l'ai  dit ,  au  fond  d'oo  souterraio. 

Où  donc  t . 

laAUBt. 

Eoire  le  teropb  et  M#  mors  da  jardin* 

AMÉLIE.  ' 

O  ciel  ! 

ISAVBtli 

Depuis  quinze  ans ,  c'est  là  qu'elle  est  Inoarante. 
C'est  moi  qui  tous  les  jours  »  k  Tèurore  naissante ,     ^ 
Lui  porte  en  ce  cachot  de  tristes  «limeDS , 
Qui  de  ses  jours  flétris  prolongent  les  lourmen». 

AMCLIS. 

Des  feoimes  ont  osé  î.^  Mais  apnrends-moi  sou  crime» 

1SA0BB* 

)e  l'ignore. 

AMÂll%. 

Quel  est  le  nom  de  h  ^tcjliftie  l 
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I8AUBB. 

Hélas  !  je  ne  sais  rien  que  ses  revers  flflS^ox. 

AMÉLIE. 

Plat^t  qae  de  fotmar  d'abominables  noods , 

Près  d'elle,  en  ce  tombeau...  Qae  son  sort  m'intérjesse S 

Si  votre  ame  pour  moi  ressent  quelque  tendresse... 

|SAVBE. 

En  doutez-TOus  2 

AHÉLIE. 

Je  veux  la  voir,  et  lui  parler. 
tSAtlSE.   i 

l^oQS,  ma  fille  Z 

AMÉLIE. 

K  rinsiant. 


Vous  voulez... 


XSAURE. 

Fous  me  faites  trembler. 


IMÉLIE. 

Compatir  ii  sa  douleur  tnortelle , 
Peut-être  Tadoucir»  m'aifliger  avec  eBe  ;    . 
Recueillir  ses  sanfslots ,  entendre  ses  malheurs  , 
Et  de  ses  yeux  mourons  essuyer  quelques  pleurs. 

ISACBE. 

Mois  je  vous  conduirais... 

AMÉLIE. 

C'est  trop  vous  en  défendre^ 
iSAfJBE. 

Mais  vous  ne  songez  pas  qu'on  pourrait  nous  surprendre* 

». 


ié 
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làMÉKIE. 

Je  vous  suÎTrai  de  loin,  lentement ,  pas  &  pas  ; 
Les  yeux  de  nos  tyrans  ne  nous  surprendront  pas. 
yers  la  yiciime  enfin  «non  ame  est  entraînée  : 
•A  soulagée  ses  numz  je  dAb  sens  destinée, 
yenes. 

ISAUBE. 

yoas  Teàgez?. 

AMÉLIE. 

7*einbrasse  vos  genoux. 

ISAVBE. 

Saivez-moî,  mon  enfiuit.Cîel ,  prends  pitié  de  notis! 


ril  DU   frBElIlEK  ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE   I. 

HÉLOISË,  dans  un  assoupissemeat  qui  augmenle  par 

degrés. 

HiST-n.  vrai?  je  revois  leslleox  qui  m'ont  vu  naître! 
D'Elmauce ,  cher  époux ,  j'ai  cru  t^  reconnaître.  ^ 

Won,  je  suis  teule  encor,  seule  avec  mes  tourmens  : 
J'ai  vécu  quelques  jours  ;  je  meurs  depuis  quinze  ans. 
Je  gérais ,  et  ma  voix  ne  peut  être  entendue  : 
Vivante ,  en  un  cercueil  me  voilà  descendue. 
Bespirons.  Tant  de  maux  seront- ils  étemels  ?. 
Dieu  ,  qui  n'es  point  barbare  ainsi  que  les  mortels , 
Becours  de  l'infortune,  et  véritable  père, 
Entends  mes  vœux,  entends;  c'est  la  mort  que  j'espère^ 
Daigne  enfin  terminer  mon  douloureux  destin  , 
Et  paissé-je  au|oard*hai  m'éveiller  dans  ton  seio! 


SCÈNE  II. 

HÉLOISE,  AMiXIE,  ISAURE. 

l9AOtffe« 

Atasçoss. 

AMÉLIE. 

Elle  dort! 

I8ACBE. 

Fous  pfedréx! 

'AMELIE. 

O  nature  ! 
Dieu  boo,  Dieu  bienfesast,  voilâ  ta  créature. 

ISA  on  s. 

iVous  VGoex  de  la  voir;  il  est  'téiea  éé  rutotrèr^ 

AMÉLIE. 

Non. 

ISAtJBE. 

Je  bemble  :  voues. 

AMÉLIE* 

Non,  je  Teax  demeurer. 

ISAORE. 

Soogez  que  dans  ces  lieux  je  ne  saurais  attendre. 

AMÉLIE. 

^bèra  Isaure  »  bientôt  ta  viendras  m'y  tcpre&dre. 
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IfAUllK. 

yoas  prétendez  rester? 

AttilIE. 

Oui ,  tel  «st  mon  désir. 
J 'éprouve  dt  reflroi ,  mais  uo  secret  plaisir: 
le  peux  jonir  en  pais  de  ma  mélaocoUe. 

ISAUBE. 

!Ah!  mon  cœot  vent  toujours  ce  tpe  veot  Améli*! 
Je  TOUS  laisse  à  regret:  tous  l'ordonnez.  A,diea. 

SCÈNE  III. 

HÉLOISE,  AMELIE. 

améx>ib. 

Mes  sens  sont  accablés  dans  cet  l^orrible  îieu. 
Ces  arcs,  ce  soaterraio,  ce  silence ,  cette  ombre , 
Tout  porte  an  fond  du  cœnr  un  abattement  sombre» 
Snr  cette  pierre  usée ,  no  lugubre  flambeau, 
Semble  de  son  feu  pâle  éclairer  un  tombeau. 
C'en  est  un.  Qn'as-tu  fait ,  malbeurense  victime  ? 
Et  comment  peux-in  vivre  au  fond  de  cet  abîme? 
Du  pain  !  de  Tean  !  des  fers  !  je  n'ose  m'approcher. 
D'nn  JntérAt  pdissant  mon  cceur  «e  sent  toucber. 
Malgré  kafit  de  malheurs,  ses  iraks  Sont  pleins  de  charmes.^ 
Ciel  !  de  ses  yeux  fermés  je  vois  couler  éfis  larmes  f 
Par  celui  qui  voit  tout  c'est  on  éivt  oublié.  / 

Divine  Providence,  humanité ,  pitié , 
'Accoorez ,  8aavefli*]i|  landis  qu'elle  respire. 


99  '     f£nélon. 

Ta  peux  <}onnîr!.o  ici!...  Je  l'entends  qui  soapîre  ; 
Elle  vient  d'acbever  son  pénible  sommeil  • 

HÉLOtSE. 

Quelle  est  donc  cette  voisqai  cause  mon  réveil? 
le  n'ai  jamais  été  si  tendrement  émoe! 

HELOISC. 

A  mon  oreille  encore  elle  n'est  point  connue. 

AMELIE. 

Je  TOUS  ums  et  tous  plains  :  n'ayez  aucun  eflroi. 

BELOISE.^ 

Âh!  qui  que  vous  soyez,  approchez- vous  de  moi  : 
Mais  vos  yeux  sur  les  miens  s'arrêtent  en  silence^ 
Vos  pleurs  compatissons  coulent  en  abondance  : 
Vous  avez,  je  le  vois,  pitié  de  mes  douleurs. 

A  Mi  LIE. 

Vous  m'attirez  à  vous  ;  contez-moi  vos  malheurs. 
Ne  craignez  rien;  versez  dans  mon  ame  attendrie 
Tous  les  chagrins  amers  de  votre  ame  flétrie  : 
Ils  sont  déjà  les  miens;  ]e  veux  les. partager,      ^ 
Et  mes  soins  caressans  pourron||ies  soulager, 

BIÎLOÏSE. 

Vous  voyez  mon  néant  :  vous  plaignez  ma  détresse. 
J  ai  conni»  des  grandeurs  la  pompe  enchanteresse  ; 
.  Vain  éclat  dont  mes  yeux  n'étaient  point  éblouis. 
Des  princes  d'Arlemont  le  sang  me  fut  transmis  ; 
Comme  eux  j'ai  vu  le  jour  au  sein  de  la  Provence , 
Et  le  nom  d'Héloîse  embellit  ma  Dajssance. 
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Ce  nom  qo^oot  illustré  Tamour  et  le  malfaeat 
Semblait  de  mon  destin  présager  la  cigneor. 
L'amante  d'4beilard  «  au  cloître  condamnée , 
Fat  moins  tendre  que  moi ,  fat  moins  .infortunée. 
De  TOire  jeune  coeur  l'amour  est  ignoré. 
Lorsque  je  vis  dlËlmaoce ,  un  sentiment  sacré 
Pénétra  tout  à  coup  dans  mon  ame  enflammée  i 
Je  rencontrai  ses  yeux  ;  j'aimai ,  je  fus  aimée. 
Mon  père  apprit  l^ic^tdt ,  et  rejeta  ses  vœux  ; 
Il  voyait  dans  sa  Elje  éteindre  un  nom  liunenx  ; 
L'orgueil  me  haïssait  :  mes  soins  et  ma  constance 
M'ont  pu  de  cet.<)rgtteii  vaincre  la  résistance  \ 
Ma  mère  au  désespoir ,  s'approcLant  du  tombeau , 
De  mon  secret  hymen  alluma  le  flambeau. 
Elle  avait ,  sans  succès ,  sollicité  mon  père  ; 
D'EImance  m'adorait  ;  j'aimais  ;  elle  était  mère  ; 
Elle  unit  noftidénx  mains  à  sis  deniers  momens. 
Et  de  son  lit  de  mort  entendit  Jios  seimeos, 

AlIELIÏ. 

Que  vous  déviez  diérir  cette  mèra  sensible  !  • 

H^LOISE, 

Je  perdis  tout  en  elle  ;  et  mon  père  inflexible 

DeTiot  s^l  désormais  arbitre  de  mes  jours  : 

Le  ciel  devait  alors  en  terminer  1^  cours  1 

Je  quittai  sur  ses  pas  notre  belle  Provence  j 

Son  dessein  même  était  d'abandonner  la  France , 

Et ,  loin  fie  mon  amant,  d'aller  chez  les  Geimaiiis 

Me  chercher  Un  époux  parmi  des  souf  erams. 

A  lai  tout  dévoiler  je  fus  enfin  Contrainte  » 

Dans  les  murs  de  Cambrai  |e  sunnoaiai  ma  crainte  : 


ï6  FÉEÏÉLON. 

Plaignez-Tous  nn  chagrin  qui  vous  est  étranger  ? 
L'iofortune  aigrit  l'ame ,  et  la  rend  inflexible. 

HÉLOISE. 

A  force  de  malhears  la  mienne  est  plus  sensible. 

AMÉLIE. 

N'est-il  aucune  femme ,  eo  ces  lieux  abhorrés  ^ 
Qui  sache  compatir  aux  maux  que  vous  souflrez  ? 

HÉLOISE. 

Celle  qui  m^apportait  dans  la(  première  année 
Le  rase  rempli  d'eau ,  le  pain  de  la  journéo , 
Alors  qu'elle  daignait  jeter  les  yeux  sur  moi , 
Me  lançait  des  regards  pleins  de  haine  et  d'eflroi. 
Une  autre  vint  remplir  ce  sombre  ministère  : 
Son  aspect  chaque  jour  me  parut  moins  austère  ; 
De  ses  yeux  attendris  j'ai  yu  couler  des  pleurs  : 
La  pitié  qu'on  inspire  adoucit  les  malheurs. 
Tant  de  maux ,  de  chagrins ,  ma  triste  nourriture  , 
Paraissaient  quelquefois  accabler  la  nature  ; 
Cette  femme  attentive ,  Sl  ces  cruels  momens , 
M'apportait  en  secret  de  plus  doux  alimens* 
Lorsque ,  pendant  l'hiver ,  une  humide  froidure 
Aigrissait  tout  à  coup  les  tourmens  que  j'endure , 
Un  foyer  bienfesant ,  par  ses  soins  allumé , 
Pénétrait  dans  mon  cœur  lentement  ranimé. 
Payer  tant  de  bien&its  a'est  point  eu  ma  puissance  ; 
Dieu  seul  en  fat  témoin  :  qua  Dieu  les  récompense^ 

▲  B1£LIS« 

Ainsi  vos  plus  beaux  joars  furent  de  longues  nuits , 
Héloîie  •  et  jamais  de  vos  s<»nbres  eimuis 
Un  rayon  du  printems  n*adou(fit  Tiaclémence  ! 
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Jamais  nn  soleil  pur  !  et  jamais  l'espérance  ! 

A  quels  tf  istes  objets  chaque  jour  peosicz-yous  ? 

HELOISE. 

A  deux  objets  bien  cliers  ,  ma  fille  et  moo  époux. 

AMÉLIE. 

Cet  époQx  à  votre  ame  est-il  présent  encore  ? 

VÉLOISE. 

Mon  cœur  pins  que  jamais  le  regrette  et  Tadore. 

AMELIE. 

Pardonnez ,  Héloïse  ;  en  t:et  affreux  séjour , 
Comment  s'avei-vous  pas  étouffé  rotre  amour  ? 

«iLOlSE. 

Moi  l'étouffer ,  grand  Dieu  !  moi'j'onblîniis  d'Elmaoee! 
En  cessant  d'y  penser  mon  désespoir  commence* 
Étouffer  mon  amour  !  f  eusse  expiré  sans  lui  ; 
II  guérit  tons  mes  maux ,  il  est  mon  senl  appui  ; 
C'est  le  dernier  roseau  que  da  fond  de  l'abîme 
De  sa  main  défaillante  ait  saisi  la  victime. 
Hélas  !  morte  au  présent,  j'ai  vécu  d'avenir , 
Du  nom  de  mon  époux  et  de  son  souvenir  : 
Près  de  lui ,  sur  ses  pas  ,  j'ai  revolé  sans  cesse 
/A  ces  champs  fortunésr,  témoins  de  sa  tendresse  ; 
Je  recevais  sa  foi ,  j'entendais  ses  soupirs  ; 
Mes  désirs  s'unissaient  à  ses  brûlans  désirs  ; 
D%  ce  rêve  enchanteur  je  goûtais  le  mensonge: 
Partout  où  l'on  respire  on  n'est  heureux  qu'en  songe. 
Ne  puis-je  an  moins  savoir  si  d'Elmance  est  vivant , 
S'il  se  souvient  de  moi ,  s'il  me  nomme  souvent , 
Et  s'il  habite  encor  cette  heureuse  contrée 


!i4  FË19ÉLOM. 

De  mou  çmel  t^ffo  j*«nibra9saî  les  g^noox  ; 
3o  bégayai  lestMOii  «i  é'âmaot  et  d'époux  : 
J'avoaai  par  degrét  qtt'aa  sein  de  ma  patrie , 
Une  mère  à  d'Elmaocv  avait  dotioé  ma  vie  ; 
Que  d'un  secret  byneo  fimné  derant  ses  yeux- 
3e  portais  daiië  moit  seto  le  gage  prédeas. 
Le  ciel  oe  voïklia  pas^qtte  mon  père  m'oppHme , 
Lui  disais-je  en  pleurant)  pardoDoez-moi  mon  crime  ^ 
Si  pourtant  c'en  est  un  d'oser  avoir  nn  coeur  ^ 
A  me  déiliéritet  bernez  Votre  rignenr  ; 
Faites-moi  rsoondii'it»  aux  lieux  de-  mi  oaîssanee  ; 
Reprenez  tous  tét  biens;  je  ne  vent  f^ue  d'Elmance* 

AMÉLIE» 

A  VOS  brmes  saas  doulo  U  n  a  pu  rcsisler  ? 

BÉ^ÛISC. 

Mes  lapnot ,  mes  avcm  ii'i»t  ftiit  ^nê^rinitar. 

Dans  ce  cloîn»  aassitét-par  lai;«iélBt  enwatoéi , 

De  monstres  ioliumains  je  Qis  environnée. 

Loin  des  yeux  d'un  épdù'x ,  l'enTant  de  notre  amour , 

Mn  nile ,  un  raoit  tfl^j  naquit  daotleor  séjour. 

Dicniôt  leur  piété  saintement  inliumoint 

Piciendit  me  lier  d'uue  éiernelle  draine  : 

Je  maudis  leurs  sermen»,  îe  détestai  leurs  voeux  ; 

De  ranionr,  ^e  lî)ymeu  jc'réàlimiaî  les  nceudb; 

Plutôt  que  d'achevêf  îin  ^Uffivtrx  siicrifîce  , 

Je  menoçai  de  (nir ,  -^  éemnnder  justice. 

Voilû  pour  quel  foifali  des  femixies  en  fnivur 

Me  plongèi-cnt  vivante  ^h  ces'  lieux  pleins  dliorrcUr. 

Ici ,  depuis  quinze  ans  /|e  langtiis  endiaintje ,         ' 

Inconnue  aux  humains  '/  du  ciel  abandonnée. 

Cependant  je* vous  vois,  vons  daignez  m'écoutcr, 
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Et  peai-étre  il  est  las  de  me  persécuter. 

AMÉLIE.     ' 

En  ses  toachans  discours  chaque  mot  m'intéressa. 
Ah  !  mon  respect  pour  vous  égale  ma  tendresse  ; 
De  nos  communs  destins  vous  me  voyea  frémir, 
Et  c'est  peut-être  ainsi  qu'on  voulait  me  punir. 

RÉLOÏSE. 

Vous  punir  ? 

Apprenet  quel  est  mon  soft  funeste. 
On  exige  de  moi  des  vœux  que  je  détesté. 

fiÊlOISE. 

Quoi  !  voul  ptoaQaccirie7<  ces  horribles  senneus  ! 

ànéiiE. 

Mon  cœur  a  découvert  ses  secrets  sentimens  ; 
Mais  que  peut  lopprimé  coati  e  la  tyrannie  ? 
On  prétend ,  malgré  moi ,  disposer  de  ma  vie. 

aÉLOtSE. 

Et  vos  cruels  parcns  vons-oot  fermé  leurs  bra5  ! 

AMÉLIE. 

Mes  parens ,  dites- vous  ?  je  ne  les  connais  pas. 

BÉLOISt. 

Quoi  î  vous  tw  savez  pas  ce  que  c'est  qot'uûe  mère  î' 
Je  vous  plains  h  mou  tour; 

AMÉLl*. 

O  pîllé  douce  et  chère  ! 
Dans  l'abîme  où  le  ciel  a' voulu  vous  plooger ,       ' 
Tragédies  4.  3 


a8  TÉVÈhOV. 

Où  d'un  époux  chéri  je  vivais  ai)or^  ? 
Sa  fille ,  moQ  enfant ,  ce  dons  présent  des  deux , 
Jamais  dans  ce  tombeau  n'a  consolé  mes  yeux  : 
On  l'écarté  avec  soin  des  regards  de  sa  mère  j 
Oa  peut-4tre  la  mort  a  fini  Isa  mis^e. 

Quoi  î  c'est  peu  d'ignorer  le  tort  de  votre  époax  » 
Celui  de  votre  enfant  n'est  point  oonou  de  tousL 

MtlOl'èZ, 

STous  Toye». 

AtféLlE. 

DaaB  ce  cloître  elle  «  reçu  b  vie  t 

Béboiise. 

Presque  dèf  n  oaissance  elle  m«  f«t  ravre. 
Elle  éprouvait  déjà  ses  premières  dottleara , 
Et  commençait  â  vivre  en  connaiss:mt  tes  pleins*. 
Elle  était  dans  les  bras ,  sur  la  seio  de  sa  mère  |^ 
Je  caressais  ma  fille,  et  j'appelais  son  père  : 
En  cet  instant  cruel ,  et  cependant  si  doux , 
J'avais  besoin  de  voir ,  à'enteodre  OMn  épouc  » 
De  confier  ma  ^lle  k  des  mains  paternelles. 
Je  ne  vois ,  je  n  entends  que  des  femmes  cruelles 
Qui ,  d'un  œil.  de  courroux  i  épiaiobt  les  momeiift 
D'enlever  ce  trésor  à  mes  embrassemeos. 
Hâas  !  on  étoufià  ma  voix  plaimivie  et  tendre  ; 
En  accens  prolongés  l'airalu  se  fit  entendre  } 
On  partit  :  mes  tyrans  courareat  k  l'autd , 
Le  crime  an  fond  du  cœur,  invoquer  rÉfcernek 
O  de  mes  longs  tourmens  époque  mémorable  ! 
On  célébrait  le  jour  où  dajts  Sien  coupable  » 
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Diea ,  rédempteur  du  monde ,  et  vainqneor  du  (ooibeau , 
.De  8€S  jours  immortels  ralluma  le  ILimbeau. 

Qu'avez-vous  dit  ?  c'éiait...  Comblez  mon  espénocc  : 
Daos  ce  joot  solemncl  j'ai  reçu  la  naissaoce. 

.     BÊLOISE. 

En  qaek  lieux  ? 

AMELIE. 

Ici  même ,  eo  ce  cloître  odieux.    , 

HéiOlSE. 

Sf  j'étais  mère  encore  !  achevez  ,  justes  deux  ! 
Et  votre  âge? 

AMÉLIE* 

Quinze  ans. 

HÇtOISE. 

On  vous  nomme  ?..» 

AMÉLIE. 

Amélie. 
bëloise. 
Ma  aile! 

AMÉLIE. 

Quoi!  c'est  vous  dont  fai  reçu  la  vie  ? 

HÉLOISE. 

Aniclle  !  Âh  I  ce  nom  te  fut  âdbmc  par  moi  ; 
En  l'arrosant  de  pleurs  je  Tai  choisi  pour  (oi  ; 
Ce  nom  seul  h  mon  cœur  te  rend  encor  plus  chère; 
C'est  le  nom  ,  le  doux  nom  if|u'ffyatt  porté  ma  mère. 

3. 


iai 

FéNÉLOET. 

AMELIEw 

Féoélon  ?.,. 

ISAUBE. 

Vient  d'enteer  dans  les  mars  de 

AMÉLIE. 

Le  ciel  m'inspire.  AII005  4  mon  ccear  es^ 

UACftE. 

Quelle  est  votre  pensée ,  et  ^e  préto^Vs-voas 

àMÉLIE. 

Je  cours  da  saint  prélat  /Hnbrassei^^genour 

XSAUB 

Pour  aller  justju'à  loi... 

%MÊ£I 

Je  coxnp 

ISÀUIt 

Vous  le  Terrez  demain. 

AUÉLIE. 

Y  penses-ta , 
Quand  ma  mère  est  en  proie  au  plus 
Xu  me  parles  d'attendre  \^w  beufe ,  un 

ISAURE. 

Songcz-T<ms  aux  périls...    ^ 

La  tiature  est  plus  forte. 
De  ce  cloître  abhorré  pem^iuJtt'oovriv  la  porte?, 

iSAuns. 
Non.  Vous  pourriez  h  peine  ^cLapper  vers  le  soir , 
'ar  l'escalier  ^oret  qui  conduit  ^u  {laripir. 


tranquille. 
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AMELIE. 

T*e  soir  ! 

ISAVBE* 

Avant  ce  tems  ▼ous  seriez  apcrçne. 
Si  le  mur  du  jardÎD  qui  dorme  sur  la  rue... 

^ÊÊ  AMÉLIE. 

i       ITieus.  Je  le  fraochîraî. 

Tu  me  Fem|>iis  d'efirot. 

Non ,  ne  redoutes  rien  \  Dieu  veillera  lor  moi.    ■ 

aiÊLOiSE. 
Couserve-mol  tea  jour», 

S'ài  retrowré  Ma  mère , 
lÈLt  ]o  sens  qiifaoi«ii^dlim  tout  me  sera  proispère. 

HÉLOi&E. 

Attends. 

AMELIE. 

Vous  quitterez  cet  ezécrftbie  Keu  .• 
l*cii  réponds. Titnsi  Isame  ;  et  tous  ,  ma  mke  ^  adieu. 


y 


Wn  9V  SEÊTO^O   ACTE, 

I 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

FÉRl^LOR,  lyELHANCE,  LE  MAIRE,  orri- 

CIEB*  MuaiCIFAUX,  CLZaaÉ,   rEDPlE. 
rÉVÊLOH* 

,  V  ocs  conmiaiiclez  ici?  quoi  !  c'est tûos,  cber  d'Eliiuiiice, 
L'ami ,  le  compagnon  des  jours  de  mon  enfance  ! 
l'îgDorus  TOCre  sort  ;  et  ie  rends  grâce  anx  cienz 
Dent  la  bonté  voaint  nous  rejoindre  en  ces  lieux. 
Mes  enfans  i  pour  mon  coeur  ce  jour  a  bien  des  cbarmes; 
Un  accueil  si  toucbant  me  &it  verser  des  larmes  : . 
Je  veux  le  mériter* 

te   MAIBE. 

Kous  venons ,  Monseigneur , 
Ofljrir  j  au  nom  du  peuple ,  à  son  nouveau  pasteur , 
Quelques  dons  précieux ,  des  vœux  et  des  hommages , 
De  la  cc||nmune  joie  éclaians  témoignages. 

féhIlos. 

Ces  préseos ,  quels  sont-ils? 

LE    MAlBE. 

De  riches  vétemens , 
D'un  minisire  du  ciel  superbes  oroemenô. 
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FésÉLoa. 
Efa  qaoi  !  tous  n'av»  point  de  pauvres  dans  la  Ttlle  ? 

LB   WAIOE. 

Hélas! 

réviiov, 

Yons  en  avez  :  où  conc  est  lenr  asile  7 
Le  prix  de  tous  ces  dons  pouvait  les  secourir  : 
Songez  que  c'est  leur  pa'n  que  vous  venez  m'oflrîr. 
Remportez  vos  présens  ;  un  vertueux  exemple 
Suffira  pour  orner  le  pontife  et  le  temple  : 
Donnez  aux  malheureux  cet  or  et  cet  argent  ;; 
Le  ministre  d'un  Dieu  qui  vécut  indigeut 
*   ,K6  doit  point ,  croyez-moi ,  connaître  l'opulence  , 
Ni  d'un  luxe  barbare  étaler  l'insolence. 
Bon  peuple ,  dans  ces  iburs  je  fixe  mon  séjour  : 
Je  ne  quitterai  point  mes  enians  pour  la  cour  ; 
Je  veux  des  citoyens  jusiitier  la  joie  ; 
C'est  un  père ,  un  ami  que  le  ciel  vous  envoie. 
Guidez  mes  premiers  pas  :  adressez  à  mes  soins 
Ceux  qui  sont  accables  du  fardeau  des  besoins  ; 
Ouvrez  â  mes  regards  le  toit.de  la  misère } 
Montrez-moi  chaque  jour  le  bien  que  je  puis  faire  r 
Mes  enfans ,  n'épargnez  ni  mon  teras ,  ni  mes  biens  ; 
Je  suis  votre  archevêque ,  et  je  vous  appartiens. 
Pour  prix  de  mes  efibrts ,  faites ,  s'il  est  possible , 
Que  toujours  mon  troupeau  .soit  heureux  et  paisible. 
Je  sais  que  ees  remparts  renferment  dans  leur  sein 
Ue  nombreux  partisans  de  la  foi  de  Calvin  ; 
Ne  voyez  point  en  eux  d'odieax  adversaires  ; 
Plaignez-les ,  aimez-les  :  ils  sont  aussi  vos  frères. 
L'erreur  n'est  (»as  on  crime  aux  jeox  de  rÉteroel  i 
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N'exigez  donc  pas  \)\us  que  u'exrge  ie  ciel  : 
Sous  1109  cinq  doniiera  rois  la  leulc  iutô4éiaoce 
A  fait  un  siècle  entier  les  maUieurs  do  la  France- 
Gîignoos ,  persuadons,  n'aigrissons  point  les  cœars^ 
Noos ,  prêtres  »  nous  surtout  ^ui  sommes  les  pasteurs, 
VouIous-noQS  ramener  des  brebis  égarées , 
Du  Qdèla  troupeau  trop  long-tems  séparées , 
La  douccof  et  le  tems  combleront  nos  désirs  ; 
Et  jamais  la  rigueur  n'a  fait  que  des  martyrs. 

Allez. 

« 

SCÈNE  II. 

FÉKÉtON,  EfELHAKCE. 

rÊsitow. 

Vous  ,•  demeurez ,  et  que  votre  présence 
Me  dédommage  uu  peu  d'une  aussi  longue  absence. 
Vous  m'écontez  à  peine,  et  paraissez  troublé! 
Quel  motif  à  Cambrai  vous  a  donc  exilé 
Si  loin  de  la  Provence  où  je  ciel  vous  fit  naître , 
De  ceux  qui  vous  aimaient ,  que  vous  aimiez  peut-être  ? 
Né  ponr  les  grands  emplois ,  fait  pour  otncr  la  cour  , 
Qui  peut  avoir  fixé  vos  pas  dans  ce  séjour?, 

d'elmakce. 

!|Jn  malheur  qai  n«  doit  fipir  qu'avec  im  vît» 
Désormais  cette  Tille  est'ifta  teub  pétrie* 

Le  bruit  dé  vos  cliagrins  m'est  souvent  pat\^&u  î 
Ce  qui  les  a  causes  m'c^t  {fncoro  iuôonou/ 


ACTE  111,  SCÈNE  II.  3> 

d'elmarce. 

ie  me  tais  ;  voulez-voas  que  Torelile  d'un  srge 
iFlntenHe  de  Tanioor  la  profaoe  Uugaget  ? 
Non  ,  je  dois  respecter  vo$  vertas ,  votre  état. 

Fé5É10V. 

Parlez  à  Fénéloh  ,  et  non  pas  an  prélat.  j 

Me  taire  vdS  cljagrins  c'en  me  faire  une  bSense  :  ', 

Croyez  que  tout  morte)  a  besoiu  d'itodulgéncè.  ^  ; 

b'cLMAvbÈ.  >i 

Puisque  votre  amitié  veut  bien  m'encouragcr , 
Dans  un  cœur  aussi  pur  je  Vais  roc  soulager; 
IVous  fAmeS  séparés  au  sortir  de  l'en  fanée  ; 
J'allai  dans  ma  patrie  aux  champs  de  la  Provence  : 
Une  femme  en  ces  lieux  décida  de  mes  jours  ; 
Je  sentis  en  aimant  que  j'éimerais  toujours; 
Un  moment  confondit  nos  âmes  étonnées  : 

J'avais  alor^  vingt  ans ,  elle  avait  seize  iannées  ;  * 

iCétait  d'un  sang  fameux  le  dernier  réjetbu  , 

lyHtfloIse  en  naissant  on  lui  donna  le  nom. 

Des  princes  d'Arleroont  elle  était  béritièrè  ; 

J'aimai ,  j'idolâtrai  sa  beauté  douce  et  fière. 

Mes  vœux ,  pour  son  malheur  y  furent  tro^i  entendus  9 

D'un  père  ambitieux  j'essuyai  les  refus  ; 

C'est  en  vain  qiie  ma  race  ollrait  à  sa  faiblesse 

Le  cbimériqiie  éclét  d'iine  antique  noblesse  ; 

D'Ai'Iemont  répondit  que  pour  un  tel  lien 

Il  exigeait  un  nom  qui  fût  égal  au  sieii; 

Mais  à  la  tan i té  l'ame  n'est  point  soumise  ; 

L'hymen  &  mes  détins  umssaît  Héloïse  , 

Et  de  ces  noeuds  secrets  qui  nous  liaient  tous  deux 

Elle  portait  iin  gnge ,  hélas  !  bien  malhcureas. 

'J'r4gèdies    4*  4 

/ 
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Sa  mère  le  savait  ;  celte  mère  expirante 
Consacra  nos  sermeus  de  sa  bouche  monrante  i 
Elle  serrait  nos  mains ,  et  les  baignait  de  pleurs  i 
L'aspect  de  ses  enfans  soulageait  ses  douleurs. 
Notre  espoir  au  tombeau  descendit  avec  elle  : 
Un  beau  jour  fut  suivi  d'une  nuit  éternelle. 
Le  père...  d'un  tel  nom  dois- je  encor  l'appeler  ?, 
De  ma  tendre  Uéloïse  il  vit  les  pleurs  couler  ; 
Mais  bercé  des  grandeui^  d'une  illustre  famille , 
Il  osa  préférer  son  orgueil  à  sa  fille , 
Me  ravit  à  jamais  ce  trésor  précieux  , 
Et  déserta  les  champs  qu'habitaient  ses  aîeux. 
Je  restai  tout  â  coup  seul  au  milieu  du  monde , 
Traînant  de  bords  en  bords  ma  douleur  vagaboode^ 
Interrogeant  partout  la  trace  de  leurs  pas  , 
Demandant  Uéloïse ,  invoquant  le  trépas. 
Enfin  j'apprends  qu'au  seiu  d'une  ville  étrangère 
Le  ijrau  d^IIélolse  a  fini  sa  carrière  ^ 
Que  )  voyant  approcher  le  moment  de  sa  mort  ^ 
Cet  inflexible  père  a  connu  le  remord  ; 
Qu'il  a  .maudit  cent  fois  sa  cruauté  funeste  : 
Sans  doute  il  pnesscntiit  la  vengeance  céleste. 
J'apprends  que  loin  de  lui ,  sa  fille  ,  sans  secours  , 
A  Cambrai ,  dans  un  cloître  ,  a  terminé  ses  jours  | 
Que  le  finiit  d'une  amour  aussi  triste  que  chère  | 
Est  mort  enseveli  dans  le  sein  de  sa  mère* 
Cette  horrible  nouvelle  a  fixé  mon  destin  , 
Et  mon  cœur  ne  fut  pas  un  moment  incertatu, 
J'abanrloone  la  coiir ,  la  villje ,  ma  province; 
Je  demande ,  et  j'obtiens  de  la  bouté  du  prince 
L'honneur  de  le  servir  au  sein  des  mêmes  lieux 
Où  de  mon  Héloîse  ou  a  fermé  les  yeux. 
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Là  )e  gémis  ea  vaja  ;  12i ,  depais  doaze  années , 

Hcloîse  au  tombeaa  consume  mes  journées  ; 

lah  j  de  son  souvenir  sans  cesse  déchiré , 

Je  respire  à  long  traits  lair  qu'elle  a  respité. 

Je  l'entends  ,  je  la  vois ,  tout  m'oQre  son  image  \ 

Elle  eut  mes  premiers  vœux  et  mon  unique  hommage  ; 

Le  jour  que  du  trépas  elle  a  subi  la  loi ,. 

Le  bonheur  et  la  paix ,  tout  a  cessé  pour  moi. 

pçniirOîi, 

Ami ,  n'écoulez  point  ce  désespoir  extrême  : 
Le  bonheur  naît  souvent  du  sein  du  malheur  même  ; 
Et  y  quand  Dieu  le  voudra  ,  par  des  moyens  secrets  y 
A  votre  ame  agitée  il  peut  rendre  la  paix. 
Sur  un  fatal  écueil  vous  avez  fait  naufrage  ; 
U  D^'appartient  qu'à  Dieu  de.  dissiper  Torage  : 
Épanchez  votre  cœur  devant  ce  grand  témoin  : 
Attendez  le  moment  ;  peut-être  il  n'est  pas  loin. 
D'un  ministre  du  ciel  tel  sera  l6  langage  ; 
Fénélon ,  votre  ami ,  vous  dira  davantage» 
Je  ne  méprise  point  Tamour  et  ses  douleurs , 
Et  je  n'ai  point  l'oigueil  d'insulter  2i  des  pleurs. 
Je  suis  homme ,  et  sensible  aux  passions  humaines.; 
Mon  cœur  est  pénétré  du  récit  de  vos  peines  : 
Elles  s'adouciront  auprès  de  l'amitié. 
Partageons  vos  chagrins ,  j'en  prcndmî  la  moitié  ; 
Bénissons  tous  les  deux  le  jour  qui  nous  rassemble: 
Quelquefois,  mon  ami,  nous  pleurerons  Li^semLle. 


d'elmabce. 


Que  vous  m'attendrissez  l  que  ce  laogBg«  est  dons  ! 
Ou  prenez- vous  ce  ton  qui  n'appartient  qu'à  tous  2 
La  yertu  d'elle-méioe  est  partout  respectable , 


4p  fénêlon. 

Vous  doublez  son  empire  en  b  rendant  nnnablê. 
Je  vous  ai ,  Fâiiélou ,  lassé  de  mon  inalbeiir  ; 
Consolez-moi  du  moins  avec  votre  bonheur  y 
Que  je  puisse  admirer  Kcclat  de  votre  vie  : 

Vous  raéiiiiez  sans  doute  un  sort  digne  d^nvie. 

La  fortune  en  naiiisant  t^ous  a  tendu  hs  bras  ; 

Les  plus  brillans  succès  ont  marqué  tons  vos  pas  ; 

Vertueux  sanA  orgueil ,  sage  avec  indulgence , 

Vous  avez  condamné  vos  rivaux  au  silence  : 

Votre  ame  a  tr  ompbç  quand  la  miwoae  a  gcmi  ; 

Et  la  ;|;loire.,. 

FÉSÊLOU. 

D'Elmance ,  épargnez  votre  ami. 

Je  uai  point  eu  de  gloire ,  et  cette  vaine  idole , 

Même  pour  le  grand  homme  est  one  ombre  frivole. 

Ou  ne  m'admire  point  ;  puissé-je  être  estimé  ! 

Je  tiens  surtout ,  d'Elmance ,  au  bonheur  d'êt];e  aim^. 

Je  vais  de  mes  destins  vous  faire  confidence  : 

Je  ne  murmure  point  contre  la  Providence  ; 

J^ii  connu  les  chagrins ,  mais  j'ai  su  les  souflrir  , 
Kt  tout  homme  ici  bas  doit  pleurer  et  mourir. 
Sans  fatiguer  les  cieus  de  plauUes  éternelles , 
Nous  pouvons  adoucir  ces  épines  cruelles  : 
Dans  le  chjimp  de.  la  vie  il  faut  semeç  des  fleurs  , 
£t  c'est  nou9  trop  souvent  oui  Cesous  nç%  malheurs., 
J'ai  sur  ces  sentimens  fondé  ma  vie  entiètç. 
Vous  m'ave%  vu  jadis  entrer  dans  la  carrière  ] 
L'indulgenco  accueillit  mes  timider^ssais  ; 
Même  dans  un  antre  âge  elle  a  fait  mes  succès. 

t  J'ai ,  durant  trois  hivers ,  au  bord  de  la  Charente  . 
Varipi  les  p^otesians  irainé  ma  vie  errante , 
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9oQr  apaiser  des  cœurs  jasteraent  irrités , 
Aigris  par  des  revers  qu'ils  o'oot  pas  inerties. 
J^  ,  j'ai  vu ,  rnojn  ami ,  la  miser*  publique  ,- 
Tous  les  maux  qui  sont  nés  d'un  édit  fanatique  t 
J*ai  calmé  les  chagrins ,  j'ai  converti  Terreur. 
Aujourd'hui  de  Cambrai  je«suis  nommé  pasteur  : 
Quand  de  l'épiscopaft  les  soins  doux  ,  mais  pénibles  y 
iule  laisierout  goûter  quelques  momens  paisibles  ^  ' 
Je  veux  de  l'amitié  cultiver  les  pbisirs ,  • 

]f t  d'uliles  travaux  remplirooi  nés  loisirs. 
Art  de  former  l'eufance ,  intéressante  étudç  ^ 
Tu  viendras  de  tes  Ûqw^s  orucr  ma  solitude. 
Nous  avons  oublié  la  nature  et  ses  lois  ; 
Ees  cris  des  préjugés  ont  fkit  taire  sa  voix. 
Cherchant  la  vérité  sons,  le  voile  des  fables , 

Conduits  k  k  yeçtu  par  des  routes  aimajble^» 
Puissent  nos  successeurs  an  jour  plus  éclairés , 

Dissiper  les  erreurs  qui  nous  ont  égarés  ! 

Ç4»ur  eux  aiu  wts  brillans  j'ouvrirai  mou  asile  : 

.Xélémaque  instruira  leur  jeunesse  docile. 

Là ,  mauvais  couitisan ,  ^e  veux  peindre  ù  la  fuis 

I.CS  misères  du  peuple  et  les  crimes  des  rois. 

Là ,  de  rbtmxanité  je  pKeiiderai  h  cause. 

Au  succès  de  vies.  soin&  si  notre  âge  8*oppo6et , 

S'il  mécponalt  encore  ei  craint  la  vérité , 

Peut-^tre  on  T^ni/eadra  dau&  la  postérité. 

d'£I'M4BCI. 

Quelqu'un  vient  noos  troubler. 

r£9£L094 

Vue  fommé  s'avance. 

4- 


i 


4»  FÉNEioN. 


d'elmance. 


Uoe  novice  ^  bélas  !  presque  dans  son  eofiince , 
Précipite  en  ces  lieux  ses  pas  désespérés. 

SCÈNE  III. 

FÉNEtOH,  D'ELMANCE  ..AHÉME.  ' 

AMELIE. 

MoasEioiiEirB.., 

FEHéLOV. 

Qa'avez-TOiis  ?  je  voit  <p^  tous  pleacev 

AMÉLIE. 

le  vient...  voos  annoncer... 

q'ekmahce. 

Pent-^e  on  oomreai»  ceîida^ 

piRELOS. 

Oai  ;  je  ïa  dans  ses  yenx  que  c'est  une  victime. 

d'elmascc 

Elle  a  de  grands  secrets  sans  doute  à  révéler , 
Et  c'est  devant  vous  seul  qu'elle  voudrait  parler* 
Il  me  semble  revoir  celle  que  j'ai  perdue  ; 
C'était  cette  candeur ,  cette  grâce  ingénue  ; 
Un  objet  si  touchant  réveille  mes  douleurs. 
Adieu  :  je  vais  gémir }  vous  tarirez  ses  plems^ 
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SCÈNE  IV. 

FÉNELQN,  TkMELIE. 


AKBLIB. 


MÉLà» 


I 


rÉSÉLOBT. 

Bafsurez-vods ,  tous  n'avez  rîen  i  eraindic.. 
Mon  ami  vous  plaigpait. 

Lai-méme  il  est  à  plaindra  V 
le  chéris  la  pitié  ào  son  coeur  généreux. 
Quoi  !  inéme  hors. du  cloître  il  est  des  malheoreuz  ! 

$*il  en  est  ?...  Mais  de  grâce ,  expIiqoex-TOUS ,  ma  £}fe« 

AMÉLIK.. 

^àh  !  les  iafi)rtaoés... 

rENÉLOIF. 

Composent  ma  JDûoîlTe.. 

AMELIE. 

ia  me  jette  i  Tos.pleds. 

FÉBÉLOA 

Mon  enfant ,  levcz-Toos  : 
Ce  n'est  qae  devant  Dieu  qu'on  doit  eue  k  genoux. 

Paignez...  sachez...  Ma  voix  expire  dans  ma  bouchée 
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vtniiov. 

Voire  timidité  m'iméresse  et  me  toiicLe. 

Quel  motif ,  quel  chagriu  vous  coodait  6D  ces  lieax  ? 

Parlez. 

^        AMELIE. 

Je  vleos  de  fuir' loto  d'un  cloître  odieux. 

FÉBÉLOB. 

Ce  pai  tl ,  mon  enfant ,  peut  sembler  condamnable. 

A  Mi:  LIE. 
L'cxcèi  du  dcsecpoir  doh  U  ren^e  exctjisable. 

?£Vi£LOISl. 

Sans  doute  ou  a  voulu  contraindre  votre  coenr , 
£t  dea  vœux  cterneli  voua  craignez  la  rigueur  ? 

AMÉLIE. 

Oiv  ,  j'étais  SAAÇ  recours  contre,  la  tyrannie  ; . . 
Çqs  vœux  cruels  feront  \e  tounaent  de  ma  vie  ; 
Mais  ce  n'est  «pas  pour  moi  que  je  vieijs  vous  parler. 

Fi»Éio,B. 
Çt  pour  qui ,  nçuon  enfant  ?  Çcsscx  de  vous  trouWp-- 

AMELIE. 

f^our  une  infortunée ,  hélas  !  qui  n^'edt  bien  çhltc^ 

FÉSÉLOB. 

i.  * 

Aclierez. 

AVI^LIE. 

le  frémis. 

m 

FÉVÉL05. 

Pour  qui  donc  ? 
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AMÉLIÇ.  X 

Pour  ma  mère.     ' 

FiMÉLOH. 

Pour  sa  mère!  A  Tinstant  portons-lui  des  secours. 
]pllle  est  dans  ces  remparts  ?  guidez  mes  pas  ,  j'y  cours. 

ÀULLIC. 

Que  vos  jours  soient  bénis  ! 

lia  douleur  vous  accable. 
pù  donc  est  vQlre  mère  ? 

En  ce  cloître  •xécrable , 
Au  fond  d'un  ftouterraio  ,  depuis  qviiuze  ans  passés. 

Et  le  ciel  a  pen^is  ce  que  vous  m'annoncez  ! 
tVottS  avez  pu  savoir  un  secret  si  funeste  ! 

AMÉLIE. 

lApprene^.4 

PÉlIlclLO». 

£q  chemin  vous  m'apprendrez  !e  restç. 
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SCÈNE  V. 


#  f 


FENELON.  AMELIE,  UN  PRETRE,  cz.cmcÊ^ 

LC  pnÊTr. E. 


MOBISEZGSEUR... 


FEHElOil. 


Laissez-moi;  je  sors  pour  un  instaDt« 

LE   PBÊTBE. 

Qui  peut  donc  l'exiger  ?. 

FÉRÉLOir. 

Ua  devoir  importtnt. 

LE  PRÊTRE. 

Le  peuple  est  nux  autels ,  songez  que  le  tems  pressa  ; 
Vous  devez  commencer  l'hymne  de  l'allégresse. 
Ou  vous  attend  \  venez. 


FÉnÉLoa. 


Vous  pluidt ,  suirez-moi  j 
t7ae  femme  périt  dans  un  séjour  d'eflroi  : 
Du  fond  de  son  tombeau  la  victime  m'appelle  ; 
Mon  cœur  entend  ses  cris,  et  je  vole  auprès  d'elle 
G*est  mon  premier  devoir.  Servons  l'humanité  ; 
Après,  nous  rendrons  grâce  2i  la  Divinité. 


ris  DQ    TlOISliVE    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

HÉLOISE. 

JLsATJnE  ne  vient  point  !  mon  anie  impatiente 

8'agite,  se  consume,  et  languit  dans  Tauente. 

Aux  chamies  de  Tespoir  je  n'ose  me  livrer  ; 

Si  loDg-tems  malheureuse,  est-ce  à  moi  d'espérer  ? 

Ouï  :  j'ai  revu  ma  dile,  et  j'aime  eucor  la  vie. 

Mais  que  fait,  <}i  e  devient  mon  aimabte  Amélie  ? 

Quua  ange  bienfaiteur,  daignant  la  protéger, 

De  ses  jours  innocens  écarte  le  danger  !  , 

Qu'il  conduise  ma  iille  à  Tombre  de  son  aile  ; 

Qu'il  lui  montre  sa  route ,  et  marche  devant  elle  ! 

SCÈNE  II. 

HÉLOISE,  ISAUAE. 

HÉLOlSEt 

'   ]'£BT£aDS  du  bruit.  Venez  :  de  grâce',  instruîsez-moi. 

1 1 A  trn  £«  .À 

Hélas  \  m 


4Ô  FKKÊLON. 

BÉLOISE. 

Vous  gémissez  î  vous  me  glaces  d'efîroi. 
Amélie  ?;.. 

iSACBE. 

Apprenez... 

RBLOiSE; 

Dieu  î  votre  cœur  Soupiré  ! 

ISAURÊ. 

Ne  craignez  rien  pour  elle. 

HÉLOISE. 

Achevez  j  je  respirt». 
I S  A  u  R  É. 
L'orage  se  prépare^  et  va  fondre  sur  noiis. 

BÉLOISE. 

D'où  nah  celte  frayeur ,  et  que  redouiez- vous  ? 

ISAURE. 

L'abbeSse  a  vu  de  loin  votre  chère  Amélie 
S'enfuir  avec  horreur  loiu  de  ce  cloître  impie. 

BÉLOISE. 

Est-il  vrai  ?  mon  en&nt  n'est  dofac  plus  en  ces  lieox?. 

ISAURE. 

Elle  en  est-déjà  loin.  , 

BÉLdiSÈ. 

Scfyez  bénis,  ù  cieux  ! 
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Four  la  première  fois  vous  m'avez  cxaucéci 

Quoi  !  ma  tendre  Amélie...  Elle  nVst  point  blessée  ? 

« 

iSAUnEk 

Non ,  non  ;  tous  les  dangers  ont  respecté  ses  jours  ; 
Une  invisible  main  lui  prétait  son  seronrs. 
S'arracbaot  de  vos  bras,  votre  fille  éplorce 
Quitte  ce  sombre  abîme,  éperdue,  égarée^ 
Traverse  le  jardin,  vole,  et,  sans  balancer, 
Sur  le  mur  aussitôt  je  la  vois  s'élancer. 
L'éclair  estvnoins  rapide  ;  et  d'un  faible  treillage^ 
Ses  mains,  ses  pieds  à  peine  agitaient  le  feuillage. 
Monter,  franchir  le  mur  fut  pour  elle  un  instant  ) 
J«  la  cherche  des  yeux  ,  je  l'appelle  en  tremblant  ; 
Je  ne  la  voyais  po'mt,  et  déjà,  dans  la  rue, 
6ft  voix  me  répondait  quand  je  suis  accourue. 
Le  ciel ,  a-t-elle  dit ,  Vient  de  me  consetvef  ; 
Va  rassurer  ma  mère ,  et  je  cours  la  sauver. 

HÉLOISE. 

O  ma  fiUe  î  6  mon  sang  î  tu  me  rendras  la  vie  ! 

isAvnÈ. 

Des  femmes  de  ce  lieu  craignez  ia  troupe  impie  : 
Elles  vo.nt  nous  punir;  sans  doute  leurs  {hrebrs 
S'cÛTorceront  encor  d'augmenter  vos  malheurs. 

HéLOlSE. 

Les  augmenter  î  Tenfer  n'oserait  y  prétendre. 

ISAUKE. 

D(trs  ee  noir  souterrain  je  les  entends  descendre. 
Tra«édies.  4*  ^ 


s*  FéNÉLON. 

l'âbbesse. 
Qui  vous  a  dévoilé  ces  importuns  secrets  ? 

HÉLOiSE. 

La  nature  et  xms  cceqrs.  Je  sais  tous  vos  forfaits. 

l'aibessc. 
Rougissez ,  et  cachez  votre  bonté  éternelle. 

HELOISE, 

C'est  moi  qui  dois  rougir  ?  moi  qui  suis  crimioclle  ? 

Ah  l  regardez  le  ciel  ^  barbare ,  et  jugez- vous. 

S'il  daignait  aujourd'hui  décider  eutie  noos^ 

De  l'arbitre  éternel  si  l'arrêt  redoutable 

De  nous  deus  À  Tiustaot  frappait  la  plus  coupaMe  ; 

Si  les  foudres  vengeurs  tombaient  pour  l'accabler... 

iVous  vous  rendez  justice ,  et  je  vous  voii  treuibler. 

l'âbbesse. 

Quelle  est  donc  cette  audace  ?  et  que  viens-je  d'entendre  ? 

A  vous  jusriiier  oseriez- vous  prétendre  ? 

INe  vous  souvient-il  pfus  qn'uu  amour  criminel 

Vous  a  fait  mériter  l'abandon  paternel  ? 

Que  la  soumission ,  dans  votre  sort  funeste , 

Peut  seule  désarmer  la  vengeance  céleste  ? 

HELOISE. 

Et  vous ,  par  quels  moyens  la  désarmerez- vous  2 
Qui  pourra  vous  sauver  de  l'immortel  courroux, 
]jOrsque  vous  rendrez  compte  au  Dieu  de  la  nature 
Des  tourmens  qu'a  souli^rts  sa  faible  créature  ?, 
Mon  crime  fut  d'aimer  :  le  vôtre  est  de  huir. 
Dieu  cç^a  les  n^oitels  pour  s'aimer,  pour  s^onir  : 
Ces  cloîtres  ,  ces  cac|iou  ne  sont  point  son  ouvrage  ; 


ACTE  rv,  scÈr?E  in.  531 

Dieu  fit  h  liberté,  l'homme  a  fait  Tesclavagc. 

Mais  Tesclave  i>e  porte  aux  pieds  de  réteruel 

Qu'un  hommage  stérile  ,  un  encens  criminel. 

A  ses  vceux  quelquefois  si  le  ciel  est  propice., 

C'est  quand  sa  voix  géniil  et  demande  justice, 

QuQud  riufortuiM  en  pleurs ,  maudissant  ses  bourreau:»,     < 

li'a  que  Dieu  pour  témoin  dans  l'ombre  des  tombeaux. 

'An  cri  du  désespoir  le  monde  est  peu  sensible  ; 

Mais  l'étfe  qui  peut  tout  n'tsst  jaiaais  inflexible. 

l'abbesse, 

Jusqu'à  quand  ,  dites-moi  «  voulez-vous  Toutrager  ? 
Comment  espérez-vous  qu'il  pense  h  vous  venger  ? 
ii'£ternet,  aeloa  vous ,  pf«adva  votre  ^uerell^  i 
C'e^t  nous  qu'il  puuiia! 

HÉLOlSE. 

N'eu  doutez  point,  cruelle» 
C'est  vous  qui  répondres^  de  mes  longues  douleurs  : 
11  comptera  mes  cris  ,  mes  sanglots  et  mes  pleurs , 
Les  bcunes,  (es  înstans  de  mes  jours  déplorables*  j 
Et  tout  retoiXibera  sur  vos  têtes  coupables. 
Si  1^  boui4  du  ciel ,  la  pitié  des  hum^»' , 
Ke  m'arrachent  bientôt  à  vos  barbares  mains , 
Pour  prix  de  mes  malheurs ,  qu'aucune  autre  victime 
No  vitniie,  api  es  ma  mort,  au  fond  do  cet  abîme  , 
Déposer  les  chagrins  de  son  coeur  désolé 
$ur  la  pierre  ii)sensi|)le  où  mes  pleurs  ont  coulé. 
Qu'oïl  ne  reUauve  plus  dans  le  sein  des  familles 
Des  ))èics  iuhumaiiis  et  1  ourreaux  de  leurs  Elles  î 
Que  la  religion  ,  que  vous  déshonorez , 
Feime  et  détruise  enfin  ces! cachots  abhorres; 
Que  la  libellé  lègoe  aa  pied  du  sanctuaii^; 


5. 


54  FÉNÉLON. 

Qae  jamais  un  mortel ,  oa  faible,  on  téméraire^ 
He  pi?éte  deTant  Dieu  le  sermeu;  insensé 
D'élro  inutile  au  monde  où  ce  Dieu  l'a  placé  ! 
.Vous  dont  Timpiélé  devais  quinze  ans  m'opprime. 
Que  le  remords  vengçur,  premier  enfer  du  crime. 
Vous  ronge  et  vous  déchire  â  vos  derniers  momeos  ! 
|*uissiez-vous  d'Héloise  envier  les  tourmens  , 
Traîner  avec  lenteur  une  mort  douloureuse, 
Mourir  dans  l'abandon  qui  la  rend  plus  allreuse  ^ 
Kt  remplir  de  vos  cris  ces  gouflics  éternels 
Crcéj  pour  les  tyrans  et  les  grands  criminels  ! 

l'àbbesse. 

'Ainsi  TOUS  prodiguez  le  bla^ème  et  rontrage  \ 
^t  VOUS  ne  craignez  pas  ?... 

BiLOISE. 

Epnisez  votre  rag9. 
l'abbesse. 
I^ous  pouvons  tout  ici ,  vous  le  savez  trop  bien^ 

HÉtOlSE. 

Ah  !  peut-être  aujourd'hui  vous  ne  pourrez  plus  rien^ 

x,'açbe»se. 
A  quoi  tend  ce  discours?  quelle  est  votre  espéraace? 

HÉLOISE.  • 

On  va  dans  ce  moment  tenter  ina  délivrance. 
Ua  fille... 

l'abbesse. 

Doit  trouver  son  juste  châtimeot  -, 
pu  a  suivi  ses  pas ,  elle  fuit  vainement. 
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HÉLOISE. 

l'abbesse. 
à.  mes  regarda  eVIe  va  reparaître^ 

BÉLOISEé 

Qnel  sera  son  desiin  ? 

i.'abbesse. 
I9  lui  ferai  connaître» 
Que  Dieu  punit  les  cceurs  contre  lui  révoltés^ 

HÉLOISE. 

Quoi  !  vous  la  punirez  ? 

l'abbesse. 

/  Les  fers  <]ue  vous  portes^ 
.Voitâ  sop  sort. 

HÉLOISE. 

Grand  Dieu  !  ma  fille  infortunée.... 

l^ABBE^S-SE. 

Clomme  vouf ,  loin  de  vous,  doit  languir  enchaînée.^ 

HELOISE. 

Ma  fille  !  non,  jamais,  non,  ne  Topprimez  pas  : 
Avant  ce  coup  du  moins  donnez-moi  le  trépas* 

l'abbesse. 

le  vous  vois  maintenant  plaintive  et  suppliante  y 
\Qtre  fureur... 

HÉLOISE. 

Laissez  ma  fureur  impuissante  : 
|.e^  reproche  est  pçrmis  dans  ma  calamité  'y 


Ô6  FÉNÉLOW. 

Maïs  Toafl,  n'affiictez  paa  l'inseosibllité. 

Des  mortels  qui  s'aimaient  voas  ont  donné  ta  TÎe  ^ 

Vous  aviez  une  mère,  et  vous  l'avex  chérie. 

Eh  bien  I  par  ces  parens  objets  de  votre  amour  , 

Par  le  sein  maternei  qui  vous  a  mise  au  jour , 

Par  les  tendres  égards  que  l'on  doit,  à  l'en/ance  , 

Par  le  Dieit  qui  vous  voit ,  qui  pardonne  à  ToSbase  ^ 

De  ma  chère  Amélie  ayez  quelque  pitié  :. 

Puisque  j'ai  tint  touffcrt  son  crime  e&t  expie. 

Ah  !  ne  repoussez  point  les  sanglots  d'une  mère  ; 

Voyez  mes  pleurs  couler,  vçyez  tant  de  misère  : 

Ces  pleurs,  ces  fers,  ces  maux ,  ceux  qiie  vous  pouvcx  voir. 

Ceux  que  vous  coneevez,  quinze  ans  de  désespoir , 

Les  horreurs  de  ma  lente  et  pénible  agonie , 

Mon  cceur  oublîfa  tout  en  faveur  d'Amélie  : 

Oui  tout  :  ne  formez  plus  le  vœu  de  la  punis  ; 

Si  Vous^lui  pardonnez,  je  pourrai  vous  bénir. 

t'ABBESSC. 

Ali  !  cessez..., 

BiLOISE, 

Je  me  traîne  à  vos  pieds  que  j'embrasse  ; 
Que  la  pitié  yous  parle  :  accordez-moi  sa  grâce  i 
]^  unissez  po»  ma  fiUe  i  mes  destins  aâféux  ^ 
Qu'elle  ne  soùfire  point ,  mnn  sort  eal  trop  heureux. 

AMELIE,  iior«  du  souterrain. 
Ma  mèrel- 

BélOiSE. 

C'est  sa  voix. 


l'asbesse. 


Cest  elle  qti'oo  ramène. 


acte!  IV,  SCÈNE  IV.  57 

Il  faut  qae  de  soa  ciime  elle  poi(e  la  peiue. 
Je  cours... 


HELOISE. 


Grâce ,  pardon  î  c'est  trop  de  cr'.iaulç^  î 
Vous  voulez... 


l'a  9  8  ESSE. 


La  punir,  et  j'y  vole. 

SCÈNE  IV. 

BÉLOISÈ,  rSAURE,  L'ABBESSE,   AMÉLIE, 
FÊNELON,  pnÊrsES,  beligieuses^ 

(Les  pr<^tres  portent  des  ûambeaui.) 

r  É  5  £  L  O  M. 

AnnÊTEz  ! 

BÉLOISE,   ItACRE,    l'ABBESSE. 

Ciel  ! 

/   AMÉLIE,  courakQt  aux  genoux  d*lléluïj»e. 
Ma  inère  ! 

HÉLOlSE. 

Amélie  1 

AMÉLIE. 

Ou  vient  briser  vos  cbaînes-  î 

FÉ!!léL09. 

Q  superstition  {  à  fltrcurs  inbumainc&ï 


«13  FENELON, 

A»liLIE. 

Cest  lui ,  c'est  Fénélon. 

RÉLOISE. 

Je  tombe  à'  vos  geooax. 
Pontife  du  Très-Haut,  vous  pleurez  î  . 

FEUÉLON. 

Levec-voQS. 
Quel  objet  !...  Vous  ,  qu'ici  mou  aspect  doit  coufondre, 
ILlIe  9  gémi  quinze  ans  :  qu'osez^vous  lui  répondre  ? 

LA  B  B  E  s  s  E. 

Par  les  décrets  du  ciel  son  arrêt  fut  dicté. 

FENÉLOH. 

Le  ciel  pardonne  tout ,  hors  rinhumanité. 

L^ABBESSE. 

Dieu  même  piescrivait  ces  rigueurs  légitimes. 

FÉSÉLOEI. 

Toujours  le  ciel  et  Dieu  quand  on  commet  des  crimes  ! 
Ce  Dieu  vous  a-t-il  dit  :  Je  veux  être  vengé  ? 
Pourquoi  punissez-vous  avant  qu'il  ait  jugé  ? 
Pourquoi  vous  armez-vous  d'une  rigueur  impie  , 
Qu'accusent  â  la  fois  sa  doctrine  et  sa  vie  ? 
lAh  !  puisque  votre  cœur  est  si  mal  inspiré  , 
Instraisez-vons  du  moins  dans  le  livre  sacré. 
Comment  Dieu  parle-t-il  à  ta  femme  adultère  ? 
£lle  pleure  h  ses  pieds  ;  va-t-il  dans  sa  colère 
(Percher  pour  la  punir  des  tourmeus  inconnus  ? 
Il  pardonne ,  et  lui  dit  :  allez ,  ne  péchez  plus. 
}\  fallait  égaler  sa  Subliiae  indulgence. 
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Ne  songez  désormais  qu'à  fléchir  sa  vengeance. 

Si  des  juges  morlcls  j*invoquliis  le  courroux , 

Vous  sentiriez  les  lois  s'appesantir  sur  vous. 

Je  D'imiterai  point  votre  rigueur  sinistre , 

Par  respect  pour  celui  qui  m'a  fait  sou  ministre. 

y  cas,  dont  il  a  soulTert  les  destins  inouïs, 

Puisque  vous  me  voyez ,  tous  vos  niaux  sont  Gnis  : 

Ce  joui-  est  le  dernier  de  votre  long  supplice. 

AIj  !  c'est  au  nom  de  Dieu  que  l'humaine  injustice 

Osa  vous  condamner  â  d'horribles  revers  ; 

Et  c'est  au  nom  de  Dieu  que  je  brise  vos  fer». 

E£LOISE.  . 

O  pitié  douce  et  tendre  î  ô  sagesse  suprême  î 

Est-ce  un  honmie ,  un  pontife ,  on  l'Éternel  lui-même  ! 

l'*ABB£SSE. 

Maïs  son  père ,  inité  d'un  ciiminel  amour 
Dans  ce  cloître  sacré  l'enferma  sans  retour. 
Il  nous  transmit  le  droit... 

f  ÉNÉLON. 

D'inventer  des  supplices  ? 
De  la  voir  expirer  ?  d'y  trouver  des  délicçs  ? 
De  jouir  de  ses  pleurs  et  de  son  long  trépas  ? 
€'est  le  droit  des  bourreaiis  ;  oe  le  réclamez  pas. 

BEL  OISE. 

Que'son  langage  est  doux!  que  son  ame  est  sublime  I 

FÊRÉLOR.  ^ 

Sortez  de  ce  tombeau ,  triste  et  Dobîe  victime  ; 
Je  o'ai  qu'un  seul  regret ,  il  fait  couler  mes  pleurs  ; 
C'est  de  venir  si  tard  terminer  vos  malhears. 


6©  ,       F  EN  EL  ON» 

AMÉLIE',  à  sa  mère. 
Vous  allez  loin  d'ici  jooir  de  ma  tendresse» 

ISAVKE. 

\ 
Je  ne  vous  verrai  plus.  Vous  partez  :  où  me  laisse  ! 

AMELIE. 

<Jui ,  vous  ?  le  Seul  irépas^pourra  nous  séparer» 
11  reste  une  victime  encore  à  délivrer. 

FÉBSCON» 

Comment? 

h£loise. 

Oui.  Cette  femme  est  humaine  et  sensible. 
Trompant  de  mes  bourreaux  la  vengeance  inflexible 
Isaure  a  ,  par  ses  soins ,  adouci  mon  malheur  ^ 
Et  de  mes  jours  éteints  ranime  la  chaleUr. 

AMÉLIE. 

Elle  a  pris  soin  deS  rai^ns  depuiâ  que  je  suis  née  * 
Elle  est  par  Piudigence  au  cloître  condamnée. 

rÉHÉLON. 

Isaure ,  expliquez-vous.  Quel  est  votre  désitj 

ISAujtE. 

De  les  suivre  en  tous  lieux  jusqu'au  dernier  foupîr* 

^  PÉaÉLOV. 

Eh  bien  !  vous  les  suivrez. 

I9AVRE. 

Héloïse  !  Amélie  ! 

FÉKÉLON,  avec  une  surprise  mêlée  de  joie  à  ce  nom 

d'fféloVse. 
Qu'enlcDtls-jc  ? 
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ISAURE. 

Auprès  de  vous  je  ytth  passer  ma  Yie4 
fléloïsc  ! 

AMÉLIE. 

Le  ciel  a  comblé  toas  nos  vœox. 

FÉBÉLON. 

Je  prévois  que  ce  jonr  fera  bien  des  beureax. 

LABBESSE. 

Qnoi  !  ponr  nous  insulter ,  prétend cz-tûqs  encore 
Dissoudre  les  liens  de  l'in&dèle  Isaure  ?, 

FLNÉLOV. 

Vous  venez  de  Tenrendre ,  eUe  hait  ce  sqour  ! 
Elle  eH  libre  ;  il  suffit.  Que  ne  puis-je  en  ce  jx>ùr 
Anéantir  les  voeux  dictés  par  la  contrainte , 
Les  sermens  du  malbeur ,  les  liens  de  la  crainte  l 
Mettre  à  jamais  an  terme  aux  attentats  sacrés., 
£c  convertir  les  cœurs  d'un  faux  zèle  enivrés  ! 

l'abbesse. 

C'est  moi  qui  répondrai... 

FÉséLT)Sr. 

Je  prends  tout  sur  moi-même. 

l'abbesse. 
SoDgez-voQS  ?... 

J'instruirai  le  pontife  suprême* 


t'ABBESSE. 


Boropre  des  vœux  ! 
Tragédies.   4« 
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FÉBi£L09. 

Le  ciel  repoasse  avec  borreor 
Des  ▼Œiix  qiii  ne  sont  poiot  prononcés  par  le  cœur» 

l'abbcsse. 

Elle  a  (ait  an  serment... 

FIÊSÉLOir. 

J'en  ai  fait  un  plas  jaste  : 
Qaand  je  me  suis  chargé  d'un  ministère  auguste  , 
J'ai  fait  serment  au  Dieu  qui  daigna  m  appeler  , 
D'essuyer  tous  les  pleurs  que  je  verrais  couler. 
Cette  promesse  est  pure ,  et  doit  être  remplie. 
Venez ,  sensible  Isauie  ,  et  vous  ,  jeune  Amélie  ; 
Prenez  toutes. Jes  deux  Héloise  en  vos  bras- 
Au  sein  de  mon  palais  guidez  ses  faibles  pas. 
l^ous ,  heureux  iustrumcus  du  ciel  qui  nous  contemple  i 
Rendons-nous  i  sa  voix  qui  nous  appelle  an  temple  * 
Offi'ons-Iui  les  bienfaits  qu'il  dispense  aujourd'hui  : 
landais  plus  digne  encens  n'aura  monté  vers  lui. 


Fts  où  QVAtniiMS   JLCti/ 


■^"V^H. 


ACTE  CINQUIÈME, 


SCÈNE  I. 

FÉ^■Él.ON,  D'ELMANCE,  clergé,  peuple, 

FÉNÉLOV. 

v^ES  applaudissemens  ,  ces  transports  d'allégresse , 
Ces  pleurs  qne  vous  versez  ,  ces  mari[Ues  de  tendresse , 
Sans  que  je  les  mérite  ,  ont  droit  de  m'cmouvoir. 
D'un  homme  et  d'un  prélat  j'ai  rempli  le  devoir  ; 
Ce  n'est  pas  moi ,  c'est  Dieu  qui  sauve  la  victime  ; 
C'est  lai  qui  m'envoya  ,  lui  qui  ip'ouvrit  l'abîme  ; 
Pans  la  nuit  du  tombeau  lui-même  est  descendu. 
'Allez.  C'est  un  beau  jour  :  qu'il  i;e  soit  point  perdu. 
Craignez  ces  passions  qu'un  long  remords  expie  , 
L'ambition ,  l'orgueil ,  le  fanatisme  impie  : 
Pères ,  de  vos  enfuns  ne  forcez  point  les  vœux  : 
\ie  ciel  vous  les  donna ,  mais  pour  les  rendre  hearenx^ 
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SCÈNE  H. 

FÉWÉLON.  D'ELMANCE. 


)  P  £IfM^BCE^ 

Ami  ,  plas  je  voas  vois ,  et  plus  je  vous  admir». 

rêsiLaN, 

D'£lmance ,  (iaissei. 

d'elhavce. 

Voa  t  j'aime  A  tous  le  dite» 
Si  les  prêtres  toujours  vous  avaieoi  ressembli, 
Le  geure  liamain  par  eux  eut  été  consolé. 
Le  nom  de  Dieu  u'eCtt  pas  ensauglaoté  la  terre  ; 
Ht  ce  thcâtie  affreux  où  triomphe  la  guerre , 
Heureux  par  leurs  vertus ,  soumis  à  leurs  bienfaits, 
Elit  éié  le  séjour  d'une  éternelle  paix. 
Mais ,  éclairés  en  va'm  par  vos  touchans  exemples  » 
Les  ministres  de  Oiea  déshonorent  ses  temples^. 
Desanglans  tril)unaux  consacrent  leiirs  succès; 
Des  Français  à  leurs  voix  égorgent  des  Français  : 
Sur  les  rives  du  Bhône  ,  aux  pieds  des.  Pyrénéei, 
Ils  dépeuplent  encor  nos  villes  consternées , 
Et  leurs  crimes  nouveaux  épouvantent  nos  yeux , 
Mouillés  des  mêmes  pleurs  qu'ont  versés  nos  aïeui^ 

De  la'  religion  qu'ils  osent  méconnaître 

Cette  époque  est  la  honte ,  et  la  perte  peat>étre. 

A  force  d'attentats  ib  la  feront  hav« 
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»'ei.maiicc. 

Hélas!*  lOQt  ne  rappelle  on  crael  soaveoir. 

Que  n'étiei-voos  déjà  le  chef  de  cette  église  ,- 

Alors  que  dans  un  cloître  on  plongeait  Héloiseî 

%»e  cœur  de  Fcnélon ,  sensible  à  nos  malheurs.,^ 

Eût  entendu  ses  cris ,  eût  deviné  ses  pleurs. 

£lle  n'eût  point  péri  seule  et  désespérée  , 

I>oîtt  de  f  infortuné  qui  Tavait  adorée  : 

Tous  mes  jours  sont  amers  ;  tous  mes  jours  seraient  dou«  ^ 

Je  serais  père  encore  y.et.-je  serais  épouiç.. 

.    risiioBi^ 

Montrez-Toas  moin»  iojiist«  envers  la  ProTidence>r 
Elle  aura,  sein  de  tobs  ,  comptez  sur  sa  clémence. 

D'eLMABCE. 

Où  retrouver  jamais  le  bien  que  j'ai  perdu  l 
Qtifi  dif ies-roQS  I  smi ,  s'il  "vous  était  rendu? 

D^ZLMAVCE. 

Qui  me  rendra  l'objet  dont  mon  ame  est  éprise  ? 
Songez  que  sur  \A  terre  il  n'est  plus  d'itéloîse. 
Plein  de  mon  seul  amour ,  â  charge  à  l^amitié , 
le  ne  puis ,  Fénélon  ,  qu'inspirer  la  pitié  ; 
Bien  ne  ranimera  ma  languissante  vie  ; 
Cest  une  fleur  qui  tombe,  a.Yant  le  tems  flctrier 

FÉBÉL05. 

Vos  touimens  ^  vos  chagcins  finisoot  en  ce  jonr^ 

d'elmabce. 
lîh  quoi  !  prëtendez-Tous  m  arracher  mon  amour  ? 
ii«  pourrai-<je  oublier  ?  penscz-TOttS  m'y  contraindre- ?" 

6. 


Je  vo}3  couler  vos  pleurs!  oui,  voas  devez  me  fxfciodre, 

FÉllÉLOll. 

Jf  pleure ,  raon  ami ,  mais  je  ne  vous  pkîns  pas. 
On  vous  a  d'Hêloïse  aB.uoncé  le  trépas. 
Scouiearmoi.  , 

P'elhauce.  . 
Grand  Dieu  !  (|u'avca-yoiis  â  me  ^ire.  ^ 

F£|IBLOK. 

|>ëttoinpez.vous,  ^kamçe  ,  Héloïse  re^re. 

o'blmaitce. 
Elle  respiw  î  ^  ciel  !  et t-il  vrai  ?  ôêD$  queb  iieta  ? 
Courons ,  ne  perdons  pas  des  mpaieaa  précieox. 
Mais  peu^êue  j'ep  crois  une  v«iQ^  espérance. 

De  ces  transports  soudains  calmez  la  violence; 
Vivez  pour.ejre  heufcux  j  vous  4tes  père ,  époijx  i 
Héioïse  respire,  ici,  ^out  près  de  vous. 

X>'EtMANCe. 

Ici  !  je  suis  épom  l  je  suis  père  !  qu'entends-je  ? 
D'où  vient  dans  ^es  destins  ce  changement  éttai^e  ^ 

Cette  jeune  BQvice^. 

p'eimavce.  , 
Çh  bien  ! 

VENEL05» 

Qui  dans  ces  liçm 
T»nt6t  vini  présenter  sa  douleur  &  nos  yeux  ; 
C'«t  l'enfaut  d'Heloïse ,  et  vous  êtes  soq  père. 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  ^ 

Où  9uîs-je} 


d'elmavoe 


FÉ:<£L01f. 

Elle  yenait  m'irsplorer  pour  sa  mère  , 
Que  la  bpDté  du  ciel  a  su  yous  conserver  : 
C'est  TO^e  épouse  eoEn  que  Dieu  vient  de  sauver. 

d'elmaitce. 
Quoi  !  daus  ce  souterrain...  depuis  quinze  ans... 

FÉ5ÉL0N. 

C^esi  elle^ 

D*EtHA«C9' 

O  rage  !  6  fanatisme  !  6  vengeance  cruelle  ! 

Quinze  ans...  Mais  elle  vit  :  quel  heureux  coup  du  sor^f 

^i  ce  n'est  qu'une  erreur ,  vous  me  donnez  la  mort. 

FENÉLOH. 

Ce  n'est  point  une  erreur.  Je  me  suis  &it  instruire , 
Lorsque  j'ai  dans  ces  lieux  pris  soin  de  la  conduire  ^ 
Avant  d'aller  ap  temple  ,  ou  j'étais  attendu. 
Des  princes  d'Arlemont  son  père  descendu 
N'eut  qu'elle  d'bérilièrê  aux  rives  de  Provence  ;  • 
On  la  nomme  Héloïse  ;  elle  épousa  d'EImance. 

D'.£LMA5CE. 

!Ah!  déposons  le  poids  de  tant  d'adversité  : 

Le  malheur  qui  n'est  plus  n'a  jamais  existé. 

Hcloïse  respire  !  ô.  tendresse  !  ô  surprise  ! 

C'est  ici  qu'est  ma  fille ,  ici  qu'est  Héloïse  ! 

Combien  je  vais  l'aimer  après  tant  de  revers  ! 

Que  je  vais  la  venger  des  maux  qu'elle  a  soufferts  ! 

Que  tardons-nous  ?  Daignez  me  conduire  auprès  d'eHe  j 
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Qae  d'Elinaoce  enivré,  que  son  époax  fidèîe  | 
Puisse  encore  â  ses  pieds  lai  redonner  son  ccsor  *. 
P&t-il  eu  la  voyant  mourir  de  son  bonheur  l 

Au  nom  du  sentiment  et  vertueux  et  tendro 

Que  vous  \m  consacrez ,  et  qu'elle  t  droit  d'attendre , 

Devant  elle  d  abord  laissez-moi  tous  noimner  ; 

Songez  qu'au  bonheur  même  il  faut  s'accoutumer. 

A  la  mort ,  h  l'oubli  long-tems  abandonnée  ^ 

De  ses  nouveaux  deslins  ella>  semble  étonnée  ^ 

D'un  époox  si  chéri  l'aspect  inattendu 

Accablerait  Son  c»ur  »  trop  forteasent  ému* 

Elle  sera  long-<tems  languissante,  i^Sàiblie  ;. 

Hélas!  des  maux  sans  nombre  outtourmenlé  sa  iîe« 

Par  tact  d'événeno^ns  agitée  eix  ce  jour  , 

Celle  que  vous  aimez  repose  en  ce  séjour. 

Je  veux  à  son  révQil  lui  parler  de  d'Ëlmance  , 

Eaconter  sa  tendresse  ,  annoncer  sa  présence. 

Taudis  qu'à  vous  revoir  je  vais  la  préparer , 

Dans  la  chambre  prochaine  il  faut  vous  fetirer^ 

d'elmâbce. 
D^  tous  ses  mouvemcns  mon  coeur  sera-t-il  n^alxie  ? 

F£9£L03r. 

le  vous  avcitiiai  quaud  vous  pourrez  naïaîtce. 


ACTE  V,  SCÈHE   IV.  G9 

SCÈNE  III. 

FÉNÉLON ,  D'ELMANCE ,  ISAURE, 

ls»ÀUBE. 

MoBisciG9£Vii  I  pardonnez  si  j'ose  voas  troubler  ; 
Héloîse  ,  ea  «es  Kei» ,  demande  S  tous  parler. 

d'blmabck. 
Quel  instant  !  je  succombe  à  l'excès  de  oHk  joie, 

résiLOB. 
Elle  approche.  Pa;^>  ;  gardei  qu'on  ne  tous  voie. 

scène;  IV. 

FÉIIELQ9,    iSÉLOISE,  ABUÉLIE,   ISAURE. 

BÉLOISE}  souleone  par  Amélie  et  Isaure. 

O  TEBBE  des  Titans , salut «beureux séjour l 
}e  puis  donc  te  revoir ,  astre  brillant  du  joue  l 
Que  ses  riayona  sont  purs  I  que  la  nature  entière 
^'embellit  à  mes  yeux  de  sa  douce  lomière  ! 

7 

FÉBÉLOBT. 

Héloîse ,  approchez  ;  tous  voulez  me  parler  : 
2'éconte/ Asseyez-TOUs.'Qn'aTez-Tous  à  trembler  ? 
Renaissez  au  bonheur  qui  pour  vous  va  renaître  : 
Vos  maux...  oui ,  tous  vos  maux  sont  réparés  peat-écit  ^ 
feut-Are  paii-je  eocor  vous  servir  aujourd'hui.. 


70  PÉNëLCK. 

BÉLO(SE. 

Cidce  A  rotts  «  iMnfbrtpoe  es|  fiûro  d'uo  appqî  ; 
Je  le  sais  ;  je  le  vois. 

fÉBÉLO». 

Daîgtiez  euGn  tne  dire 
Quel  sujet  nmintenaut  près  de  inoi  vous  attire. 

BÉLOISE. 

Vous  connaisse!  mon  uom  ,  le  rang  de  met  aient  ^ 
Les  champs  oi^  le  soleil  viut  écluiier  mes  yeux , 
Les  nœuJs  que  j'ai  fuiméi  au  sein  de  ma  pe^lrie  ^ 
£t  le  nom  de  l'époux  à  qui  j'étais  unie. 
Vous  voyez  cet  enfant  fruit  d'uu  lieu  si  doux  : 
fe  pourrais-je  savoir  le  sort  de  mon  époux  } 
rfe  peut-on  m'éclairer  sur  le  destin  d'uu  pèro 
Doui  l'orgueil  inflexible  a  causé  ma  misère  t 

PÉirÊLOV. 

Votre  père  autrefois  tyrannisa  vos  jours  y 

Les  siens  dans  le  remords  ont  terminé  leur  cours. 

HÉLOISE. 

Il  ne  vit  plus  !  son  cœur  repoussait  mes  tendresse!  i 
Sa  malheureuse  fille  ignorait  ses  CA.resscs  ; 
J.'Vpiais  dans  ses  rigueurs  il  ne  s'est  démen|î  :    • 
Je  lui  pardonne  tout ,  puisqu'il  s'est  repenti. 

r£Bl£L01|. 
■  lÎLOtftB. 

£b  bien  !  pailèz... 

FÇSIELOS. 

,       .  Voit  cncpr  U  Iv^ni^f, 


ÀCtE  V,  SCÈNE  IV.  7t 

nÊLOISE. 

La  main  de  tnon  époax  fermera  ma  pnopièrc  ! 
Je  ne  demande  point  s'il  pensé  encore  à  moi  : 
Je  n'ai  point  le  désir  de  contraindre  sa  foî  ; 
Sans  retour,  sans  espoir  j'étais  ensevelie  : 
tJn  bien  qu'on  n'attend  plus  facilement  s'oublie. 
11  a  pu  loin  de  moi  former  des  nœuds  plus  beaux  ^ 
Quand  je  le  regrettais  dads  l'ombre  des  tombeaux, 
3 'ai  vu  s'évanouir  ma  plaintive  jeunesse  ; 
Mon  amoiir  ne  veut  point  offirlr  à  sa  tendresse 
Quelques  jours  languissans ,  rebut  de  la  douleur , 
Et  des  attraits  flétris  par  quinze  ans  de  malheuir. 
Mais  je  veux  le  rejoindre  m  seia  de  ma  patrie  y 
Le  revoir ,  lui  montrer  celle  qu'il  a  chérie , 
Attendre  près  de  lui  l'instant  de  mon  trépas  ; 
Lui  remettre  sa  6lle  ;  tt  mourir  dans  leurs  bras. 

FÊHCLOir. 

Ne  portez  point  vos -pas  aux  rites  de  Provence  | 
iVotre  époux  a  quitté  le  lif  u  de  sa  naissance. 

.  BÉLOME. 

Et  sait-on  sur  quels  bords  il  respire  le  jour  ? 
11  t  dans  ces  reinparts  établi  son  séjdur. 

BÉLOtSE. 

Dans  Cambrai ,  dites-vous  ?  Il  vennit  pour  iho  suivre  ?. 

risÉLov. 
Pour  TOUS  pleurer  du  moins  ^  il  croyait  vous  survivre. 

HÉLOISE. 

Quoi  !  si  prb  d'Héloîse  il  ignorait  son  sort  ! 


/ 


ja  **ÉNKLOK. 

PESÉLOS. 

Oo  avait  â  d'Ëlmaoee  anooDcé  votre  raort^ 

fiELOISE. 

11  a  îoTp^  peut-être  un  nouvel  ïiyinciiée  ? 

féhiSlos. 
Sa  maiti ,  depuis  ce  tems ,  n'a  point  été  donnée. 

Je  suis  loin  de  son  cœur  j  iPa  dû  m'ouWier? 

FÉnÉLOll. 

Son  cœur  vous  appartient  ;  vo«s  r«veB  tout  entier. 

B£L0IS£. 

Ciel  !  à  mon  souvenir  il  trouve  encor  des  charmes  î 

F^SÉLON. 

Il  vous  nomme  sans  cesse  en  répandant  des  kumes. 

HÉLOISE. 

Je  respire.  D'Elmance  est  donc  connu  de  veiu? 

FEBÉtOV. 

La  plus  tendre  amitié  m\mit  &  Totre  époux. 

BlÊLOISE. 

!à  Cambrai,  dans  ce  jour,  a-t-elle  pris  Batssance? 

Tivitx>w. 
Ce  sont  des  noeuds  formés  au  tems  de  adtre  en&nce. 

UÉLOISE. 

Et  tos  jeux  ont  revu  mon  épou:^  aujourd'hui  1. 
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FÉnÉLOV. 

Ici  même ,  h  rinsLant ,  j'étais  auprès  de  lui. 

BÉLOISE. 

(Aiatiez-vons  sur  mon  sort  observé  le  silence  ? 

FÉNÉLOV. 

9'ai  dit  TOtre  infortune ,  et  votre  délivrance* 


'HÉtOlSEé 


'Comment  a-t-il  appris  cet  étonnant  récit  ?. 

FÉnétov. 
lAîvec  tous  les  transports  d'un  cœur  qui  vous  cliérit. 

^      HÊtOXSE. 

Quand  viendca-t-il  revoir  Tépoose  là  plus  tendre  2 


FESÉLON. 


A  rhenre  ou  nous  parlons  il  peut  déjà  Tentendie. 

HÉLOISE, 

Expliquez-vous...  D'Elmance... 

Est  proche  de  ces  lieux. 

HÉLOISE. 

Pourquoi  né  vient-il  pas?  Qu'il  paraisse  a  mes  yeos? 


Tragédies.  4* 


76  FÉNÉLON.  ACTE  V,  SCÈNE  V. 

La  En  de  vos  revers  confondra  Tathéisnte  ; 
L'iofortone ,  en  secret  se  noarrissant  de  plears , 
Saura  qu'il  est  on  Dieu  témoin  de  ses  douleurs  , 
Qu'il  faut  se  résigner  devant  la  Providence , 
Et  quil  n'est  jamais  tems  de  perdre l'es^rance. 


ris  DB  ritiiLo*. 


TIMOLEON. 

TRAGÉDIE    EN  TROIS  ACTES, 
AVEC  DES  cHceuns,  * 

PAR   CHÉNIER; 

Représemée ,  pour  la  première  fois ,  sur  le  tbéâtre  4it  dfli 
la  îlcpubiique,  le  ii  septembre  fj^i* 


K 


PERSONNAGES. 


TIMOLÉON ,  frète  de  Timophane. 

TIMOPHANE.  ( 

ORTAGORAS. 

ANTICLÈS. 

DÉMARISTE ,  mère  de  Timoléoa  et  de  Timophane. 

Le  CH(£UR  du  peuple  et  des  guerriers. 


La  scène  est  S  Corlnihe. 


k 


TIMOLÉON, 

TRAGÉDIE/ 


0 


ACTE  PREMIER. 


Le  Uiéâtre  représente  la  muson  de  DémariHe  et  de  les 

eofans. 


SCÈNE  I. 

TIMOPHANE. 

Je  plains  l'ambitieux  qui  n'est  pas  insensible. 

Verta ,  j'entends  encor  ton  reproche  inflexible  : 

Cbaqne  joar  qai  s'écoule  ajoute  â  mes  ennuis , 

Et  tout  Coriu^a  en  pleurs  m'éreille  an  Sein  des  nuits. 

O  souvenir  d'un  père  !  ô  Toix  de  la  patrie  î 

.Voix  plus  puissante  encot  d'une  mère  chérie  ; 

Exploits  d'un  frère  absent ,  mais  toujours  redouté  , 

Vous  pesez  à  la  fois  sur  mon  coeur  agité.- 

Quoi  l  né  républicain ,  je  prétends  à  l'empire  \ 

Timoléon  combat ,  Timopbana  conspire  ! 

Par  la  soif  de  régner  Timophane  est  vaincu  ! 

Timoléon  plus  jeuiie  a  déjà  plus  Téco. 

Aux  bords  sicilians ,  sur  les  me(S  de  rA&i<iaf  | 


Ba  TlMOL^OVr. 

Son  glaive  heureux  et  par  défôid  la  république. 
Je  crois  déjà  le  voir ,  libre  de  soins  guerriers , 
Sous  le  loit  pa&rnel,  dédaignai^t  ses  laurier». 
Déposant  à  nos  pieds  ses  marques  de  Tictoîre, 
Modeste  et  triomphant  m'accabler  de  sa  gloire. 
Faut-il  que  son  nom  seul' m'épouvante  auloardliui? 
Malheureux  !  tu  pouvais  être  aussi  grand  que  lof. 

SCÈNE  II; 

XIMOPHÀNE,  articles! 

ASTICLÈS* 
TittOPHABE ,  il  est  teins ,  remplis  ta  destinée» 

TIMOPJIANE. 

Amiciès ,  que  dis-tû  ? 

▲  KTlCLàS* 

Cette  illustre  journée... 

tlMOPHÀBfi. 

STa  ^dévoiler  peut-être  et  punir  nos  complots. 

ABTICLÈS. 

jl}uel  &Dtdme  sinistre  a  troublé  ton  repos  ? 

TIMÛPHABE. 

Ami ,  le  pauvre  dort  au  sein  de  sa  chaumière , 
El  d'un  œil  vertueux  il  revoit  la  lumièie. 
Moi ,  puissant ,  mais  coupable ,  apr^  un  lourd  sommeil, 
9«  trouve  le  remords  qui  m'attend  au  réveil. 


jACTE  I,  SCÈNE  It.  Bt 

ASITICI.ES. 

Le  remords  !  Timophane  ,  excuse  ma  surprise.    - 
Veax-lu  donc  reuoocer  à  ta  Qoble  entreprise  ? 
Hardi  ponr  concevoir',  timide  pour  agir, 
Peax-ta  la  craindre? 

TIMOPHANE. 

Non  >  mais  je  puis  en  rougir. 
La  même  ambition  ,  malgré  moi ,  me  dévore  ; 
Sa  voix  tonne  ,,AnticIès  ,  et  me  domine  encore  : 
Dans  l'abîme  avec  toi  Timophane  entraîné , 
Déjd  par  la  vertu  se  sent  abandonné  : 
Mon  parti ,  tes  conseils ,  notre  intérêt  m'anime , 
Et  dans  le  fond  du  cœur  j'ai  consomme  mon  crime. 
Mais ,  si  je  ments  au  peuple  et  lui  manque  de  foi , 
Si  je  feins  avec  tous ,  pnis-je  feindre  avec  moi  Z 
Soit  reste  de  veitu ,  soit  faiblesse ,  peut-être , 
Je  répugne  à  tromper  ,  je  crains  le  nom  de  traître  ; 
Je  crains ,  je  i'avoûrai ,  ce  reproche  éternel 
Qui ,  jusque  sur  le  trône ,  atteint  le  criminel  ; 
Ce  tribunal  secret  auquel  il  doit  répondre , 
Ces  yeux  de  tout  un  peuple  ouverts  pour  le  confondre  | 
Et  le  sort  en  un  mot  d'un  tyran  détesté , 
Obligé  de  frémir  au  nom  de  liberté. 

ARTICLES^ 

Quand  il  faut  achever  ce  repentir  me  blesse , 

Et  ce  n'est  point ,  crois<moi ,  l'instant  de  la  faiblesse. 

Va  conjuré  qui  tremble  est  bien  près  de  périr ,  . 

Et  tu  dois  désonnais  ou  régner ,  ou  mourir.  À 

/  ■ 

TIMOPHAHE. 

Mourir  !  J'ai  combattu  dans  les  champs  de  la  gloire  i 


$2  TIMOLÉON. 

En  bravant  le  trépas ,  j'ai  conoa  la  victoire  ; 

Au  nombre  des  béros  mes  lauriers  m'ont  placé  7 

Ils  sont  teints  de  mon  sang  que  la  guwre  a  venké. 

Ce  n'est  donc  point  la  mort ,  méffl«'  terrible  et  leote  , 

Qui  peut  détenniner  mon  ame  cbaucelante. 

Le  fer  des  assassins ,  le  glaive  de  la  loi , 

A.  des  conspirateurs  n'inspirent  point  l'eflroi. 

Je  resseùs ,  il  est  vrai ,  de  plus  justes  alarmes  : 

Qui  ne  craint  point  la  mort  peut  redouter  des  larmes. 

A9TICLÈS. 

Des  larmes  *. 

TIMOPBABTE. 

D'une  mère  :  elle  a  tant  de  pouvoir  ! 
Obéir  â  ses  voeux  est  un  si  doux  devoir  ! 
La  mienne  a  bien  des  droits  à  ma  reconnaissaoce  : 
Démariste  aux  vertus  instruisit  mon  enfance  ^ 
Et  ,  des  lois  de  Coriolbe  aimant  l'austérité  , 
M'enseigna  des  leçons  dont  j^ai  mal  proHté. 
£t  je  vais  maintenant ,  pour  prix  de  sa  tendresse  , 
De  mon  éclat  honteux  affliger  sa  vieillesse  , 
Attacher  avec  pompe  â  son  front  maternel 
Du  bandeau  des  tyrans  l'opprobre  solennel  ! 

A9TICLES. 

Tu  peux... 

TIMOPBAHE. 

Je  le  prévois  :  bientôt  l'infortunée , 
Loin  de  son  dis  coupable  ,  aux  larmes  condamnée , 
l^Qgirant  mon  trépas  que  j'aurai  mérité , 
Maudira  ma  naissance  et  sa  fécondité. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  83 

AMTICLÈ:). 

ïlh  bien  !  s'il  esJt  ainsi ,  renonce  â  la  couronne  ; 
Va  ,  perds  des  conjurés  que  ton  cœur  abandonne  ; 
Et  si  leur  imprudence  a  compté  sur  ta  foi , 
Punis-les  des  complots  qu'ils  ont  tramés  pour  toi. 
Mais,  quel  sera  le  but  de  tant  de  perfidie  ? 
Ne  crois  point  acheter  ton  salut  de  leur  vie. 
Acbarnés  contre  toi  teS  nombreux  ennemis 
T'accableront  bientôt ,  s'ils  ne  sont  point  soumis  : 
Avec  ses  affîdés  Ortagoras  conspire  ; 
A  ton  frère,  peut-être,  on  vent  donner  Tempire. 

TIMOPHANE. 

Mon  frère  !  lui  tyran  !  lui ,  régner  !  non ,  jamais. 

AIlTfCliS.' 

Ortagoras... 

TIMOPHABE. 

Qn'importe  un  vieillard  que  je  hais  ? 
Magistrat  insensé ,  dont  le  sombre  génie 
Ne  rêve  que  forfaits  ,  ne  voit  que  tyrannie? 
S'il  partage  avec  nous  cet  honorable  emploi   ' 
De  convoquer  le  pepple  et  de  sceller  la  loi  ; 
S'il  siège  à  nos  côtés ,  dans  le  rang  de  prytane  ,• 
Il  frémit ,  mais  il  tremble  au  nom  de  Timophane. 
Vingt  fois  dans  la  tribune  il  a  conçu  l'espoir 
D'ébranler  mon  crédit ,  de  saper  mon  pouvoir  ; 
Et  moi  j'ai  toujours  vu ,  calme  au  sein  de  l'orage  , 
S'exhaler  h  mes  pieds  son  injpuissante  rage. 

Et  c'est  là  le  motif  de  ses  chagrins  jaloux  ; 
C'est  là  ce  qui  sans  cesse  iirite  son  courroux. 


i 


84  TIMOLÉON. 

Adnldtcar  zélé  d'une  foule  incoostante , 

L'aspect  de  tes  amis  l'aflDlige  et  l'époiiTaute. 

Il  sait  qu'à  ta  fortune  unissant  leurs  efforts , 

Les  riches  t'ont  voué  leurs  bras  et  leurs  trésors  ; 

Qu'au  nom  d'égalité  leur  ame  est  alarmée  ; 

Que  tu  peux  d'un  coup  d'œil  enfanter  une  armée  ; 

Et ,  de  tes  tiers  dédains  essuyant  la  froideur  , 

D'un  regard  envieux  il  prévoit  ta  grandeur. 

Il  pense  t'arréter  dans  ta  route  sublime  : 

Sous  ton  chemin  de  fleurs  sa  main  creuse  un  abîme. 

TIMOPHABE. 

Que  yent-il ,  Anticlès  ?  Dis ,  parle  :  réponds-moi. 

AS  TIC  LE  s. 
Détruire  tes  amis  pour  venir  jusqu'à  toi. 

TIMOPHASE. 

Détruire  mes  amià  !  Je  leur  serai  fidèle. 

ASTICLis. 

Oui  :  reprends  à  jamais  ton  courage  et  ton  zèle. 
Plus  de  ménagemens ,  plus  de  vaines  terreurs, 

TIMOPBAKE. 

Je  veux  d'Orlagoras  prévenir  les  fureurs. 

De  nos  fiers  conjurés  je  connais  la  vaillance  ; 

Je  lear  ai  tout  promis  ,  richesse ,  honneurs ,  puissance: 

En  de  vastes  desseins  trop  prompt  à  m'cngager , 

Je  n'ai  plus  de  remords  quand  je  vois  leur  danger. 

Denys ,  par  leurs  conseils ,  reçoit  mes  émissaires  ; 

Épaississons  la  nuit  qui  couvre  ces  m^-stères; 

Contre  lui  Syracuse  implore  notre  appui  ; 

Dans  Corimbe ,  eu  secret,  qu'ils  agissent  pour  I». 


ÏCTE  I,  SCÈNE  II. 

Sel  irésors  pTodlgnù  ont  été  leur  païuge  : 
Ir  n'oublîmi  jamai»  qae  j«  mis  leur  oUTrngc  ; 
Ils  m'ont  auveit .  peut-iuc  ,  un  chemin  dangemit  ; 
N'imporle  ,  îb  m'ont  uni  :  }e  périrai  pour  cm. 


Lfinr  fonuna  est  la  tienoe  ;  cl  c'est  anjoiicil'hui^iléme 
Qu'ils  TBuleDt  sur  Ion  fiont  poser  ia  diadème. 


Dans  li>  place ,  aux  ycai  du  pfnple  i 
Ceoi  qo'oo  ne  peut  sêdiùre ,  on  pcul  les  efira jer. 
Noiu  «vMis  csnssé  l 'orgueilleuse  rîcbeMe, 
Flatté  l'ambition  ,  soudojé  la  pareise. 
Crois-moi  ;  n'atlendous  pa)  que  lou  Frère  en  ces  li< 
Oppose  i  DOS  desseins  un  iioni  TicloHeui. 
Voilà  lofi  seul  rivnl.  C'est  dnrant  son  absence 
Que  nous  allons  londer  la  nouTelle  puissance. 
De  ce  uom  redoutable  on  «oudmil  t'aceabler. 


^avïrat  de  trembler» 

ICLÈS. 

,  M  permet  la  menace. 


Eb  bien  !  je  punirai  leur  insolente  ai 


SG  TIMOLEON. 

TIMOPHAVE. 

Di.^-Ienr  que  je  tiendrai  tout  ce 'que  j'ai  prcm's. 

ANTiCLÈS. 

Le  succès  ,  TimopbaDe  ,  est  dans  la  con&ance. 

TIMOPAHE. 

Il  suffit.  Laisse-moi.  Démariste  s'avance. 

Qu'ils  viennent  sur  les  pas  me  chercher  en  ces  lirax  ; 

Je  les  suivrai.  Le  reste  est  dans  la  main  des  Dieax. 

1 

SCÈNE  III. 

TIMOPHANE,  DÉMARISTE. 

'  DÉMARISTE. 

IsQDiÈTE  long-lems  du  sort  de  votre  frère , 

J'ai  craint  qu'il  n'éprouvât  la  fortuoe  contraire  : 

Mon  cœur  à  cet  eiîioi  ne  doit  plu&  se  livrer. 

Pour  Corinthe  ,  mon  fils  ,  tout  semble  prospérer. 

Il  m'écrit  d'Agrigente  ;  et  maître  de  la  ville  , 

Il  a  vaincu  deux  fois  le  tyran  de  Sicile. 

Bientôt  même,  c'est  lui  qui  m'en  donne  l'espoir , 

Sous  le  toit  paternel  nous  pourrons  le  revoir. 

A  nos  vaiilans  guerriers  Canhage  en  vain  s'oppose  : 

Pour  lui  fermer  la  mer  dcjà  tout  se  dispose  ; 

Timoléon  prétend  Tattaqoer  dans  ses  ports  , 

Pent-êirc  sur  les  flots  surprendre  ses  trésors  , 

Ln  chercher  ,  In  combattre  ,  et  iusque  sur  nos  rives 

Traîner  son  opulence  et  ses  voiles  captives. 

Combien  des  immortels  je  ressens  les  faveurs  \ 


ACTE  I.  SCÈNE  III.  '    8; 

Combien  sur  tous  mes  jours  ils  ont  versé  d'houoears  1 
Épouse  fortaoée  ,  et  plus  heureuse  mère  , 
J'ai  deux  tils  vertueux  qui  remplaceut  tour  père. 
Tous  deux  ont  aux  combats  guidé  nos  éteodards  : 
Maintenant  le  premier ,  brillant  sous  mes  regards , 
D*un  magistrat  du  peuple  exerce  la  puissance  , 
L'autre  ,  loin.de  mes  yeux  signalant  sa  vaillance , 
Des  mains  d'un  peuple  ami  £era  tomber  les  feis , 
Et  du  joug  de  Carthage  afiranchira  les  mers, 

TIM0PUA5E. 

L'entreprise  est  sans  doute  illustre  et  magnanime  ; 
Digne  de  cette  ardeur  dont  la  gloire  l'anime. 
3  e  Tavoûrài  pourtant  ;  j'ai  peine  à  concevoir 
Que  Ton  veuille  tenter  tout  ce  q  ion  croît  pouvoir. 
Quel  espoir  nous  séduit  ?  quella  fureur  nous  presse  ?, 
Deux  siècles  de  combats  ont  fatigué  la  Grèce. 
L'univers  étonné  la  vît  se  réunir  , 
S'opposer  aux  Persans  ,  les  vaincre  ,  les  punir  ; 
Et  trois  fois  Maraton ,  Salaraine  et  Platée 
Relevèrent  l'éclat  de  sa  gloire  insultée. 
I  a  justice  en  ce  tems  conduisait  ses  guerriers  , 
Et  vingt  peuples  rivaux  confondaient  leurs  lauriers. 
Mais  depuis ,  excitant  de  plus  sombres  querelles , 
La  haine  a  divisé  nos  palmes  fraternelles. 
Durant  un  demi-siècle  ,  au  sein  de  nos  cités  , 
Nos  fleuves  ont  roulé  des  flots  ensanglantés. 
Pourquoi  troubler  encor  la  tranquille  Âiéthuse  ? 
Pourqupi  porter  la  guerre  an  sein  de  Syracuse  ? 
Ceux  que  nous  combattons  nous  ont-ils  outragés  ? 
'A-t-on  vu  par  Denys  nos  temples  saccagés  ? 
Ses  voiles  ,  dans  Gorinthe  apportant  les  ravages , 


68  TIMOLEON. 

Ont-elles  violé  Torgiieil  de  nos  rivages  ? 

Ah  l  sans  chetcher  encor  des  succès  incertains  , 

Sans  vouloir  rallumer  des  feux  à  peine  éteints  , 

I9'aTous-nous  pas  nous- même  k  réparer  nos  pertes  2 

Ne  nous  reste-t-il  pas  des  campagnes  désertes 

Qui ,  d'un  aspect  stérile  importunant  les  yeux  , 

(appellent  vainement  le  soc  laborieux  ? 

Faut-il  toujours  braver  la  mort  et  les  tempêtes  ? 

uToujours  perdre  du  sang  et  rêver  des  conquêtes  ?- 

Et  nos  braves  soldats  ne  pourront-ils  jamais 

Podtei;  dans  leurs  foyers  les  douceurs  de  la  paix? 

DÉUÂIIISTE. 

La  paix  avec  des  rois  !  la  paix  avec  des  traîtres  S 
Corinthe  et  Syracuse  ont  les  mêmes  ancêtres. 
Nos  frères ,  sans  secours  ,  seraient  abandonnés 
(aux  fureurs  de  Denys  qui  les  tient  enchaînés  ! 
Non.  Par  leur  liberté  que  la  guerre  s'achève  y 
Ne  parlons  jusque-là  ni  de  paix  ni  de  trêve. 
Quand  un  peuple  asservi  combat  ses  oppresseurs , 
Aussi  bien  que  la  paix  la  ■  guerre  a  ses  douceurs. 
^^  Avant  de  désarmer ,  que  le  tyran  succombe  ; 
Que  le  traité  de  paix  soit  écrit  sur  sa  tombe  : 
Avec  ses  favoris  qu'il  périsse  accablé 
Sous  les  impurs  débris  de  son  trône  écroulé; 
Et  que  la  Grèce  alors,  ainsi  que  l'Italie, 
Dise  ,  en  félicitant  Corinlhe  enorgueillie  : 
Syracuse  captive  avait  compté  sur  toi  ; 
lTu  peux  te  reposer  ,  Syracuse  est  sans  roi. 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  8g 

SCÈNE  IV. 

t 

TIMOPHANE,  DÉMARISTE,  ANTICLÈS,  cowunÉs. 

ASTlCLÀs,  à  Timophane. 
0a  t'attend.  Viens.  Suis-nous. 

DEMAniSTE. 

Qu'est-ce  donc  qui  s'apprête  ? 

TIMOPUABZ. 

•  Ke  voas  alanuez  point. 

ABTlCLJkS. 

Viens ,  que  rien  ne  t'airéte. 

TmOPHASE, 

La  fortune  m'appelle ,  et  je  marche  avec  vous. 

ABTICLÈS. 

Que  Tois-je  ?  Ortagoras  qui  s'avance  vers  nous  !   • 

TIMOPHASIE 

Loin  de  moi  ce  vieillard  ! 

DEMARISTE. 

Quel  injuste  langage  ! 
Ali  !  du  moins  respectez  ses  vertus  et  son  âge. 

TIMOPHASIE. 

Ses  vertus  ! 

DÈMABISTE. 

Vous  devez...  - 

8. 


^  XlMOLEOir. 

T1MOPBA9C 

Ah  !  je  ne  lai  dois  vîcn. 
Quel  cit-îl  ? 

OÊllABItT£. 

Votre  égal ,  puisqu'il  est  citoyen , 
Prytane  ainsi  que  tous  ,  ami  de  toIic  bère. 

SCÈNE  V. 

riMOPHANE,    DÊMARISTE,   AHTICLÊS,    ORTA- 

GOKAS,  ooBJUBÉs. 

OBTAGOBAS. 

O  de  Timoléon  digne  et  prudente  mère  ! 
Dont  le  cœur  généreux  lui  fit  chérir  nos  lois , 
Pour  votre  récompense ,  apprenez  ses  exploits. 

DÊHÀBISTE. 

Quels  sont-ils? 

TIMOPHABE,  ba5  à  Antidès. 
Tu  l'entends  ?,  ' 

AHTlCLis,  bas  à  Timophane. 

Un  seul  mot  t'intimide. 

OBTAGOBA8. 

Les  rayons  d'un  jour  par  doraient  la  pleine  humide  :t 

Kous  respirions  au  port  le  calme  du  matin, 

Et  nos  yeux  contemplaient  cet  horizon  lointain  f 

OÙ  la  mer  de  Crissa ,  désertant  nos  rivages  , 

A  la  mer  d'Ionie  apporte  des  orages. 


\ 
\ 


ACTE   !,  SCÈNE  V.  91 

Des  navires  nombreux  s'avançaient  sur  les  flots  ; 
Déjà  ,  reconnaissant  la  voix  des  matelots , 
^   Le  peuple  saluait  par  des  cris  d'allégresse 
Lies  habits  ,  le  langage  et  les  chants  de  la  Gièce  ; 
£t  bientôt ,  de  plus  près ,  s'oSrant  à  nos  regards  , 
Timoléou  vainqueur  aborde  nos  remparts. 

DÉUAniSTE. 

Mon  fils  ! 

TIMOP^HAirc. 

Mon  frère  !  O  ciel  ! 

ARTICLES. 

Timoléon  I 
0BTAGOBA8. 

■ 

Lui-même. 
Tandis  qu'autour  de  lui  nos  citoyens  qu'il  aime, 
Serrés  entre  ses  bras ,  célébraient  son  retour , 
Ses  yeux  mouillés  de  pleurs  parcouraient  ce  séjour; 
Et ,  le  firont  ombragé  de  palmes  de  victoire , 
Environné  d'honneurs ,  il  ignorait  sa  gloire. 
Simple  avec  dignité ,  modeste  sans  elTort , 
Béni  d'un  peuple  immense  assemble  sur  le  port } 
Le  seul  Timoléon ,  fuyant  sa  renommée , 
Félicitait  Corintbe  et  sa  vaillante  armée  ; 
y.% ,  sur  tons  nos  guerriers  rejetant  son  éclat , 
Opposait  k  son  nom  la  splendeur  Je  l'Etat. 

D^MAniSTE. 

O  mon  fils  l 

TIMO PHASE,  basa  Anliclès. 
O  couronne  \ 


J)l  TIM0LE05. 

AIXiCtÈS,ba«à  Timopbane. 

Elle  n'est  point  perdue. 

OBTÀGOBAS. 

Une  hrresse  toochante  est  partout  répandue. 
Le  port,  qae  sa  valeur  enrichît  tant  de  ibis , 
étale  avec  orgueil  les  dépouilles  des  rois. 
Les  blés  siciliens ,  les  trésors  de  Carthage , 
Du  travail  indigent  vont  être  le  partage. 
Le  cri  de  la  victoire  est  cent  fois  répété  : 

GlOIBE  aux  RÉPOBLICAIIIS!  TRIOMPHE  ,  UBEBTÉ  ! 

Le  long  de  nos  deux  mers  les  rivages  mugissent. 
Entendez-vQus  aux  loin  ces  voix  qui  retentissent  2 
Ces  chants  de  nos  hçros  ,  saluant  leurs  foyers 
'Aux  sons  harmonieux  des  insttumens  guerriers  7. 
kVers  le  toit  paternel  Timoléon  s'avance. 
Que  les  ambitieux  rentrent  dans  le  silence  j 
Et  que  Tcgalité ,  de  retour  avec  lui , 
Pans  nos  murs  consolés  reHeurlsse  aujourd'hui  i 

SCÈNE  yi. 

TIMOLÉON,    TIMOPHANE,    DÉMARISTE,    ANTI- 
CLES,  ORTAGORAS,  cosjobes,  LE  CHOEUR. 

LE    CHOEUR. 

RÉJOUIS-TOI ,  belle  Corintbe  : 
Salut ,  foyers  sacrés ,  vénérables  remparts , 

Séjour  des  lois ,  temple  des  arts  ; 
Ton  nom ,  chéri  des  Dieux ,  glace  les  rois  de  crainte, 
iVois  flotter  dans  tes  murs  nos  drapeaux  triomphaos  s  ' 


ACTE  I,  SCÈNE  VI.  93 

JSouS  revolons  vers  toi ,  cité  libre  et  paissante  ; 

A  leur  mère  loDg-tems  absente , 
Neptaue  protecteur  ramène  tes  enfans. 

TiMOLioiff. 

.Voici  le  toit  paisible  où  j'ai  reçu  la  y\e» 
Qu'il  est  doux  de  rentrer  au  sein  de  sa  patrie , 
De  revoir  ,  d'embrasser  tous  ceux  qu'on  doit  chérir , 
Lorsque  devant  leurs  yeux  on  n'a  point  à  rougir  l 
Mère  dont  les  vertus  égalent  la  tendresse,  ~ 
Premier  se  de  mon  père ,  et  toi  dont  la  sagesse 
Dans  l'amour  de  nos  lois  m*a  toujours  afiferm^, 
Respectable  vieillard  ,  mon  guide  et  mou  ami , 
Au  sein  des  immortels  la  victoire  repose  : 
Us  ont  de  leur  Olympe  accueilli  notre  cause , 
L  égide  protectrice  a  marché  devant  moi  : 
Les  destins  de  Corinthe  ont  triomphé  d'un  roi. 
ffons  n'avons  cependant  qu'ébranlé  sa  puissance. 
L*ombre  du  grand  Dion  demande  encor  vengeauoe  * 
Elle  doit  l'obtenir  ;  les  chemins  sont  ouverts. 
J'ai  conquis  Agrigente  et  délivré  les  mers  ; 
C'était  l'imique  but  de  ma  course  guerrière  2 
Un  autre  achèvera;  j'ai  rempli  ma  carrière; 
Denys  déconcerté  tremble  dans  ses  remparts  : 
Du  despote  vaincu  voici  les  étendards. 
Allez,  braves  guerriers;  suspendez  dans  la  place 
Ces  garans  immortels  de  votre  heureuse  audace  ; 
Que  leur  aspect  nourrisse  au  cœur  de  vos  enfans 
L'amour  de  la  patrie  et  l'horreur  des  tyrans! 

DÉMARISTE. 

Il  est  beau  d'obtenir,  de  mériter  l'estime  : 


^4  TIHOLEOS. 

Coûte  bien,  mao  dicr  (ils,  cet  bommase  unanime 

Dont  l'ccbt  te  poorsa-t  jusque  dans  ces  foyers 

Où  le  front  maierncl  attendait  tes  lanricrs. 

Tu  rentres  dans  le  scia  de  tes  dieux  domestiques  : 

Ton  aspect  réjouît  ces  pénates  antiques 

Qui  virent  mes  enfans  respira:  sous  mes  yeox 

La  douce  égalité,  si  chère  à  leurs  aïeux. 

Ces  portiques  sacrés  où  mdrit  la  jeunesse , 

Ces  murs  religieux  te  rappelaient  sans  cesse  ; 

Ta  gloire ,  loin  de  toi ,  remplissait  ce  séjour, 

Et  notre  liberté  demandait  ton  retour. 


ortagoras. 


O  des  bons  citoyens  la  plus  chère  espérance! 

Je  t'ai  dit ,  tu  V awcuAs  ,  lorsque ,  dans  ton  enfance , 

Assis  sur  mes  genoux,  lu  pleurais  à  ma  voix 

Qui  d'Éparoinoudas  récitait  les  exploits. 

Ton  ame  fièce  et  tendre,  aux  vertus  destinée, 

Le  suivait  pas  à  pas  aui  champs  de  Mantiuée. 

Lli,  sur  son  lit  de  mort  tu  lui  tendais  les  bras. 

Et  tes  jeunes  soupirs  enviaient  son  trépas. 

Conserve  à  ce  grand  homme  un  souvenir  fidèle  ; 

Ceux  qui  viendront  un  jour  te  prendront  pour  modèle. 

Ta  mère  a,  comme  moi,  prédit  ton  avenir... 

Avec  elle  un  moment  je  veux  t'enlretenir  : 

Tu  taviens, bénissons  Corintne  cl  son  ^énie. 

Ou  parle  ici  de  paix  ,  même  de  tyrannie  : 

Des  esptiu  dangereux,  plaignant  uu  roi  pervers, 

Osaient  à  notre  armée  annoncer  des  revers, 

El,  sur  tes  débris  même  élevant  leur  pensée, 

Croyaient  fouler  ta  gloire  â  leurs  pieds  renversée  : 

Mais  ta  gloire  csi  dehoutj  ils  ont  trop  espéré; 
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Tn  parais  dans  CorÎQthe  ,  et  je  suis  rassuré  ; 
Sous  le  pouvoir  du  peuple  écrase  leur  puissance. 
Ces  héros  d'un  iostaot,  grands  durant  ton  absence, 
Sont  les  feux  de  la  nuit,  dootTéchit  incertain 
Disparaît  aux  rayons  de  l'astre  du  matin. 

TIMOLÉOn. 

^Sur  rintérét  commun  tn  m*inspircs  la  crainte. 
Je  viens  donc  retrouver  la  guerre  dansCorintfae! 
Digne  contemporain  de  nos  sages  aïeux , 
Je  t'entendrai,  -vieillard;  je  verrai  par  tes  yeut. 
Bendons  tous  deux  le  calme  à  Corinthe  troublée. 
Prytanes,dès  ce  jour,  convoquez  rassemblée: 
Je  veux ,  sans  différer,  remettre  au  peuple  entier 
Le  pouvoir  que  sob  choix  m'a  daigné  confier  : 
La  loi  le  veut  ainsi;  les  lois,  les  mœurs  antiques 
Sont  l'appui  de  l'État  dans  les  choses  pabliques.    . 
C'est  un  roi ,  c'est  Deuys  qui  veut  pous  diviser  : 
Aux  projets  du  tyran  sacjbons  nous  opposer. 
Laissons  la  vanité ,  l'intrigtie  et  l'avarice 
Sous  leurs  pas  criminels  creuser  un  précipice; 
Mais  nous,  qui  prétendons  que  les  rois  soient  punis, 
Pour  les  mieux  terrasser,  restoir  toujours  unis. 

(Timoléon  sort  avec  Ortagoras  et  Démarisle.  Timophane  sort 
avec  Aaticiès  elles  conjurés.) 


!)6  IIUbLÉON. 


SCÈNE  VII 


LE  CHŒUR. 


I 


9TR0PHE. 

CiSTHiES ,  dieu  da  jotfr,  toi  qui  sur  cette  rive 

Guidais  les  voiles  de  Jason , 
Lorsque  de  mers  en  mers  ta  iîile  fugitive 
Suivait  son  ienne  époux,  vaioqcieur  de  la  toison; 
Tes  feus ,  plauaDt  an  loin  sur  les  monts  de  la  Grèce  y 

D'une  lumière  enchanteresse 

Embellissent  des  deux  d'azur  : 
Mais  c'est  dans  nos  vallons,  qu'annoncé  par  Taurore, 
Sortant  du  sein  des  eaux,  ton  char  humide  encore 

Bépand  son  éclat  lé  plus  pur. 

ABTI-STItOPHE. 

De  TEorotas  aux  bords  de  l'Èbre , 
D'un  fertile  climat  étalant  les -douceurs, 

Cent  cités ,  rivales  et  soeurs , 
Etonnent  l'univers  de  leur  splenvicur  célèbre  : 
Cliacnne  avec  orgueil  lè^e  un  (Vont  radieux  ; 
Mais  l'aimable  Corinthe  éclate  entre  les  belles. 

Comme,  parmi  cent  immortelles, 
La  mère  de  l'Amour  brille  au  banquet  des  dieux. 

SECOSDE    STROPHE. 

cité  chère  k  Vénus ,  cité  reine  de  l'onde 

Qui  presse  en  tous  lieux  tes  remparts , 
Au  centre  de  la  Grèce,  opulente  et  fe'coude , 
Tu  rapproches  ses  fils  et  ses  trésors  é^ars. 


i 
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Ton  rivage  est  un  pont  d'éternelle  structure , 

Que  la  bienfesnnte  nature 

A  jeté  sur  les  flots  amers  : 
THinâ  tes  ports ,  dans  tes  Alors  l'univers  se  rassemble  ; 
Et ,  par  an  double  noeud ,  Corintlie  unit  ensemble 
Et  les  contineos  et  les  mers. 


Fit  DU  rnzMiEn  acts.  ^ 


Tragédies.  4« 


ACTE  SECOND. 

Dans  cet  acte  et  dans  le  snivant,  \e  tLéâtre  leprésente  h 
place  publique  de  Coriadie.  On  voit  dans  le  food  b 
mer  de  Crissa,  chargée  de  vaisseaux  :  à  droite  du  spec- 
tateur, la  tribune  aux  harangues  :  à  gaocbe,  des  tom- 
beaux entoures  de  cyprès,  et  qui  se  prolongent  so3! 
des  portiijues. 


SCÈNE    I. 

TIMOPHANE,  ANTICLÈS,  conjubés. 

'ASTICLIS. 

JN  f  peuï-tu  dissiper  le  trouble  qui  t'agite  ?, 

TIMOPHÂBE. 

Ab  !  ce  retour  soudain  rend  mon  ame  interdite. 

ARTICLES. 

Cache  à  nos  compagnons  ton  morne  abattement. 

TIMOPHANE.  , 

Ce  vieillard  soupçonneux  lui  parle  en  ce  moment. 

A5TiCLi:s. 

Timoléon  t'arrête  au  bout  de  ta  carrière  ! 
Du  trône  sur  tes  pas  il  £erme  la  barrière  ! 


ACTE  II,  SCÈNE  L  99 

TIMOPHÀNE. 

Regarde  autour  de  nous  ces  drapeaux  suspendus, 
Ces  drapeaux  teints  du  sang  des  esclaves  vaincus  :     - 
Tout  le  vante  en  ces  lieux  ;  tout  m'accuse  moi-même. 

'  ANTICLÈS. 

Timophane  eflrayé  renonce  au  diadème  ! 

TIMOPHASE. 

Que  ferai-je ,  Anticlès  ? 

AN  TIC  LÈS. 

Dis ,  crains-tu  le  danger  ? 

TIMOPHASE. 

Qui  ?  moi  \ 

ASTICLÈS. 

Le  crains^tu?, 

"tiuophare. 
Non. 

ARTICLES. 

Rien  n'a  donc  pu  changer. 

TIMOPHANE. 

'A  la  honte  ,  au  mépris  ,  je  suis  encor  sensible. 

AHTI<iLÈ9. 

Tarder  est  dangereux ,  reculer  impossible. 

TIMOPHARE. 

Si ,  par  mon  repentir ,  je  ne  perdais  que  moi  ! 
Mais  vous  me  captivez ,  vous  avez  tous  ma  foi. 
La  trahison  me  suit ,  et  son  fardeau  m'accable. 


t«o  TIMOLÊOII. 

iQcit  dii-tu  l 

TIHOPHAIB.  . 

Ne  cniÎDS  rien  ;  je  lesteiAÎ  coupaUe. 
O  mon  frère  !  pour  moi  le  crime  est  no  dcroû. 

ARTICLES. 

Lorsque  oous  coospitions,  tu  pouvais  tout  pi  é voir. 

T1MOPBA9E. 

Lorsque  nous  coospirions ,  sa  gloire  était  absente. 
Si  tout  i  coup  sa  voix  sévère  et  meua^ute... 

SCÈNE  II. 

XIMOLÉON,  TIMOPHÂNE/A^TICLÈS,  covivià 

ff  moL^on  ,  du  fond  du  Ihëâtr*- 

JTtyOFHASt  \ 

JTIMOPBABE,   àAatlclès. 

C'est  lui  !  que  je  me  sens  troubler  t 

TiMOLéOB   ft^avanrant. 

Timopbane,  en  secret  je  voudrais  te  pat  1er. 

TIMOPBAIE. 

Met  amis ,  laissek-nous. 


▲  CTS  11)  SCàHElII.  lot 

1  SCÈNE  m. 

TIMOLÉOW,  TIM0PHAN5. 

XlMOLiOBU 
•  ViEBS. 

tlMOPHAKE. 

Que  veiA-tD,  mon  &kt}, 

ÏIMOLCOV. 

Reg«ard«  Ce  tombeau  :  c'est  là  qu'est  notre  père. 

TIMOPBAIB. 

Héros  quand  il  vdcut,  il  est  entre  hà  Dieux. 

tlMOLÉOir. 

Te  rq>pellet-tu  bien  sa  mort  et  nos  adieux  ? 

tlMOPSASTE. 

Oui. 

TIMOLSOV. 

'     Sei  derniers  conseils». 

TIMOPBAUfi. 

Étaient  ecux  de  la  gloire* 

ÏJMOIÉOV. 

Sonf-ils  proibndéaiem  gravés  dans  t^  mémoire  ? 

TIMOPHAVE. 

Je  me  rappelle  trop  ces  funestes  moment. 

TIMOL^OH,. 

Près  de  son  lit  de  mort ,  quels  fuient  nos  sermeas  ?. 

9/ 


t02  '    *       Tl  MO  LEON. 

TIMOPHAIIE. 

De  chérir  la  vertn ,  de  saivre  son  exemple. 

TIMOLEON. 

Mon  ftère ,  il  dous  eniend  ;  $od  regard  nous  contemple  ; 
Et  d'an  père  expirant  chaque  mot  est  sacré. 
Quels  furent  Ses  discours ,  et  qu'avons<noa»  juré  ?, 

TIMOPHASE. 

7e  te  l'ai  déjà  dit. 

TIMOLÉOV. 

Est-ce  tout? 

TIMOPBABÇ. 

Non ,  sans  doate. 

TIMOLEON»  ■■    . 

I.e  reste  est  loin  de  loi?. 

TiaiOPHASE. 

Peux-tu  le  croire  \ 

TIMOLÉO*. 

r 

Ecoute. 
lTous  deux  il  nous  pressait  dans  ses  bras  langaissaos. 
C'est  ainsi  qu'il  parla  :  «Soyez  bons  ,  mes  enfans; 
»  Obéissez  aux  lois  \  adorez  la  patrie.  ». 
JEst-il  vrai  2 

TIMOPHASE. 

Tu  dis  vrai  :  j'entends  sa  voix  chérie. 

TIM0LÉ09. 

\  Et  si  Torgneil  s'armait  contre  la  liberté , 
m  Périssez  pour  le  peuple  et  pour  l'égalité.  » 
jEst-il  vrai  2 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  îo5 

TIHOPHÂNE. 

Je  Tavoue. 

TIMOLEON. 

Et  nous  alors ,  mon  ftère , 
L.es  yeux  noyés  de  pleurs ,. baisant  les  mains  d'un  père , 
Far  le  cieï  et  par  lui ,  nous  jurâmes  tous  deux 
D'aimer ,  de  respecter  un  peuple  généreux , 
De  Touer  aux  tyrans  une  baine  implacable  , 
De  n'en  jamus  soufirir,  de  frapper  le  coupable 
Qui ,  pobr  l'ambition  renonçant  au  devoir, 
Oserait  usurper  le  suprême  pouvoir. 
Est-il  vrai  ?, 

IIMOPHANE. 

Tout  est  vrai  ;  ta  mémoire  est  fidèle. 

TIMOLÉOB. 

Ces  promesses ,  ces  vœux  ,  ton  cœur  se  les  rappelle  ?. 

TIMOPHAHE'. 

Tu  n'as  rien  oublié  :  ces  vœux  furent  les  ndiens. 

TiniOLéoir. 
J 'ai  tenu  mes  sermens  \  as-tu  gardé  les  tiens  ?. 

TIMOPHANE. 

Je  jure... 

TIMOLÉOV. 


Arrête ,  attends  ;  mon  père  va  l'entendre. 


Tu  rougis  ?. 


TIMOPHAHE. 


Moi!  rougira 


TlMOLEOir. 

Eh  !  pourquoi  l'en  défendre  ? 


lof  TIMOLÈOII. 

H'impoM  point  silence  m  ton  cœur  combettu  : 
Celai  qui  sait  rougir  «ime  encoc  la  vertu. 

TtMOPHAIE. 

Mon  ame  k  conspirer  ne  s'est  point  abaissée  • 
£(«  fidëe  â  r-État... 

VIMOLÉOV. 

Si  j'aTais  la  pensée 
Que  déjà  Tîfflopbane  o  pu  trahir  l'État , 
Tu  verrais  cette  main  punk*  ton  attentat. 
Mais  je  dois  t arrêter;  Tambition  te  guide. 
Le  crime  est  un  torrent  dont  la  course  ait  rapide  : 
Fuis  ses  bords  dangereux. 

TIMOPHAIE. 

ie  vois  dans  tes  discours 
La  haine  d'un  vieillard  qui  me  poursuit  toujours  ; 
De  cet  Ortagoras ,  dont  le  sombre  génie... 

TIMOLÉOS. 

Non ,  il  ne  te  hait  point  ;  il  hait  la  tyrannie  ; 
Il  craint  de  tes  amis  l'audace  et  le  pouvoir. 
Moi -même  avec  douleur  je  viens  de  te  revoir. 
Tu  n'as  pas  d'un  seul  mot  accueilli  ma  tendresse  ; 
Tu  semblais  repousser  la  commune  allégresse. 
Embarrassé ,  contraint ,  dans  ces  heureux  momens 
Ton  cœqr  répondait  mal  à  mes  cmbrassemens. 
Fbtté  comme  un  despote ,  entoure  de  puissance  • 
Tu  traînes  sur  tes  pas  une  cour  qui  t'encense. 
J'y  vois  un  Anticlèi ,  qui  déteste  nos  lois , 
Patron  du  peuple ,  élu  par  les  amis  des  rois  ; 
De  fastueux  clieos ,  dignes  d'un  tel  prytaue  : 
Voilà  les  citoyens  que  chérit  Timoplune. 


ACTE  li,  SCÈWE  m,  roS 

Leur  intérêt ,  voilé  du  oom  de  bien  public  i    - 
De  notre  liberté  fait  un  honteux  tra&c  ; 
Les  noms  d'égalité ,  de  vertu ,  de  patrie , 
Ne  retentissent  plus  dans  leur  ame  flétrie. 
Lorsque  l'Etat  réclame  et  des  biens  et:  de  l'or  | 
Ils  fcrmefit  avec  soin  leur  avare  trésor  : 
Rien  œ  peut  an  péril  aguerrir  leur  faiblesse  , 
Bien  n'attendrit  ces  cœurs  sécbei  par  la  m<4ieSM. 
Quand  le  peuple  ,  quittant  ses  rustiques  foyevs , 
Court  aflronter  la  mort  et  les  travaux  guerriers , 
On  voit  dans  nos  remparts  leur  oisive  opulence 
D'un  luxe  corrupteur  étaler  l'insolence  ; 
Et ,  toujours  évitant  la  gloire  et  les  dangers , 
Aux  maux  de  la  patrie  ils  semblent  étrangers. 
Tu  ne  me  répoods  pas  ?  je  viens  de  te  confondre. 

TIUOPBABE. 

Tu  ne  nre  Confonds  pas ,  et  je  vais  te  répondre. 

Tes  reproches  sont  durs  i  ils  sont  cruels  pour  moi  : 

Mais  je  vois  un  ami ,  je  vois  un  frère  en  toi  ; 

le  te  chéris  encor ,  malgré  ton  injustice. 

Je  n'oublitai  jamais  que  ,  sans  ta  main  propice , 

Dans  U»  plaines  d'Argos ,  tout  mon  sang  répandu... 

TIMOLÉOH. 

Mon  fîère  l  un  citoyen  !  j'ai  Eût  ce  que  f  ai  dû.    ^ 

TIMOPHASE. 

Mon  ooBBr  teconnaÎMant... 

TIMOLÉOII. 

Point  de  reconnaissancs  : 
Défends  la  liberté  ^  voil4  ma  récottipense. 


106  TIMOLÉON. 

TIMOPHAVE. 

Moa  Dom  dans  les  combats  fut  placé  près  da  tien. 
fie  (^ue  l'État  me  doit... 

TIMOLÉOir. 

L'Etat  ce  Dons  doit  rien  ^ 
Mais  Dous  lui  devons  tout  :  vertus ,  talens  ,  fortune 
■Tout  en  nous  appartient  à  la  mère  commune  : 
Si  nous  comptons  un  jour  nul  pour  la  liberté  , 
I^ous  lui  volons  le  bien  qu'elle  nous  a  prêté. 

TIM0PBA5E. 

Faut-Il ,  en  la  servant ,  dénué  d'espérance  , 
Henoncer  pour  jamais  au  prix  de  sa  vaillance  ? 
Après  quelques  exploits ,  et  tant  de  sang  versé  , 
Dois-je  donc  par  la  haine  être  récompensé  ?. 
7'oublie  Ortagoras ,  par  égard  pour  mon  frère  : 
7e  sais  que  la  vieillesse ,  ombrageuse  et  sévère  , 
En  de  vagues  soupçons  se  plaît  à  s'égarer  ; 
IMais ,  que  d'aSrouts  cruels  on  m'a  fait  dévorer  ! 
iCeux  que  tu  méconnais  sont  des  amis  sincères  ; 
21s  imposaient  silence  à  mes  vils  adversaires  : 
iCe  sont  eux  qui ,  pour  moi  se  réunissant  tous  , 
Ont  dissipé  Tessaim  de  mes  rivaux  jaloux. 
Si  de  Corinthe  ,  enfin ,  je  suis  élu  prytane  , 
ICe  sont  eux  dont  la  voix  a  nommé  Ximophane  ; 
Et ,  sans  eux ,  dans  Texii  je  me  verrais  plongé 
Loin  de  la  ville  ingrate  où  j'étais  outragé. 
Wes  yeux  ont  vu  pourtant  si  je  l'ai  bien  servie. 

TIMOLÉOH. 

Et  le  droit  de  verser  ton  sang  pour  la  patrie  , 
L'inestimable  honneur  de  mourir  pour  nos  lois , 


ACTE  W,    SCÈISÉ  III,  1091 

N'est-ce  donc  pas  un  prix  plus  grand  que  tes  exploits  % 

Tu  n'as  que  de  l'orgueil  ;  tu  n'aimes  point  la  gldire.  « 

Peux-tu  compter  pour  rien  une  illustre  mémoire  ?i 

Les  vierges,  les  vieillards,  célébrant  leur  soutien, 

Pleurant  sur  le  cercueil  du  guerrier  citoyen  ; 

Le  cbéne  couronnant  sa  valeur  qui  succombe  5 

£t  l'immortalité  qui  s'assied  sur  sa  tombe  ?i 

Tu  me  parles  d'alîronts  :  et  de  quoi  te  plains-tu  7, 

Par  de  vils  envieux  le  lâche  est  abattu. 

Vois  Cimon ,  Miltiade  ,  Aristide  le  juste  : 

Eh  !  qui  n'envîrait  pas  leur  infortune  auguste  ?. 

Après  vingt  ans  d'exploits ,  de  vertus  ,  de  travaux , 

N 'ont-ils  pas  succombé  sous  d'indignes  rivaux  ? 

N'a-t-on  pas  vu  contre  eux  s'armer  la  calomnie  ?, 

Wont-ils  pas  d'un  exil  essuyé  l'infamie  ?. 

£h  bien!  de  la  vengeance  ont-ils  goûté  l'espoir? 

Ont-ils  voulu  du  peuple  ébranler  le  pouvoir  ? 

Kon  ;  d'un  regard  modeste  ,  et  d'une  ame  tranquille , 

Ils  emportaient  la  gloire  au  fond  de  leur. asile; 

£t ,  de  loin  sur  l'Etat  fixant  toujours  les  yeux , 

Pour  la  patrie  absente  ils  invoquaient  les  Dieux. 

TIMOPHAHE. 

De  la  vertu  suprMe  ascendant  redoutable  ! 
Le  passé  m'épouvante ,  et  l'avenir  m'accable'. 
Anticlès... 

^    TIM0I.EÛ5. 

'Anticlès  !  pourquoi  ce  nom  fata'l  1 
Il  me  semble  dà  crime  entendre  le  sigoal. 

TIMOPHANE.  ' 

le  dois  te  déclarei:  tout  ce  qu^  je  i:edoa(e.  : 


lo8  TIMOLÉON. 

Dttnotobreut  dieyent,  trompés,  faibles  saBi»  domei 
Voadraient  caloier  l'Etat  trop  long-tems  agité, 
Et  sut  on  ferme  appui  fonder  la  liberté. 
Déjà  foéffit  à  grands  cris  ces  citoyens  demandent... 

TIMOLÊOfl. 

!AnlJcIès  et  les  siens  7  Je  sais  ce  qn'ils  prétendent.^ 
J'entrevois  aisément ,  ainsi  qa'Ortagoras , 
Des  projets  que  j'abborre  ,  et  que  je  ne  trains  pas. 
Quelquefois  ,  iJ  est  vrai ,  dans  une  république , 
Le  peuple  est  travaillé  d'un  repos  lécbar^ique.: 
'Alors,  tous  les  mécbans  s'assemblent  à  grand»  flots  ; 
Alors  nn^sein  des  nuits  s'ourdissent  les  complots. 
Quand  la  lâcbe  est  tremblant ,  quand  le  traître  conspire, 
Quand  le  tyran  futnt  a  S  main  sur  l'empire. 
Se  levant  tout  k  coup,  le  peuple  d'un  coup  d'œil 
(Voit  tous  ses  ennemis,  et  les  plonge  au  cercueil. 

T1M0PRAVÈ. 

Ta  giénérense  ardeur  et  m'anime  et  m*snflamme* 
!A  tes  sages  conseils  j'abandonne  mon  ame. 
Disrmo),  Timoléon,  crois-tu  qu'avant  ce  Jour 
De  Corintbe  en  mou' cœur  j'eusse  étonfie  l'amour?. 
Mon  frère,  tvee  tes  traits,  j'avais  là  son  image, 
Kt  cpntre  «Ile  indigné  je  lui  rendais  hom^nr-ge. 
À  ton  malbeureux  frère  elle  a  parlé  cent  fuis  : 
£ile  me  parle  encore. 

TIMOLÉO*. 

Eh  bien  !  entends  sa  voix. 
Soi^  digne  des  mortels  qui  t'ont  donne  la  vie  ; 
Et  si  quelques  pervers,  organes  de  l'envie, 
iVeolent  d'une  ombre  injuste  obscurcir  ton  éclat , 
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rnois-les  par  ta  gloire  en  servar.t  bieB'i^état. 
Mais,  sartout,  des  flatlears  craios  la  langue  homickle; 
Plus  d'ami  diiogereux,  de  co'aseiller  peiiide  : 
Rejette  loin  de  toi  ces  viU  séditieux ,  r 

Ministres  complaisans  du  moindre  ambitieux, 
Nés  pour  la  servitude  ^  et  façonnés  au  crime  ^ 
Foudroyés  par  la  loi ,  qu'ils  tombent  dans  Tabîme  ; 
Le  regret  de  CorintUe,  à  leurs  dèruiers  instans, 
Sera  d'avoir  produit  ces  indignes  enfans., 
Mais  toi  dont  la  patrie  a  vanté  la  vaillance , 
Qui  peux  lui  consacrer  une  utile  existei^ce,.    .     ",     .      , 
Fais  reflciYrir  ton  nom  qu'ils  prétendaient  flétrir  j 
Benlre  dans  ta  vertu  qu'ils  voulaient  conquérir  i  • 

Arrache  de  leurs  mains  ta  probité  captivç  ;.  -   ,  . 
Et,  reportant  Teffroi  dans  leur  ame. craintive, 
A  ces  usurpateurs  retirant  ton  appui, 
Rapprocbe-toi  du  peuple  :  on  n'est  grand  qu'avec  lui. 

*  • 

•  •  SCÈNE  IVi.  ■  ■  ■  ' 

TïMOLÉOW,  TîMOPHANÈ,  D^MARISTE. 

DÊMACISTC  '     ' 

Aux  accens  du  vieillard  Corintbe  se  rassemble  ', 
Dans  la  place  publique  on  va  vous  voir  ensemble  : 
Yoas,  au  nom  de  l'Eta»,  mes  en(ans,  aimez-TOOS; 
A  l'instant  fortuné  qui  nous  réunit  tous, 
N'attristez  point  les  pleurs  que  verse  ma  tendresse  j 
Et  des  bons  citoyens  partagez  l'allégresse. 
Oubliez  vos  débals,  eu  voyant  ce  séjour 
Tout  rempli  du  héros  qui  vous  domia  Je  jour. 

Tiagédies.  4*  to 


1X9      '  TIMOLEOU.^ 

Qu«  sous  le  freiil  eereue:i  son  ombre  ensevelie 

Parle  k  set  deux  eofaas  el  les  récoucUie. 

TIMOPaABE. 

L'amitià  de  mon  frère  est  un  beioln  pour  moi. 

TlMOLéoS. 

Si  Ui  cbéris  TÉtat ,  tout  mon  cœur  est  &  toi. 

démahiste. 

Ma  main  sur  ce  tombean  joint  vos  mains  fTrateroelles. 

Et  toi ,  ^ni  nous  entends  des  voûtes  éternelles , 

Guerrier  donfje  croîs  voir  les  mânes  attendiis 

Ticssaillir  sous  le  marbre  â  l'aspect  de  tes  fils  ; 

Çue  ce  génèrent  couple ,  i  ta  vertu  iidèle  , 

Dans  le  sentier  dé  gloire  atteigne  sou  modèle  ; 

Et ,  digne  ainsi  que  toi  du  nom  de  citoyen , 

Sdéle  dans  tous  les  cœurs  don  souvenir  au  tien* 

Et  moi  qui  t*adorai ,  quand  sur  la  sombre  rive 

îlou  ame  appellera  mon  ame  fugiiive  ; 

Quand ,  de  ma  destinée  interrompant  le  cours , 

La  natuce  viendra  redemander  mes  jours  , 

Pnissé*j6  m^écWcr,  :  u  Coriutbé  est  satisfaite  l 

>i  Je  fus  èpou:»e  et  mère  ,  et  j'ai  payé  ma  dette  ; 

»  Loog-iems  de  mon  é^àux  j  «i  partagé  l'éclat , 

t^  Kt  je  laisse  eu  mourant  ^ieux  soutiens  à  l'Etat^  » 
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SCÈNE  V. 

TIBÏOLÉON,  TIMOPHANE,  DÉMIBISTE, 

OR,TÂGORAS,    LE    GHGBÇR. 

•  -  < 

•  ,<♦... 

Us  (îécrelt  Boletinel  »  émaré  de  nos  pères  , 
Négligé  par  leurs  &ls  en  des  tems  moins  âastères , 
Vent  que  tout  citoyen  de  fondions  charg? 
Devant  le  peuple  entier  paraisse  et  soit  jagé. 
A  suivre  cette  loi  Tîmoléon  s'empresse  : 
Comme  k  ces  grands  objets  tout  l'État  s'ii^téresse , 
Les  magistrats  du  peuple  ont  àti  le  rassembler  i 
XimoléoQ  m'entend  •  c'est  h  lui  de  parler. 

TÎMOLÉON  I  à  la  tribune. 

<^>toyens ,  magistrats ,  assemblés  sur  la  rive  ,. 

Membre  du  souverain  dont  tout  pouvoir  dérive  » 

Nommé  cbef  de  Tarméo ,  et  responsable  à  tous , 

Je  dois  vous  rendre  compte ,  et  m^oflxe  devant  voiu. 

Un  vrai  républicain  ne  craint  pas  la  lumière. 

De  mes  moindres  discours,  de  ma  conduite  entière, 

le  veux  avoir  le  peuple  et  les  Dieux  pour  lémobs. 

Sur  dix  mille  guerriers  confiés  à  mes  soins, 

La  moitié  d'Agrigente  occupe  encor  Tenceinte  ; 

Trois  cents  ont  eu  rhonoeur  de  mourir  pour  Corinibe  ; 

Les  autres  en  ce  jour,  revenus  sur  mes  pas. 

Sont  prêts  i  s'illustrer  en  de  nouveaux  corobntSt 

Par  un  de  ses  décrets ,  lor^cpie  la  république 

M'envoya  sur  les  mers  de  Sicile  et  d'Airiquc  , 


111  îriMOLEO!^. 

Quinze  ide  nos  vaisseaux  s'éloignèrent  6a  bord  : 
7e  ramène  aujoard'bai  vingt  vaisseaas  dans  le  port. 
Deux ,  piis  à  Liiibée ,  apportent  dans  la  ville 
Ces  superbes  moissons  que  produit  la  Sicile  : 
îTrois  autres,  chargés  d'or,  sont  aux  Carthaginois  : 
Ces  fiers  républicains,  qui  protègent  les  rois , 
N'avaient  pas  présumé  que  leur  flotte  opulente 
«Voletait  vers  Coriutlie  eft  non  vers  Agiigente. 
Pour  les  frais  de  la  guerre  qu  tira  du  trésor  -, 
On  remit  dans, mes. mains  deux  mille  talens  d'or. 
Faites  un -sacrifice  au  temple  de  Neptune  : 
Je  reviens  les  verser  dans  la  masse  commune  ; 
La  mer  vous  les  rapporte  au  sein  de  vos  foyers  s 
Cartbage  et  Syracuse  ont  payé  vos  guerriers. 
Mes  compagnons  ,  gardant  leur  simple  caractère  , 
Ont  maintenu  des  Grecs  la  discipline  austère  , 
Et  de  tous  vos  soldats  le  courage  indomté 
Est  digne  de  Corintbe  et  de  la  liberté  ; 
Ils  sauront  de  Denys  terrasser  Tinsolence  : 
L'honneur  de  mes  succès  n'est  dû  qu'à  leur  vaillaoce. 
J'ai  tûché  cependant  de  remplir  mon  devoir. 
Au  peuple  souverain  je  remets  mon  pouvoir  : 
Je  lui  garde  mon  sang  ;  je  lui  donne  ma  vie. 
Jusqu'au  dernier  soupir ,  soldat  ds  ta  patrie  , 
Je  marcherai  toujours  aux  accens  de  sa  voix  : 
(Trop  heureux  de  mourir  en  défendant  ses  droits! 

(  Il  descend  de  la  tribune.  ) 
LE   CHOEDS. 

Guerrier  fidèle  et  magnanime , 
Cher  à  Corintbe  qui  t'entend  , 
Beçois  le  seul  prix  qui  t'anime  : 
Sois  heureux  !  le  pleuple  est  cositebt. 
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Reste  eocor  le  chef  de  Tarinée  ; 
Et ,  dans  Syracuse  alarmée , 
ToD  nom  vaincra  nos  ennemis  : 
Sur  tes  enseignes  immortelles , 
La  victoire  étendant  ses  ailes, 
Renversera  les  rois  soumis. 

TiMOLÉon,  à  Ortagoras. 

Des  partisans  du  trône  où  se  cache  Tnudace  ? 

onTÂGonAs. 

Ils  ne  sont  pas  eucor  descendu  dans  la  place. 

DiuABISTE. 

Ce  parti  méprisable... 

OnTAGOnAS. 

Est  nombreux  et  puissant  : 
Mais  il  prépare  un  crime;  Anticlès  est  absent. 

DÉMARISTE. 

Le  voici. 

TIMOLEON. 

I 

Quelle  suite! 

TIMOPnASE. 

Ociel! 

pBTAGOnAS. 

Quelle  insoleoce  ! 
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Il4  TIMÛLEON* 

SCÈNE  yi. 

TIMOLÉON  ,  TIMOPHAKE  ,  DÉMARISTE  ,«   ORTA- 
GORAS,  ANTICLÈS,  LES  cowuaÉs,  LE  CHOEUR. 

ASTICLis. 

CiTOTEBS ,  il  est  tcms  de  rompre  le  silence 
Sur  un  projet  hardi ,  mais  long-tems  médité , 
Et  commandé  sdrtout  par  la  nécessité. 
Les  droits  sont  violés ,  les  lois  sont  incertaines  ; 
Les  magistrats  sans  force  abandonnent  les  rênes  ; 
Et ,  quand  la  guerre  au  loin  dévore  nos  soldats  , 
Corinihe  est  condamnée  à  d'éternels  débats. 
Entre  d'habiles  mains  ,  un  empire  durable , 
Un  pouvoir  concentré,  solide,  inébranlable, 
Peut  seul  rétablir  Tordre  et  maintenir  la  loi. 

LE  C H OBCllf  avec  indignation- 

(Arrête  ,  épargne-nous  l'infâme  nom  de  roi. 

OBTAaOnAS,  àTimoléon. 

iVois-tu  des  conjurés  la  cohorte  immobile  ?. 

TlMOIiéON. 

Vous  ne  m*atteudiez  pas  des  bords  de  la  Sicile  , 
Traîtres ,  qui  de  si  loin  combattiez  contre  nous  ! 

TIMOPHASE. 

Anticlès ,  oses-tu  ?...  ' 

DÉMAnsSTE,  àTimophanc. 

Pourquoi  vous  tioublcz-vous  ? 
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ortagouas. 

Lâches  enfatis  des  Giecs,  vous  regrettez  des  maîtres! 
J'ai  vécu  plas  qae  tous  ,  et  j'uî  va  vos  ancêtres. 

TlMaLÉOK. 

Écontez  le  TÎeiilard. 

OATÀGOBÀS. 

Songez-TOBS  sans  ef&oi 
Qu'il  voas  faut  désormais ,  si  voas  arcz  un  roi , 
-Automates  tremblans  sous  sa  maio  protectrice , 
Respirer  on  mourir  au  gré  de  son  caprice  2 
Li'cgalité  vous  pèse!  avez-yous  oublié 
Que  nos  peuples  pour  elle  ont  tout  sacriGé  ? 
T^es  Phocéens,  quittant  les  mers  de  Tlonie , 
Jusqu'aux  mers  de  Marseille  ont  fui  la  tyrannie  ; 
Le  jeune  Harmodias,  aux  bords  athéniens., 
Sur  Hipparque  immolé  vengea  les  citoyens  ; 
Dans  les  murs  de  Corinlhe ,  aux  monts  de  rArcadle , 
Un  échafaad  des  rois  punit  la.petfidie  ; 
Et  la  Crète,  éveillant  vingt  peuples  encliajiiés, 
A  vomi  de  son  sein  ses  bourreaux  couronnés. 
Du  monarque  persan  l'éclatante  ruine 
Étonne  encor  les  flots  qui  bordent  Sniamine» 
Voyez  de  tous  côtés  s'élever  à  vos  yeux 
Les  aroits  du  peuple  écrits  du  sang  d<i  vos  aïeux; 
Voyez  la  liberté  descendant  sur  nos  villes  ? 
Des  champs  de  Mes^énio  an  pas  des  Thermopyles, 
Il  n'est  pas  un  seul  point  où  gravant  ses  exploits, 
La  Grèce ,  en  traits  sanglans ,  n'ait  accusé  les  rois. 
Ainsi  l'égalité  devint  votre  partage. 
£t  vous  fenoacericE  à  ce  grand  héritage! 


Il6  TimOLéOJff^ 

iVoas  prétendez  ffemper  sous  uo  sceptre  insolent , 
Et  relever  d'nn  roi  le  colosse  accablant  ! 
Ab  !  si  vous  êtes  las,  du  pouvoir  populaire , 
Esclaves ,  respectez  le  jour  qui  vous  éclaire  ; 
Attendez  que  la  nuit  ait  voilé  nos  remparts  ; 
Avant  d'élire  un  roi,  massacrez  vos  vieillards; 
tVotre  bonté  est  pour  eux  un  supplice  trop  rude  ; 
Ils  n'ont  pas  respiré  Tair  de  la  servitude  : 
Que  leur  dernier  sonpir  n'en  soit  pas  infecté, 
Et  qn'ib  meurent  du  moins  avec  la  liberté! 

LE    CBCEDR. 

Liberté!  libertfi!  gperre  à  la  tyrannie! 

TIMOPHASE. 

Si  du  ,monde  nsurpé  la  liberté  bannie 
Fuyait  partout  des  rois  le  souille  criminel , 
Elle  aurait  dans  Corintbe  un  asile  éternel. 
!De  nos  Dieux  protecteurs  l'auguste  providence 
(Veille  du  baut  des  cieux  sur  notre  indépendance. 
Bendons-nons  toutefois  dignes  de  leurs  bienfaits: 
On  n'est  point  crimmel  pour  réclamer  la  paix  ; 
Mais  sachez  qu'en  nos  murs  il  est  d'autres  coupables 
Le  peuple  est  entouré  d'ennemis  implacables.,. 

ARTICLES. 

^  c'est  pour  assurer,  pour  maintenir  ses  droits, 
Qu'au  nom  du  bien  public  j'élève  ici  la  voix. 
Il  faut  qu'un  magistrat]',  sage ,  actif,  intrépide  , 
Opposant  aux  partis  une  invincible  égide , 
Pe  tous  les  factieux  confonde  la  fureur, 
Çt  que  la  liberté  règne  par  la  terreqr. 
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bEMÀDISTE. 


Tel  est  c!es  oppresseurs  le  laqgage  ordÎBairc  ; 

Je  dcoonce  Ânt^iclès:  républicaine  et  mère, 

3'ai  le  drdit  de  parler  pour  arracher  mon  fils 

Au  piège  où  Tentraînaient  de  perfides  amis. 

Je  vois  en  nos  remparts  une  horde  insensée 

Aux  lèvres  du  génie  enchaîner  la  pensée.  , 

La  terreur,  comprimant  l'honnête  homme  abattu, 

Sèche  l'humanité ,  fait  taire  la  vertu. 

La  tyrannie  altière ,  et  de  meurtres  avide , 

D*un  masque  révéré  couvrant  son  front  livide, 

Usurpant  sans  pudeur  le  nom  de  liberté, 

Boule  au  sein  de  Corinthe  un  char  ensanglanté. 

Au  courage,  aiu  mérite  on  déclare  la  guerre, 

On  déclare  la  paix  aux  tyrans  de  la  terre; 

Et  la  discorde  impie,  agitant  ses  flambeaux, 

.Vent  élever  un  trône  au  milieu  des  tombeaux. 

II  est  tems  d'abjurer  ces  coupables  maximes  : 

Il  faut  des  lois,  des  mœurs,  et  non  pas  des  victimes. 

Imprimons  aux  méchaos  un  salutaire  efïroi; 

Que  le  crime  [)âlisse  et  tombe  sous  la  loi  : 

Mais  qu'au  moins  l'innocent  goûte  un  sommeil  tranquille  y 

Mais  que  l'infortuné  trouve  encore  un  asile  ; 

Qu'il  ne  redoute  plus ,  sous  son  toit  protecteur^ 

L'œil  du  juge  homicide  et  du  vil  délateur. 

Le  peuple  ne  veut  plus  ces  indignes  entraves  : 

Songeons  que  la  terreur  ne  fait  que  des  esclaves  j 

Et  u'oublions  jamais  que  sans  humanité 

Il  n'est  point  de  loi  juste  et  point  de  liberté. 

ARTICLES. 

Que  tardons-nous  encor  ?  l'heure  est  enfiu  venue 


I 


•  i8  ^   TIMOLÉO^ 

De  rétablir  la  (H  danï  Gorînibc  éperdae  , 
D'étouflTec  lans  retour  les  cri«  séditieux. 

ORTAOOnAt  ,    découTrant  un   diadème  «aché  parmi  Iti 

coniurés. 

Citoyens!  quel  objet  vient  offenseif  mes  yeux? 
Voyez-vous  ce  bandeau,  marque  du  rang  suprême  11 
Connaissez  vos  tyrans. 

LE    CHCBUn. 

O  crime  I  un  diadème  ! 

TIMOIÉOS. 

Et  voilà  donc  la  paîl  que  vous  nous  préparez  2 

OHTÂOOnAS* 

Pour  qui  tous  ces  apprêts,  infâmes  conjurés?. 

OÉMABISTB. 

Est-ce  pour  Ântîclès? 

onTAGonAS. 

Est-ce  pour  Tîmopbane? 

XIM0PHA9E» 

Moi!  que  mon  front,  souillé  par  un  bandeau  profane... 

TiMOLiom. 
Foule  aux  pieds  avec  nous  ce  signe  des  forfaits. 
Traîtres,  qui  demandez  un  monarque  el  la  paix , 
Sous  ces  vils  étendards  courbez  un  front  docile; 
Renvoyez  ces  vaisseaux  à  Cartbage ,  en  Sicile  j 
Au  barbare  Denys  courez  tendre  les  bras , 
Et,  pour  l'avoir  vaincu,  prononcez  mon  trépas. 
Et  vous,  jeunes  guerriers,  mes  compagnons  fidèles. 
Vous  qu'ils  ont  rerôplacé» ,  vieux  soldats,  mes  modèles, 
Déchirez  vos  drapeaux,  brisez  vos  boucliers; 
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Et  de  vos  fronts  sanglans  détachez  vos  lauriers; 

Ou  plutôt,  vrais  enfansde  Goriuthe  captive, 

Levex-vous ,  rappelez  sa  vertu  fugitive. 
"    Voyez-vous ,  mes  amis ,  ces  moDumens  sacrés 
,     OÙ  dorment  des  héros  les  mânes  révérés? 

Marchons;  séparons-nous  de  nos  indignes  frères: 

Au  fond  de  leurs  tombeaux  allons  chercher  nos  pères; 

Revenons  avec  eux  »  rangez-vous  près  de  moi  : 

Périssons  tous  ici  ;  mais  n'ayons  point  de  roi. 

AHTICLÈS  ,  aux  coniurés. 
Quittons  ces  lieux.  Bientôt  nous  nous  ferons  connaître. 

SCÈNE  VII. 

ximoléon,  timophane.  dêmariste, 
ortagoras,  le  choeur. 

OBTAGOItÀS. 

PfiivEBiOBS  Anticlès  et  les  amis  du  traître. 

LE  cuoeuR. 
La  guerre,  et  point  de  roi.  Vive  l'égalité! 

TIMOPHABE. 

Par  an  fougueux  délire,  Anticlès  emporté... 

TIMOLléoB. 

Anticlès  est  coupable ,  et  digne  du  supplice. 

TIIIOPBAIIE. 

le  coars.... 

TIMOLEOV. 

Si  tu  le  sais ,  ta  deviens  son  complice. 


i 
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Demèare  avec  le  peuple,  et  laisse  ces  brigands 
Dont  Topalence  impie  a  besoin  de  tyraos. 
Généreux  citoyeus,  vous,  hélas!  vous,  ma  mère; 
Divin  vieillard,  et  toi...  dirai-je  encor  mon  frère? 
Avant  d'aller  au  temple  y  rendre  grâce  aux  Dieux  » 
Répétons  le  serment  que  chantaient  nos  aïeux 
Lorsque  le  dernier  roi  de  Corimbe  asservie 
Perdit  sur  ilécbafand  sa  criminelle  vie; 
Et  que  l'ambition ,  courbant  son  front  d'airain , 
Pâlisse  aux  fiers  accens  du  peuple  souverain! 

LE    CDGEUn. 

Soleil,  sacré  flambeau  qui  fécondes  la  terre; 
Pour  nous,  pour  nos  enfans,  et  tous  pour  Ta  venir. 
Aux  rois,  à  leurs 'amis,  nous  jurons  une  guerre 
Que  les  feux  éternels  ire  verront  point  finir. 
Périssent  a  jamais  les  tyrans  et  les  traîtres! 

Et,  si  notre  postérité 
Démentait  le  serment  prêté  par  ses  ancêtres. 
Refuse  tes  rayons  à  l'infâme  cité. 
Que  du  monde  eflrayé  CoriniLe  disparaisse  ; 
Qu'attentive  à  nos  cris ,  la  foudre  vengeresse 
Frappe  les  habitans,  écrase  les  remparts; 
Que  nos  mers  en  grondant  réunissent  leurs  ondes , 

Et,  dans  leurs  cavernes  profondes,  ' 
Roulent  à  l'Océan  ses  vestiges  épars! 

A 
El 

EtVO,  pig    DU    SECOBD    ACTE. 

Vous  * 
léchir 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

TIMOLÉON,  DEMABISTE. 

TIMOllfOfir. 

JN  o  R  ,  devsfnt  mes  regards  il  ne  doit  plus  paraître. 
Songez  qu'on  pas  de  plas  Timophanc  est  un  traître 
Je  vois  qa^il  a  sticé  de  funestes  leçons , 
Et  des  bons  citoyens  mérité  les  soopçons. 
Il  va  se  rendre  ici  ;  je  ne  veux  point  TatteodEe. 
II  vous  cbérit  encor,  qu'il  sache  vous  entendre  ; 
Qu'il  impose  silence  à  ses  vœux  criminels , 
Si  l'orgueil  peut  se  taire  aux  accens  maternels. 
Il  marche  en  s'agitant  au  bordMo  précipice  : 
Puisse- t-il  le  fermer  !  l'heure  est  encor  propice. 
De  nous  et  de  Corinihe  ordonnez  aujourd'hui. 
Il  vient.  Je  me  retire ,  et  voas  laisse  avec  lui. 


Tragédies.  4.5  ■  ' 


X2t  TIMOLÉON. 

SCÈNE  II. 

DEMARISTB,  TIMOPHANB. 

oiltÂBISTE* 

Appbochex-vou»  ,  mon  fils. 

TIMOPBAflE. 

Il  fuit  l'aspect  d'un  fière  ! 

^pÉMÀRltTE. 

Oui ,  pour  rabandonûcr  aux  conseils  d'une  mère. 

TIMOPHÀSE. 

Et  pourquoi  m'éviter  ?  Quel  est  donc  mon  forfait  l 

DÉMAnXSTE. 

Au  fond  de  votre  cœur  ôies-vous  satis&ii  2 

TIMOPHABE, 

M'a-t-on  vu  rechercher  l'éclat  du  ran^  suprême  ? 

DiMAmSTB. 

N'est-on  jamais  tyran  qu'avec  un  diadème? 

TfMOPHAKE, 

Ainsi  vous  vous  rangez  parmi  mes  ennemis  ! 

DÉMABISTE» 

Yous  le  croyci  ? 

TIIIOPBAIIE. 

Ma  mère  ! 

DÉMAmSTE. 

Écoutez ,  mon  dier  fils. 
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TIMOPHABE. 

PardoDocz».. 

DÉVAKlSTfi. 

Je  TOUS  plains  :  l'ambition  tontmente. 
A  ce  mot ,  je  le  vois ,  votre  fureur  s'augmente  : 
D'un  injuste  dépit  j'excuse  les  éclats  ; 
Ofièosez  votre  mère,  et  ne  vous  perdez  pas. 

TIMOPBABE. 

Me  perdre ,  dites-vous  ?  ah  !  je  n'ai  rien  i  crtiodre. 

DÉMABISTB. 

Timophane  un  instant  ne  pent-il  se  contraindre  ? 

On  vous  flatte ,  mon  fils  ;  on  vous  trompe ,  et  je  voi 

Que  vos  cruels  amis  vous  sont  plus  cfaers  que  moi. 

Dans  nos  jeux  solennels ,  au  milieu  de  ces  fêtes  , 

Qui  de  mes  deux  enfans  consacraient  les  conquêtes , 

Les  citoyens  émus,  me  suivant  à  gfands  flots, 

5'écrlaîent  :  LA  voiCi  la  vins  des  bého». 

3reux-tu  que ,  dans  les  ferS  maudissant  ta  puissance ,         i 

Ce  peuple ,  dont  les  chants  célébraient  ma  naissance , 

Ve  me  distingue  plus  que  par  des  noms  aflreux  , 

Et  que  mon  jour  natal  soit  un  jour  malheureux  2 

Oses-tu  renoncer  &  ma  tendresse  même  ? 

le  t'aime ,  Timophane  ;  et  tu  sais  que  je  t'aime 

De  cet  amour  si  tendre  et  si  passionné 

Que  le  cœur  maternel  sent  pour  un  premier  né. 

Mais  ne  t'abuse  point  :  si  le  ciel  te  destine 

A  commander  au  peuple  ,  à  tramer  sa  ruine , 

A  rétablir  le  nom  ,  l'autorité  d'un  roi , 

Mon  coeur,  dès  ce  moment ,  sera  fermé  pour  toi. 

Les  Dieux  esnuceront  le  vœu  de  ma  colère. 

Aux  pieds  de  leurs  autels ,  avant  que  d'être  mère , 


xt4  TIMOLéONf. 

Je  leur  aï  demandé  le  bienfait  de  te«  joars  ; 
J'irai  les  sapplier  d'en  terminer  le  cours  : 
J'apprendrai  ton  trépas  sans  larmes  et  sans  plainte  ; 
Et  je  t'aime  mieux  mort ,  que  tyran  de  Coriuthe. 

TIMDPHANE. 

Ma  conduite  n'a  point  mérité  ce  courroux. 

J'écoute,  en  répoiuinnt,  ma  tendresse  pour  yoos  : 

A  des  titres  sucres  elle  vous  est  acquise. 

D'un  fils  respectueux  je  vous  dois  la  franchise. 

Laissons  mes  intérêts  ,  ne  parlons  point  de  moi. 

Dans  Corinthe  aujourd'hui  l'on  veut  nommer  un  roi  : 

Mou  frère,  A  ce  seul  mot,  prétend  que  Ton  coospire  ; 

Mais  du  peuple  assemblé  vous  connaissez  l'empire  : 

Dès  que  ,  suivant  les  lois ,  il  a  délibéré , 

La  forme  de  l'Btat  peut  changer  à  son  gré. 

Lorsqu'un  tel  changement  vient  du  peuple  hiiniiéme  , 

Nous  devons  respecter  sa  volonté  suprême. 

Si  pour  remplir  S3S  vœux  vous  voulez  me  haïr  , 

A  force  de  vertu  je  saurai  vous  fléchir  : 

Ramenant  par  degrés  votre  cœur  combattu  , 

Je  fléchirai  ma  mère  à  force  de  vertu. 

Quand  les  lois  renaîtront;  quand,  sous  m.i  main  puissante  i 

Vous  re verrez  Corinthe  heureuse  et  florissante , 

Plus  grand  que  mon  pouvoir,  je  saurai  l'expier; 

Et  c'est  à  l'avenir  de  me  justifier. 

DÉMABISTC. 

Ciel  !  que  viens-je  d'entendre  ?  6  mère  infortaade  ! 
A  ce  comble  d'horreur  j'étais  donc  destinée  ? 
Enfin  je  l'ai  surpris  ton  sacrilège  vœu  ! 
Tu  brûles  de  régner,  et  tu  m'en  fiiis  l'avea! 
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Qaoi  !  le  sort  d'an  monarque  excite  ton' envie  ! 

^ul  instant  de  bonlieur  ne  console  sa  vie  ; 

Il  Toit  fuir  de  sa  cour  la  vertu ,  Tamitié , 

Et  jamais  ses  revers  n'inspirent  la  pitié. 

Il  dort  sons  le  poignard  qui  menace  sa  tête  : 

Du  sinistre  poison  la  coupe  est  toujours  prête  ; 

Il  vit  dans  les  tourmens  ;  et ,  quand  il  a  régné , 

Par  le  mépris  public  il  meurt  accompagné. 

Quelle  est  l'ambition  dont  ton  ame  est  saisie  ?  . 

Penses-tn  gouverner  des  esclaves  d'Asie , 

Qui ,  d'un  dieu  couronné  servant  les  intérêts , 

Le  front  dans  la  poussière,  attendent  ses  décrets? 

Toi  !  régner  sur  Gorinihe  ?  Après  ce  coup  funeste , 

Si  d'un  sang  généreux  quelque  goutte  lui  reste , 

Comment  te  ilattes-tu  d'exister  un  moment  ? 

Crois-tu  que  dans  la  Gièce  on  règne  impunément? 

Les  poignards  manquent-ils  pour  punir  ton  audace  ? 

Couvert  du  sang  d'un  roi  l'écbafaud  te  menace. 

Si  tu  veux  éviter  une  honteuse  mort , 

Pourras-tu  ,  malheureux ,  échapper  au  remord , 

Au  reproche  accablant  de  ton  ame  flétrie , 

•An  cri  d'cm  peuple  entier  qui  te  dira  :  Patme  ? 

De  ce  trône  pervers  si  tu  veux  t'approcher , 

C'est  sur  mon  corps  sanglant  que  tu  dois  y  marcher  « 

Vois  mourir  à  tes  pieds  ,  vois  tomber  ta  victime , 

Kn  arrêtant  son  fils  sur  le  chemin  du  crime. 

Mon  souvenir,  vengeant  uu  peuple  consterné  , 

Pèsera  tous  les  jours  sur  ton  front  couronné  : 

Ton  oreille  entendra  ta  mère  gémissante  : 

Ma  malédiction ,  terrible  et  menaçante  , 

En  tous  lieux  sur  tes  pas  viendra  semer  l'eflSroi , 

Et  ta  verras  mon  ombre  entre  le  tiône  et  toi. 

II» 


>2G  tIMOLEON. 

TIHOPHASE. 

Démariste ,  arrêtez  ;  qû''aTez-yoas  osé  dite  ?. 
Vous  pourriez... 

DÉBilABISÏE. 

Non ,  cniel  ^  je  ne  pais  te  mandire  : 
Ta  n'es  point  exilé  de  mon  cœur  maternel  ; 
le  te  chéris  encore  ingrat  et  criminel  ; 
Mais  rends-moi  mon  enfant,  rends-le  moi ,  non  coupable, 
Non  le  chef ,  le  joaet  d'an  parti  détestable , 
Mais  grand ,  mais  vertueux ,  mais  digne  d'être  aimé , 
Tel  que  je  Tai  nourri ,  tel  que  je  l'ai  formé. 
La  douce  égalité  pour  toi  n'a  plus  de  charmes  ; 
La  patrie  aux  abois  t'adresse  en  Vain  ses  larmes  ; 
De  nos  Dieux  protecteurs  tn  méprises  la  voix  : 
Mais  la  nature  encor  n'a  point  perdu  ses  droits  ; 
•Tu  n'as  point  oublié  les  soins  de  ma  tendresse , 
Et  pour  quel  avenir  j'élevai  ta  jeunesse. 
Ton  père  en  ce  cercueil  va  bientôt  me  revoir  ; 
Ne  m'y  fais  point  descendre  avec  le  désespoir  : 
Que  ce  ciel  que  tu  vois,  ce  jour  que  tu  respires , 
Ce  sein  qui  t'a  porte ,  ce  coeur  que  tu  déchires , 
Ta  mère  à  tes  genoux... 

TIMOPHANE. 

Levez-vous...  Je  frémis! 
démAbiste. 
Je  vols  couler  tes  pleurs  :  j'ai  retrouvé  mon  fils. 

TIMOPHASE. 

Levez-vous... 
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DÉMAniITB. 

Ta  promets... 

TIMOPBASE. 

Toat  ce  que  veut  ma  mère. 
iCaIrnez-vons ,  Déraan'ste ,  et  dites  2  mon  frère 
Qa*îci  je  Ini  demande  nn  secret  entretien. 
11  est  tems  que  son  coeur  s'entende  avec  le  mien  : 
Sur  moi ,  sur  laî  peut-être ,  il  est  tems  qu'il  prononce  : 
Sous  le  toit  paternel  j'attendrai  ta  réponse. 

SCÈNE  III. 

TIMOLÊON,  DEMARISTE. 

TIVOLÉOBT. 

IvpnDDEâiT  Timophane  !  Il  sort  ',  vous  Tavex  vu  : 
Que  dit-il  ?  que  veut-il  ?  qu'avez-vons  obtenu  ? 

DéMABISTE. 

Il  a  versé  des  pleurs  ;  il  se  repent  ;  il  t*aime. 

TIMOLÉO*. 

iVous  pensez  qu'il  n'est  pas  épris  du  rang  suprême  ? 

démA'biste. 
Dans  ^s  lieux  ,  en  secret ,  il  vent  t'entreieuir. 

TIMOLÉ09. 
S'il  a  versé  des  pleurs ,  ma  mère  ,  il  peut  venir. 

DÉMARISTE. 

D'uu  pareil  entretien  j'oscfrai  tout  prétendre. 


Pour  chérir  la  patrie ,  il  ne  faut  que  t'entendre  ; 

Parle-lui  comme  un  frère ,  il  fera  son  devoir. 

* 

TIM0LÉO9. 

Qu'il  vienne ,  je  l'attends  ;  vous  me  rendez  l'espoir. 

SCÈNE  IV. 

TIMOLÉON,  ORTAGORAS. 

OBTAGORAS. 

No5  :  n'espère  plus  rien,  Démariste  s'abuse: 
Timophaue  est  un  traître  ,  et  c'est  moi  qui  l'accuse  ; 
11  régnera  demain ,  s'il  ne  meurt  aujourd'hui. 

TIMOLÉON. 

Quels  indices  nouveaux  s'élèvent  contre  lui  ? 

OBTAGORAS. 

Dans  Corinthe  â  l'instant  cette  lettre  est  surprise. 

TIMOLEOET. 

Comment  ? 

OBTAGORAS. 

Lis ,  tu  sauras  quelle  est  son  entreprise. 
Vois  si  de  tels  forfaits  peuvent  être  impunis  : 
La  lettre  est  pour  ton  frère  \  elle  est  du  roi  D«l|9. 
Lis.  Tu  connais  sa  main. 

T1M0LÉ05. 

Tout  mon  cœur  se  spulève. 
'^  Deuys  A  Timophane.  »  Ouï ,  c'est  Deuys. 
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octagobas. 

Achève. 

TIHEOLÉOV. 

«  Il  est  tems  qae  ton  front...  »  Malheureux  !  qu'ai-je  lu  ? 
Ma  mère  !  c'en  est  fait ,  Timophane  est  perdu. 
«  Il  est  tems  que  ton  front... 

ORTAGOBAS. 

»  Porte  eoCn  la  couronne  i 
»  Autklès  est  â  nous... 


TIMOLEOBT. 


»  Sdn  parti  t'environne  f 
n  Prodiguez  ma  richesse  et  maintenez  mes  droits. 
»  Enchaînez  d'un  frein  d'or  tout  ce  peuple  indocile  : 
»  Qu'après  de  longs  débats  Corinthe  et  la  Sicile 
»  Vivent  en  paix  sous  deux  bons  rois.  » 

OnT  AOORAS.- 

Qne  dis-tu? 

TIMOL^ON. 

Scélérats  !  Il  faut  qn'^  l'instant  m^e 
Le  peuple  rassemblé...  Qu'un  jugement  suprême... 
Qu'Auticlès...  Timophane...  accusés... 

obtagobAs 

Penses-tu 
Qu'ils  attendront  l'arrêt  et  qu'ils  ont  ta  vertu  ? 
Ne  viens-tu  pas  de  voir  que  durant  ton  absence 
Ton  frète  a  d'un  monarque  afiècté  la  puissance  ?, 
Veux-tu  que  ses  amis^  sûrs  de  l'impunité  , 
Eu  couronnant  sou  front  parlent  de  liberté  ? 
pu  bien ,  veux-lo  tenter  au  sein  de  notre  ville 


!i3o  TlMOLÈOrf. 

Le  dangereux  hasard  d'une  guerre  civile  ? 

Quand  Têchafaud  vengeur  atteint  tous  les  forfaits  , 

L'Etat  peut  prononcer  ,  la  loi  décide  en  paix. 

Mais ,  quand  l'État  n'est  riea  ,  quand  la  loi  gémissaote 

yoit  tomber  les  débris  de  sa  force  impuissaate  , 

Quand  il  faut  terminer  le  comfetot  engagé 

Entre  un  usurpateur  et  le  peuple  outragé  ; 

Alors  avec  le  fer  tout  citojeu  décide  , 

Alors  tout  homme  libre  est  un  tyranuicide. 

TIUOLÉOBT. 

Il  faut  donc..* 

onTAGOnAS. 

L'immoler. 

TIMOLÉOir. 

Quoi  !  ma  main  dans  son  ccenr... 

ortagoras. 

Kon  ;  tu  n'as  pas  besoin  de  ce  nouvel  honnear. 

Ton  amour  pour  ton  frère  exciterait  ma  crainte  : 

C'est  moi  dont  le  poignard  délivra  Coriniha. 

Par  mes  ordres  bientôt  de  hardis  citoyens 

Oseront  arrêter  Anticlès  et.  les  siens. 

Je  veux  dans  l'avenir  consncrer  ma  mémoire  ; 

J'ai  traîné  soixante  ans  des  jours  vides  de  gloire  : 

Compagnon  des  héros ,  je  ne  fus  qu'un  soldat  j 

Rien  de  mon  front  vieilli  ne  rajeunit  l'éclat. 

Mais  ,  quand  j'aurai  frappé  celui  qui  nous  opprime , 

Assuré  que  les  Grecs  ,  eu  rappelant  son  crime , 

Chanteront  le  vieillard  qui  l'aura  fait  périr , 

Tous  mes  jours  seront  pleins ,  et  je  pourrai  mourir. 
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TIMOLÉOH. 

Et  si  tu  succombais  7 

OBTAGOnAS. 

Ne  crains  pas  ma  vieillesse  : 
Lorsque  dans  nos  remparts  une  indigne  jeunesse 
Conlspire  pour  le  crime  et  pour  la  royauté , 
TJu  vieillard  doit  venger  Tantique  égalité. 
Pour  les  républicains  Tâge  n'a  point  de  glace  : 
J'aurai  de  cent  guerriers  le  courage  et  l'audace  ; 
L'aspect  de  l'oppresseur  affermira  mou  bras , 
£t  les  Dieux  de  Corinthe  ont  juré  son  trépas. 
Il  est  mort.  Loin  de  toi  les  faiblesses  vulgaires; 

Va ,  les  bons  citoyens  seront  toujours  tes  frères  : 

Pour  conserver  l'État ,  la  liberté  ,  la  loi , 

Xu  ne  perds  qu'un  seul  homme ,  et  cet  bonune  est  uo  roi. 

TIMOLÉ09. 

Je  vois  qu'il  est  puissant  ;  je  vois  qu  il  est  coupable. 
Il  suffit.  Donne-moi  cet  écrit  redoutable  ; 
Il  le  verra.  Je  veux ,  par  cet  arrêt  de  mort , 
Dans  son  cœur  parricide  enfoncer  le  remord. 
Reste  sous  ce  portique  :  un  grand  dessein  m'anime  ; 
Ne  crains  rien  pour  le  peuple  ,  il  aura  sa  victime  : 
Tiens  prêt  le  fer  vengeur  ^  si  je  voile  mes  yeux  ; 
Parais ,  venge  Corinthe  ,  et  satisfais  les  Dieux. 

ORTAGOBAi. 

Le  vdci. 

TIHOL^OS. 

Je  le  vois. 

OCTAGOKAS. 

Tpn  ame  est  attendrie. 


\ 


i3i 

TIMOLEON. 

Ciel  ! 

TIMOLÉOS. 
ORTAGOtlAS. 

Sois  Timoléon  ,  et  songe  à  la  pairie 

■  m 

SCÈNE  V. 

TIMOLÉON,  TIMOPHANE. 

TIMOPHABE. 

O  mon  firère!...  K  ce  nom  ta  ne  dois  point  frémir: 

Si  tu  chéris  l'État ,  si  tu  veux  rafferrair  , 

Ecoutons  tous  les  deux  sa  voix  qui  nous  appelle  : 

Il  triomphe  en  Sicile  ;  à  Corinlhe  il  chancelle. 

Tu  vois  les  droits  du  peuple  incertains  et  flotlans  ; 

Les  antiques  pouvoirs  sont  uses  par  le  tems  : 

Dans  la  place  publique  une  fureur  mutine  , 

Sinistre  avant-coureur  de  la  guerre  intestine , 

A  divise  Corinthe  en  deux  partis  nombreux  , 

Tous  deux  craints  Tan  de  l'autre ,  ot  tous  deux  dangereux. 

Portons  au  gouvernail  une  main  protectrice  ; 

Je  veux  qu'avec  son  nom  la  royauté  périsse. 

Mais  de  l'Etat  vieilli  ranimons  la  langueur  : 

Mais  à  l'autorité  rendons  plus  de  vigueur  ; 

Que ,  déployant  au  loin  leur  ombré  tutélaire , 

Les  rameaux  dispersés  du  pouvoir  populaire , 

Sous  un  abri  plus  si\r  désormais  rassemblés , 

M'al;alssont  plus  leurs  fronts  par  les  vents  ébranlés, 

Et ,  de  Lacédémone  imitant  la  prudence , 

Entre  deux  magistrats  partageons  la  puissance. 
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TIMÛLÉOir. 

Cet  étrange  discours  est  bien  digne  de  toi  ; 
Fastueux  et  tiompear ,  c'est  le  discours  d'un  roi. 
A  te  parler  Sans  art  Timoléoa  s'engage  ; 
Alors  qu'on  veut  séduire  o)||i^e  son  langage* 
Vainement  toutet'c  is  tu  penses  te  cacher , 
On  devine  aisémji  t  où  tu  prétends  marcher. 
Ta  veux  au  no  a  des  lois  ,  au  nom  du  peuple  méme| 
Surprendre  dans  ses  mains  la  puissance  suprême  , 
Et ,  croyant  qus  i'oigueii  me  domine  eu  secret , 
Tu  daignes  avec  m«(i  partager  un  forfait. 

TIMOPHABE. 

Un  forfait  !  moi  ?  » 

TIMOLÉOM. 

Plus  d'un.  J'ai  de  quoi  te  confondre. 
TIMOPHAHE,  à  part. 
Que  dit-il  ? 

TIMOLÉON. 

A  ton  oQVe  il  faut  d'abord  répondre. 
Masque  d'un  nom  sacié  ton  ciHpire  naissant; 
Je  serai  toujours  libre ,  et  jamais  tout-puissant. 
Je  ne  veux  opprimer,  ni  souffrir  qu'où  m'opprime , 
Et  je  t  empêcherai  de  consommer  ton  crime. 

TIMOPBAWE. 

Osesrtu  me  parler  avec  tant  de  hauteur?. 

TinOL£09* 

Toi ,  pei^de,  cises>tn  m'oflrir  le  déshonneur  ? 

TIMOPHABE. 
Perfide  l 

Tragédies.   4»  *^ 
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TIMOLEOB. 

Oui,  j«  Tai  dit  :  est-ce  te  faire  injure  ? 
Je  pouvais  te  uommer  sacrilège  et  parjane. 

TlMOPHAH«, 

Ces  titres... 

TIMOLéOET, 

SoDt  les  tiens.  Aujourd'hui,  dans  ces  lirnx, 
Deyant  Tombre'  d'un  plh:e ,  et  sous  l'aspect  des  dieux, 
Tu  m'as  dit  que  ton  ame,  k  Coriuthe  tidèle. 
Ne  s'est  point  abaissée  à  conspirer  contre  elle, 

TIIIOPBASE, 

Elh  bien? 

TIMOLÉOa. 

Tu  m'as  trompé. 

TIMOPBARE. 

Gesse  de  m'insulter. 

TIMOLÉOR. 

Tu  m'as  trompé ,  te  dis-je,  et  je  n'en  puis  douter. 
Ce  n'est  pas  tout.  J'ai  vu  le  peuple  en  ce  lieu  même, 
Lorsqu'Aoticlès  allait  t'oflfrir  un  diadème, 
Tarracber  le  serment  de  maintenir  nos  dio'.ta, 
D'aimer  Tégalité ,  de  combattre  les  rois. 
Tu  Tas  trompé. 

y  TIMOPHAVE. 

C'est  trop... 

TlHOLéoa. 

Ta  mère  infortunée , 
Ta  mère  qui  t'adore,  i  (es  pieds  prosternée, 
^Qur  vaincre  ,  pour  briser  ton  inileiiible  cœiir, 
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^alt  parler  son  amonr,  sa  verta  ,  sa  donlenr. 
Je  la  vois  de  tes  plears  tendreoient  occupée: 
Ta  mère...  malheureux!  tn  Tas  aussi  trompée! 

VIMOPHABE. 

'A  soaflrir  tant  d'aOronts  me  crois-tu  condamné? 

TiuotioN. 
De  quel  droit  Tiiilopliane  en  est-il  étonné  3( 

TIMOPBAVE. 

.Un  fi'ère..ê^ 

TIBOLÂOII. 

'A  qui  je  dois  l'opprobre  de  ma  vie. 

TIMOPBASE. 

tJo  citoyen... 

TIMOLéOET. 

Qui  Teut  détruire  la  patrioi 

TIHOPHASE. 

JÛn  magistrat... 

TIMOLiOV. 

Flétri  par  le  double  attentat 
De  souhaiter  Tempire  et  de  trahir  l'État. 

TmOPHAlTE, 

Çui?  moiî 

TiMOLÉoVt  montrant  la  Ultre  à  Timopbane.  ^ 

Tiens,  lis. 

TIMOPHAHE)  lisant, 
ir  Denys...  »  Ciel  ! 

TIMOLÉOn. 

Eh  bien  !  Timophane  7 


i36  TIMOLÉON. 

TIMOPHASE. 

Ah  !  remets  en  mes  maios... 

TiMOLÉoar. 

L'écrit  qui  te  condamne  ! 
Tu  ne  peu  l'espérer. 

TmOPHAETE* 

Coanais-tu  mon  pouvoir  ? 

TIUOLéoEI. 

Kon.  Je  connais  les  lois ,  le  peuple  et  mon  devoir. 

)     TrMOPUANE,  voulant  sortir. 
Avant  la  un  du  jour  tu  saurai  mieux... 

TIMOL^OH. 

Arrête. 
Le  crime  est  sur  tes  pas;  ton  cbâttment  s'apprête  : 
Les  yeux  des  immortels  te  poursuivront  partout; 
Et,  le  glaive  à  la  main ,  la  vengeance  est  debout. 

TIMOPHANE. 

Je  saurai,  sans  frayeur,  rejoindre  mes  ancêtres. 

TIMOLÉOV. 

Ils  fuiront  ton  aspect;  tu  rejoindras  les  traîtres. 

TIHOPHASE. 

Cruel  ! 

TIHOLÉOET. 

Que  n'es-tn  mort  avec  tant  de  béros^ 
Lorsque  nous  combattions  aux  campagnes  d'Argos! 
Gorintbe  sur  ta  tombe  aurait  versé  des  larmes  ; 
Le  peuple  dans  un  temple  eût  consacré  tes  armes; 
Sur  le  maibre ,  garant  de  l'immortalité, 
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3'anrais  gravé  ces  mots  :  Mokt  roun  ia  ubebts. 
Mais  des  traits  ennemis  f  essayai  la  tempête  : 
Je  conjurai  le  fer  qui  fondait  sur  ta  tète  ; 
Mon  sang  coula  deux  fois  pour  épargner  le  tien  : 
Je  croyais  à  l'État  conserver  un  soutien  ; 
Hélas  !  j'obtins  du  ciel  un  bonheur  homicide  , 
Et  mon  bras  vertueux  sauvait  un  parricide. 

TIMOPHABTE. 

Ote-moi  ton  bienfait,  sans  me  le  reprocher. 
Tu  m'as  sauvé  la  vie;  il  faut  me  l'arracher  : 
Puisqu'elle  t'appartient,  c'est  un  poids  qui  m'accable. 

TIMOLEOV. 

Ah  !  prends  encor  la  mienne ,  et  ne  sois  point  coupable. 

TmOPHARE. 

Mon  frère... 

TIMOLEOa. 

Oui,  je  Tétais. 

TIHOPHAJIB. 

Tes  sens  sont  attendrit  ! 
Mon  friie  ! 

TIMOLÉOn. 

Laisse-là  ce  nom  que  tu  flétris. 
Quand  pour  la  liberté  tu  prodiguais  ta  vie  ; 
Quand  ton  cœur  tressaillait  au  nom  de  la  patie; 
Quand  tes  yeux  s'allumaient  à  ce  vil  nom  de  roi  ; 
Tu  connais  l'amitié  qui  m'unissait  h  toi. 
Alors,  avec  orgueil  je  t'appelais  mon  frère; 
Alors,  dam  son  tombeau  tu  consolais  mon  père. 
Mais,  depuis  que  ton  cœur,  pat  le  crime  io&cté. 


tSâ  flMOLEON. 

in'»  pas  craint  de  trabir  la  sainte  égalité; 
Depuis  qa'un  Anticlès  te  flatte  et  te  couronne , 
Depuis  que  àes  tyrans  tii  protèges  le  trône  , 
Je  ne  voFs  plus  en  toi  qn'un  lÂclie  ambitieui  : 
L'ami  du  despotisme  est  un  monstre  à  mes  yettx. 

TIMOPHANE. 

Va,  je  saurai  ha!r  nn  frère  qui  m'abborrei 

TiMOLios. 
Oîx  coors-ta  ? 

tinOfBAVEi 

Me  venger. 

TIMOLÉOK^ 

Reviens;  demeure  encore, 
bementé. 

TiMOrBÂBE. 

Que  vetïx-tu? 

TIMOLÉ09. 

Bemplir  tout  mon  devoir. 
'Avant  de  te  quitter..,  pour  ne  plus  nous  revoir, 
)e  te  dois  un  conseil. 


TIMOPHA9E. 


Explique  ce  mjfSlèrcî 
llTo  conMil  !  quel  est-il  ! 

TlMOtÉON. 

Un  conseil  bien  nostèrc  , 
Que  je  ne  puis  donner  sans  douleur ,  sans  effioi  ; 
Mais  ,  le  seul  qui  conviemve  aux  tems ,  aux  lieux ,  à  moik 
Mcoitte-^ 
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TIMOPBAVE. 

EhbîeûZ 

TIBOL^Oir. 

Qa''ici  le  peuple  se  rassemble  ; 
{à  l'instant ,  devaiit  lui  nous  paraîtrons  ensemble. 

timophAse. 

iPoarquoi  ?i 

TlMOtéotr. 

Tu  parleras,  cet  écrit  â  la.  main. 

TIMOPHAITE. 

Qu'oses-tu  proposer,  et  quel  est  ton  dessein! 

TIMOL^OV. 

D'efiàcer  ton  forfait ,  de  sauver  ta  mémoire , 
De  rassembler  encor  les  débris  de  ta  gloire. 
Vois  d'un  regard  profond  la  tombe  et  l'avenir. 
Et  le  dernier  succès  que  tu  peux  obtenir. 

TIMOPHABE. 

Comment? 

ïiMOtéolr. 

Dénonce-toi ,  dénonce  tes  ct)mp1ices. 
Tu  fcémis?  Sous  tes  yeux  qu'ils  marchent  aux  supplices. 

TIMOPHABE. 
TIMOLlloEr^ 

Tu  n'as  point  frémi ,  tu  n'as  point  hésite , 
Lorsque  tu  conspirais  contre  la  liberté. 

TIMOPHASE. 

Mais  je  suis  enchaîne  ! 


i{o  TIMOLéoN. 

TIM0LÊ09. 

Romps  la  chaîne  au  crime  ; 
Secoue  aatour  de  toi  rascendant  qui  t'opprime  : 
Que  ce  perfide  àhii ,  dont  la  sédactioa 
Caressait  ton  orgueil  et  ton  ambition , 
Qui  fit  entrer  le  crime  en  ton  ame  flétrie 
(Car  tu  n'étais  point  né  poor  trahir  la  patrie  )  ; 
Que  le  vil  Anticlès ,  ce  prytane  odieus , 
Meure  comme  on  esclave  en  blasphémant  les  Dieux. 

TIMOPH-AEIE. 

'Anticlès  !  je  lui  dois.^ 

TIMOtioS. 

On  ne  doit  rien  aa  traître. 

TIMOPBA5E. 

Mais  il  est  mon  ami... 

TIMOLÉOn. 

Mais  le  peuple  est  ton  maître. 
Je  ne  dis  rien  de  toi  ;  ta  sais  braver  la  mort. 
Si  des  aveux  sans  feinte,  un  sincère  remord. 
Un  entier  dévoilment ,  mes  discours ,  nos  services , 
Tes  exploits,  tes  lauriers,  tes  nobles  cicatrices, 
Devant  la  république  et  Tinflexible  loi , 
Ne  peuvent  arrêter  le  fer  levé  sur  toi  ; 
Si  ton  sang  doit  payer  ta  sacrilège  audace , 
Que  la  postérité  prononce  au  moins  ta  grâce  : 
Fais  pleurer  à  Corinthe  un  si  cher  ciiminel  ; 
Descends  avec  honneur  an  tombeau  paternel  ; 
Qu'au  bien  de  tout  l'Etat  ton  cœur  se  sacrifie  : 
Péris  vainqueur  du  crime,  et  lépare  ta  vie. 
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TIMOPBAVE. 

Bcoaie  ;  îl  est  trop  vrai,  ton  frère  a  conspiré; 

Oo  m'appelait  an  trône ,  et  je  l'ai  Hésiré  : 

Poar  un  ambitieax  l'égalité  pesante 

M'accablait  cliaqne  jour  de  sa  voix  imposante  : 

Toutefois  mon  projet  loog-tems  s'est  ralenti  ; 

Et,  même  en  le  formant,  je  me  suis  repenti. 

Mais  ne  présume  pas  qu'en  victime  docile 

y  offre  à  mon  adversaire  un  triomphe  facile  : 

Je  u'abandonnerai  ni  mes  amis  ni  moi ,  4 

Et  je  romps  les  liens  qui  m'unissaient  k  toi.   > 

L'un  et  l'autre  aujourd'hui  dépouillons  la  contrainte  : 

J'abandonne  un  monâent  les  remparts  de  Corintbe  ; 

le  reviendrai  terrible.  Assemble  tes  soldats  : 

Je  ne  sui?  point  Denys  ;  ils  ne  me  vaincront  pas. 

Un  parti  plus  nombreux ,  plus  puissant,  plus  fidèle, 

Par  Tor  et  par  le  fer  soutiendra  ma  querelle  : 

Et ,  si  les  compagnons  prétendent  m'immoler , 

De  mon  sceptre  d'airain  je  veux  les  accabler  : 

Ils  furent  mes  fléaux ,  ils  seront  ma  conquête  ; 

C'est  le  glaive  â  la  main ,  c'est  la  couronne  en  tête, 

Qu'ils  me  verront  bientôt  reparaître  eu  ce  lieu. 

Adieu,  Timolcon... 

TlULOttoV  f  $e  Toilant  arec  son  manteau. 

Ton  heure  sonne.  Adieu. 


t42  âtlMÔLÉOK. 

SCÈNE  VI; 

ÏIMOLÉON,   TIMOPHANE,   ORTÂGORAS^ 
DÉMÂRISTE,  un  iostaot  après» 

OBTAGOBÀS^  frappant Timophane4 
Meubs  ,  tyran. 

tlMOPHillË. 

Ciel  ! 
(Il  lombe  auprès  du  tombeau  de  son  père.) 
TIMOLÉON) 

Corintbe  S 

OBTAGOfiA^i 
Elle  est  libre. 

timophase. 

O  mon  père  ! 
9'ai  trabi  mon  pays  ! 

timOLÉoS)  Il  Dëmariste  qui  arrive» 

yoaa  Tentendez,  ma  mère  ! 

DlèaCABISTE. 

trimopLane  expirant... 

'      TIMOLÉON. 

Restez,  n'avancez  pas^ 
i\  est  coupable  ;  il  meurt  des  mains  d'Ortagoras. 

DÉMABISTE* 

Mon  fils.i. 
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Ce  u'€St  pa$  lui  :  non ,  mère  respectable  ; 
Le  voilà,  voire  lils  ;  Taulre  était  un  coupable  : 
Du  peuple  et  de  nos  lois  Tautce  était  l'assassin  : 
Ilcmerciez  les  Dieux ,  ils  ont  conduit  ma  miiiq. 


SCÈNE  yii. 


XIMOLEON,  DÉMARISTE,  ORTAGORAS, 

LE  CHOEUR, 

OBTAGOBAS« 

AccoDBEz ,  citoyens ,  la  trahison  s'expie. 
Apprenez  qu'au  milieu  de  sou  cortège  impie , 
Par  mes  soins,  par  mon  ordre,  ^nticles  enchainé, 
Au  pied  du  tribunal  est  à  l'instant  traîné. 
Voyez  le  corps  sanglant  d'un  indigne  prytaoe  : 
Écoutez  cet  écrit  :  Dsars  à  Timophasi£. 

LE    CHŒU1I. 

Quoi!  Dcnys?  Écoutons.  Quel  mystèce  d'horreur! 

PBTÂ&OIlAii. 

Timophane  n'est  plus,  n'ayez  point  de  terreur, 
u  II  est  ten^s  que  ton  front  porte  evHo.  la  couronne  [ 
»  Auticlès  est  à  nous  ;  son  parti  t'environne  : 
»  Prodiguez  ma  richesse  et  maintenez  me»  droits  : 
i>  Enchaînez  d'un  frein  d'or  tout  ce  peupla  indocile } 
l>  Qu'après  de  longs  débuts  Corinlhe  et  la  Sicila 
)>  Viyieut  en  pais  sous  deux  boas  fq'm.  m 

O  crime  !  ù  tr^Uon  { 


n^4  TIMOLÉON. 

ORTAGOnAS|  montranl  le  poigaard  sanglant. 
Poar  frapper  on  perfide 
J  ai  violé  la  loi  qai  défend  l'homtcide. 
Mais  les  rois  ne  sont  point  protégés  par  la  loi  ^ 
Et ,  magistrat  de  noin ,  Timophaoe  était  roi. 
Il  est  mort  soas  mei  coups.  Si  vous  youlez  ma  tête. 
Elle  est  à  Toas  :  pailex,  et  mon  poignard  s'apprête. 
J'ai  vécu ,  je  mourMi  comme  an  vrai  cftoyen  : 
La  république  existe,  et  mes  jours  ne  sont  rien. 

LE    CHŒUR. 

Peuple  libre  et  vengé,  lève  ton  front  auguste. 

Toi,  qui  de  Timopbaue  a  puni  raltentat, 

Les  lois  étaient  sans  force ,  et  son  trépas  est  juste  : 

Ton  poignard  a  sauvé  l'État. 
Et  toi ,  Timoiéon ,  le  destin  te  seconde  ; 
Qu'à  l'instant  nos  vaisseaux  ouvieut  le  sein  de  l'oodej 
Va  confondre  d'un  roi  ravarice  et  l'orgueil  : 
Denys  dans  nos  rempaits  achetait  des  complices. 
Ceux  qui  vivent  encor  niarchetont  aux  supplices  : 

Que  Denys  les  Suive  au  cercueil. 

DÉMABISTE. 

Tu  pars,  Timoiéon  ;  Corinibe  nous  contemple  : 
Le  peuple  est  Satisfait,  je  suivrai  son  exemple. 
Hélas  !  j'eus  deux  enfans  :  le  coupable  a  vécu  ; 
Tiens-moi  lien  de  tous  deux  k  force  de  vettu. 
Que  Minerve  et  Neptune  accompagnent  tes  armes  ; 
Que  la  mort  de  Denys  vienne  sécher  mes  laranes  ; 
Qu'en  touA  lieux  par  ton  bras  les  tyrans  soient  punis  ; 
Je  suis  ta  mère  encor ,  et  j'embrasse  mou  fils.  « 

TiMOLEOll,  aux  guerriers. 
Vainqueurs  du  roi  Oenys,  en  quitunt  ee  rivage, 
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.  9c  jare  aa  nom  du  peuple,  et  par  votre  c<Mxrage, 

Que  je  ferai  payer  à  ce  grand  criminel 

Les  pleurs  de  Dcmariste  et  le  sang  fraternel. 

Que  le  poiguard,  vengeur  de  la  cause  commune, 

Sanglant  et  suspendu  reste  dans  la  tribune. 

Si  jamais  dans  ces  mûrs  il  s'élevait  un  roi, 

Que  son  frère  indigné  se  souvienne  de  moi. 

L'égalité  renaît ,  que  nos  destins  s'achèvent  Ç 

Qu'à  son  niveau  sacté  tous  les  fronts  se  relèvent; 

Que  la  loi  règne  seule,  et  fonde  parmi  nous 

Le  bonheur  de  l'État  sur  la  grandeur  de  tous  ! 

(Timoléon  monle  sur  les  vaisseaux  avec  les  guerriers  de 

CorÏBtbe.  ) 

LE    CHGEUB. 

Demi-Dieux  de  la  Grèce  antique, 
Vous  qui,  de  l'Heilospont  abandonnant  les  bords ^ 

Sur  le  navire  propliétique , 
Courîîius  de  Coîclos  enlever  les  trésors; 
I9ous  n'ulions  point  chercher  sur  lu  lointain  rivage 
Un  métal  corrupteur ,  le  prix  de  l'esclavage  : 
Des  enfaus  de  Corinthe  il  blesse  la  derté  ; 
Mais  nous  portons  la  mort  â  des  rois  homicides  j' 

Et  nos  voile9  tjraniiicides 

Vont  Conquérir  la  liberté. 


FIS    DE    TIMOLEOIU 
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PHILIPPE  II, 

TRAGÉDIE    EK   CINQ    ACTES, 

PAR  CHÉNIER. 


PERSONNAGES, 


PHILIPPE  II ,  roi  d'Espagne. 

DON  CARLOS ,  infant  d'Espagne. 

ELISABETH  DE  VALOIS  ,  époase  de  PhUippo  II. 

Le  duc  D'ALBE,  gouverneur  de  Brabant. 

Le  comte  d'Egmokt,  député  des  Etats  de  BrabaDt. 

RUY-GOMÈS  DE  SILVA,  prince  d'ÉboIy. 

Le  cardihal  SPINOLA  ,  grand-inquisiteur. 

Un  vieux  soldat  de  Charles-Quint. 

GnAVDS  d'Espagne» 

CouKrisAiis. 

guerriebs. 

Gardes. 

Pages. 


La  scêDe  est  à  Madrid,  dans  le  palais  d«s  roi«  d'Espa'iff. 


PHILIPPE  II, 

TRAGÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  I. 

PHILIPPE,  LE  Dec  D'ALBE. 

o'albe. 

'  I^iBE  ,  quel  noir  chagriu  flétrit  cette  ame  altièrc  ? 
Philippe,  un  roi  puissant,  craint  de  l'Europe' entière, 
Peat-il  s'abandonner  au  trouble  où  je  le  voi  ? 

PHILIPPE. 

C'est  le  fruit  du  pouvoir;  c'est  la  dette  d'un  roi. 
"Peut-être  des  humains  la  difficile  étude 
M'a  de  l'art  de  régner  donné  quelque  habitude, 
Et  j'ai  TU  de  tout  tems,,  au  sein  de  mes  grandeurs , 
Chaque  jour  m'apporter  son  tribut  de  douleurs. 
Mais  ce  tribut  augmente ,  et  son  fardeau  m'accable. 
Du  trône  castillan,  vous,  l'appui  redoutable, 
Dont  le  bras  m'^a  servi  chez  le  Belge  indomté, 
D'Albe,  soumettrez-vous  ce  peuple  révolté? 
Me  faudra-t-il  encor  supporter  ses  caprices  ? 

|3 
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d'albe. 

S'il  nëtait  soutenu,  si  des  mains  protectrices 

Du  rebelle  Nassau  ne  caressaient  Tespoir, 

Le  Beige,  par  mes  soins  rentré  dans  le  devoir, 

Dans  ses  riches  cités  coulant  des  jours  prospères , 

Respecterait  ie  sceptre  et  la  foi  de  vos  pères. 

Mais  les  séditieux  infestaient  les  chemins  ; 

Mes  lettres  quelquefois  tombaient  entre  lenrs  ma'us 

Loin  d'arrêter  le  mal ,  un  écrit  pouvait  uuiie. 

7Vi  désiré  vous  voir,  vous  parler,  vous  instruire, 

Signaler  à  vos  yeoz  de  trop  chers  ennemis. 

Ah  !  Sire,  il  est  cruel ^  pour  un  sujet  soumis, 

De  venir  redoubler  vos  chagrins  politiques. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  plaines  belgiqoe» 

Qu'un  pouvoir  criminel  combat  vos  intérêts  : 

Nassau,  dans  Madrid  même,  a  des  appuis  sccieis. 

PBI&IPPE. 

Nommez-moi  ces  pervers  qui  bravent  mon  empire. 

d'albe. 
le  ne  puis  les  nommer  ;  ce  mot  doit  vous  suQîre. 

PHILIPPE. 

Je  vous  entends  :  je  Sais  qu'un  père  infortuné 
Doit  gémir  sur  son  fiU  dans  le  crime  entraîne. 
Des  Belges  révoltés  l'Infant  nourrit  b  haine. 

d'àlbe. 

Us  comptent  sur  Carlos ,  et  même  sur  !u  Reine. 

PHILIPPE. 

Sur  la  Reine  ! 
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d'albe. 


Excusez  ces  péuibles  ateux. 
Je  remplis  un  devoir  austèrs  et  dangereux; 
Mais ,  en  dissimulant ,  je  trahirais  mon  maître. 

PHILIPPE. 

Sur  la  Reine  !  Loin  d'elle  on  peut  la  méconnaître. 
Que  l'Infant,  peu  docile  â  mes  sages  leçons, 
Ait  des  vrais  Castillans  mérité  tes  soupçons  ; 
Qu'il  ait  de  NasSùU  même  enhardi  l'espérançp; 
Que  pour  mes  ennemis  sa  coupable  indulgence 
Fomente  encdr  le  trouble  au  sein  de  mes  états , 
Je  le  crois  ;  il  m'afflige  et  ne  me  surprend  pas  : 
Le  pouvoir  des  bienfaits  le  trouve  inaccessible. 
Mais  qu'une  jeune  reine,  et  timide ,  et  sensible. 
D'un  chef  de  révoltés  flatte  l'ambition  j 
Qu'elle  daigne  sourire  â  la  lébellion  ; 
Que  d'un  cœur  qui  Tadore  aigrissant  la  blessui«... 
Non ,  le  sien  m'est  connu ,  sa  vertu  me  rassure. 
Quand  cet  objet  toudiant  vint  embellir  ma  cour. 
D'un  bonheur  fugit.f  j'ai  senti  le  retour. 
Ses  yeu^f  versaient  la  |mix  dans  mon  amc  flétrie  • 
Et  mes  jours ,  attristés  par  la  sombre  Marie , 
Auprèf  d'Ëlisabt  tli  se  levaient  pIuS  sereine. 
L'Ij^dut,  le  Âçul  Infant  m'a  rendu  mes  chagrins. 

•  n'AtBE. 

Je  réponds  sans  contrainte  À  votre  confiante. 
Vous  rappelez  ces  tems  où,  du  Sein  de  U  Fiance, 
Bayoïvmnte  d'attraits,  la  tille  dei  V.ilois 
Vint  partager  un  trône  et  nous  donner  des  lois  ; 
Mftis ,  Sire  ,  oublier-vous  qu'à  ce  giand  hyméijée 
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La  jeune  élisabetb  n'était  pas  destinée  ; 
Qae  son  père  Henri- Deux ,  sa  mère  Médicis , 
L'avaient  depuis  long-tems  promise  à  votre  fils  ; 
Et  que  ce  nœud  futur  réchauf&it  dans  Bmxelle 
L'espoir  mal  étouflë  du  protestant  rebelle  ?. 
Bientôt  d'Elisabeth  tous  devîntes  l'époux  ; 
Et,  lorsqu'à vec  transport  l'Espagne  â  ses  genoux 
D'un  amant  couronné  partageait  l'allégresse , 
Le  parti  de  ffassau,  cachant  peu  sa  tristesse , 
Voyait  dans  cet  hymen  une  calamité  : 
On  exaltait  l'Infant  par  vous  persécuté  ; 
Lui  qui,  de  son  aïeul  honorant  la  mémoire, 
Pevait  de  Charles-Quint  continuer  la  gloire. 
De  ce  peuple  ombrageux  tels  étaient  les  discours. 
Sire;  et,  dans  la  Belgique,  ils  circulent  toujours  : 
On  y  peint  de  Carlos  la  tendresse  jalouse  ; 
On  y  vante  ce  prince  ;  on  y  plaint  votre  épouse. 
Vous  leur  avez  ,  dit-on ,  porté  le  coup  mortel , 
Et  d'une  égale  ardeur... 

PHItlPPC. 

I^'achevez  point ,  cruel. 
TJn  guerrier,  je  le  sens  ,  rougit  de  ma  faiblesse  ; 
Biais  ce  cœur  embrasé ,  plein  du  trait  qui  le  blesse , 
Dans  le  cœur  d'un  ami  demande  â  s'épancher. 
Je  vous  estime  assez  pour  ne  vous  rien  cacher. 
Oui ,  j'aime  Elisabeth  ;  je  l'aime  avec  ivresse  ; 
Oui ,  pour  elle  mon  Els  sent  la  même  temii-esse. 
Puissem  le  tems ,  l'absence ,  étoufifer  son  amour  [ 


d'âlbe. 


Que  dites-vous?  Carlos... 
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PHILIPPE. 

Est  absent  ûe  la  çour. 
Le  Mi.ure  audacipux ,  franchissant  son  rivage , 
Loin  des  brûlans  déserts  de  TAfrlque  saavage , 
Vient  dévaster  les  bords  qu'il  possédait  jadis  : 
J'ai  saisi  ce  moment  pour  éloigner  mon  iils  ;    ' 
A  sa  jeune  valeur  j'ai  confié  l'armée. 
Je  sais  que  d'un  tel  choix  l'Espagne  est  alarmée. 
Spinola  s'est  lut-meNoe  expliqué  hautement  : 
Ce  prélat,  dont  la  pourpre  est  le  moindre  ornemeot. 
Ce  chef  d'un  tribunal  vénérable  et  suprême 
Qui ,  redouté  du  peuple  et  craint  des  rois  eux-méme , 
De  Téglise  et  du  ciel  venge  et  maintient  la  lai , 
Assure  que  le  prince ,  abandonnant  sa  foi , 
Aide  en  secret  le  Maure ,  et ,  jusque  dans  Bysance , 
Fait  du  sultan  Sélim  demander  l'alliance. 
Mais  je  n'ai  rien  appris  de  ces  desseins  pervers  ; 
El ,  de  loin ,  sur  l'Infant  je  tiens  les  yeux  ouverts. 
Pour  sayoir  ce  qu'il  fait ,  ce  qu'il  dit ,  ce  qu'il  pense , 
J'ai  d'un  observateur  armé  la  vigilance. 
'  'Affectant  les  dehors  d'une  intime  amitié , 
A  tous  ses  sentimens  Gomès  initié  , 
Gomès  est  près  de  lui  mon  fidèle  émissaire  : 
Courtisan  méprisé ,  mais  agent  nécessaire  , 
N'écoutant  que  la  voix  de  ses  vils  intérêts  , 
Du  confiant  Carlos  il  me  vend  les  secrets. 

d'albe. 

Gomès  !  de  votre  fils  il  éleva  l'enfance  ; 
Il  chérissait  le  prince. 

PHILIPPE 

11  chérit  la  pQissaai.e. 
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D'Albe  ,  sur  tous  les  points  m'avez-voas  éclairci? 

DALBE. 

J'ajoute  cDcor  deux  mots  :  'd'Egmoui  te  rend  ici. 

PHILIPPE.. 

iVEgmom  !... 

d'albe. 

Vieot  contre  moi  vous  demander  justice. 
De  Uorn  et  de  Nassau  c'est  l'ami ,  te  complice. 
Voos  savez  s'il  mérite  ou  favorable  sfficaeil , 
Et  comment  voas  devez  répondre  â  son  orgueil. 
C'est  dans  la  fermeté  qu'est  ici  la  prudence. 
Des  principes  nouveaux  craignez  Tindépendance 
Pour  les  nombreux  états  entre  vos  mains  transmis  ; 
On  doit  quelque  indulgence  à  des  sujets  soumis  , 
Mais  un  peuple  indomté  veut  un  maître  sévère. 
Vous  seul ,  entre  les  rois  que  l'Europe  révère  , 
Du  nom  de  cadjolique  êtes  le  protecteur  : 
La  reine  qui  commande  à  l'Anglais  novateur , 
De  son  père  Ucnri>Hult  a  consommé  l'ouvrage  : 
Maximilien ,  d'un  œil  plus  timide  que  sage  , 
De  vingt  cultes  rivaux  voit  les  sangbns  dcbats  , 
Tandis  que  Chailes-Neuf ,  esclave  en  ses  é  tats  , 
Craignant  des  Châlillon  l'influence  ennemie  , 
D'une  paix  sacrilège  a  subi  l'Infamie. 
Pour  des  brigands  vaincus  quel  triomphe  cclutaut  t 

PHILIPPE. 

Cette  paix  n'est  qu'un  piège ,  et  la  mort  les  attend. 
Des  Guises  avec  moi  la  secrète  alliniue 
De  Coligni ,  des  siens  ,  détruiia  l'influence  ^ 
Et  j'ai  quelque  £)ouvoir  sur  cette  Médlcis 
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Qui  régna  de  tout  tems  sous  le  nom  de  ses  fils. 

J'ai  va  des  rois  trahir  la  foi  de  leurs  ancêtres  ; 

Ils  ont  délaissé  Rome  ,  et  combattu  ses  prêtres. 

Moi ,  je  veux  maintenir  les  antiques  autels , 

De  mon  autorité  fondemens  immortels. 

Pour  d'Egmont ,  dans  ma  cour  il  n'a  rien  &  prétendre  ; 

Vous  m'avez  bien  servi ,  je  saurai  vous  défendre. 

La  Beine  vient...  Allez ,  fiez- vous  à  ma  foi  : 

Je  puis  compter  sur  vous  ;  comptez  sur  voire  roi. 

SCÈNE  II. 

PHILIPPE,  ELISABETH. 

éLlSABETH. 

Le  plus  pressant  motif  auprès  de  vous  m'amène. 

D'autres  prendront  le  soin  d'irriter  votre  haine  ; 

Et ,  prêtant  au  malheur  de  coupables  projets  , 

Flatteront  le  monarque  aux  dépens  des  sujets. 

Je  viens ,  Sire  ,  à  mou  tour ,  désarmer  la  vengeance, 

Réclamer  la  justice ,  et  mêvi'^.  l'indulgence  ; 

Un  Belge ,  dans  ce  jour  ,  doit  paraître  à  vos  yeux. 

pniLiPp'E. 

Oui.  Ce  Beige  est  d'Egraont  ;  il  se  rend  en  ces  lieux. 

La  nouvelle ,  Madame ,  a  lieu  de  me  surprendre. 

Mais  comment  savez>vous  ce  que  je  viens  d'apprendre  7, 

ELISABETH. 

D'EgmoDt  près  d'arriver  m'en  a  fait  prévenir. 
Je  le  vis  en  des  tems  chers  à  mon  souvenir: 
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La  victoire  deux  fois  noas  l'arait  fait  connaître. 
Dans  les  murs  de  Paris  son  zèle  poar  un  maître 
N'a  pas, moins  éclaté  qa'au  milieu  des  combats. 
La  gloire  et  la  franchise  ont  guidé  tons  ses  pas. 
Quand  ,  cliargé  de  conclure  une  paix  salutaire , 
11  TOUS  représentait  auprès  du  ror  mon  père. 

PHILIPPE. 

Je  ne  présumais  pas  qu'il  oubliât  jamais 

Ses  exploits,  ses  travaux,  et  surtout  mes  bienfaits» 

On  sait  que  votre  voix  ne  peut  m'étre  importune; 

Et,  comme  on  craint  encor  de  braver  ma  fortune. 

Je  ne  m'étonne  point  que  le  Belge  ait  tenté 

Du  cœur  d'Elisabeth  la  facile  bonté. 

Le  nom  seul  du  malheur  est  puissant  auprès  d'elle. 

Songez  pourtant ,  songez  que  ce  vertueux  zèle 

Par  d'injustes  soupçons  pourrait  être  noirci. 

ÉLISABETU. 

Je  n'en  saurais  douter,  puisque  d'Âlbe  est  ici , 
D'Albe  ,  ennemi  cruel ,  dont  la  froideur  altière 
Rit  des  larmes  du  Êiible ,  et  punit  la  prière  ; 
D'AIbe ,  odieux  partout ,  mais  si  fort  redouté, 
Qu'un  sujet,  qu'un  héros,  autiefois  respecté , 
Qu'un  de  vos  grands,  lié  par  un  devoir  austère, 
Environne  ses  pas  des  ombres  du  mystère , 
Et,  d'un  peuple  outragé  venant  plaider  les  droîis. 
Pour  approcher  de  vous  a  besoin  de  ma  voix. 
Aux  cris  de  l'oppresseur  votre  oreille  atCbntive 
Est-elle  inaccessible  !Î  la  douleur  plaintive? 
Et  des  rigueurs  d'un  trône  esclave  couronné , 
Au  tourment  de  punir  étes-vous  condamné  ? 
Ab!  quand  ù  vos  destins  je  me  suis  asservie  ^ 
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Qaand  la  foi  d'an  traité  vous  a  donné  ma  yie, 

Cette  pompe  qui  soit  Tépouse  d'un  grand  roi , 

Sans  me  causer  d'orgueil ,  m'a  fait  sentir  Teffroi. 

Parmi  tant  de  splendeur  si  j'ai  Urouvé  des  charmes, 

C'est  dans  le  droit  sacré  de  sécher  quelques  larmes, 

D'accueillir  le  malheur,  d'intercéder  pour  lui  : 

Et  quelle  autre  en  ces  lienic  lui  servirait  d'appui? 

Quand  tout  cède  auat  décrets  d'un  ministre  homicide, 

Permettez  quelquefois  qa'uoe  épouse  timide 

Des  peuples  opprimés  entretienne  un  époux, 

Et  que  leur  plainte  au  moins  puisfe  aller  jusqu'à  rot», 

PHILIPPE. 

Pour  des  sujets  zélés  soyez  juste  vous-même , 
Et  soyez-le  surtout  pour  un  roi  qui  vous  aime. 
Je  ne  souSrirai  point  que  d'Egmoot  aujourd'hui 
Vainement  de  la  reine  ait  obtenu  l'appui. 
Il  veut  m'entretenir  :  je  l'entendrai ,  Madame  ; 
Qu'il  vienne  :  ma  réponse  est  an  fond  de  mon  ame. 
Je  pourrais,  sans  rigueur,  interdire  à  ses  yeux 
Ma  présence ,  la  vôtre  et  Taspect  de  ces  lieux; 
Je  pourrais  même ,  en  lui  ne  voyant  qu'un  rebelle... 
Mais  je  me  souviendrai  qu'il  fut  long-tenis  fidèle. 
Comme  un  vrai  Castillan  je  veux  le  recevoir  : 
C'est  plus  qu'à  ses  exploits  je  ne  cro3'ai5  devoir , 
Plps  qu'il  ne  sied  peut-être  à  l'orgueil  de  l'empire. 
Je  cède  &  l'intérêt  que  d'Egmont  vous  inspire. 
Sans  crainte  à  mes  regards  il  peut  se  présenter. 


Tragédici.  4*  ^4 
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SCÈNE   III. 

PHILIPPE,  ELISABETH,  SPINOLA. 

SPIHOLA. 

Jusqu'aux  pieds  da  mooarqae  il  est  tems  de  porter 
Le  vœu  des  vrais  amis  da  troue  et  de  l'église. 
A  votre  autorité  si  l'Espagoe  est  soumise, 
Philippe ,  elle  a  sur  vous  des  droits  à  réclamer. 
Contre  nous  l'infidèle  ose  encore  s'armer  ; 
Les  drapeaux  africams  ont  flotté  sur  nos  villes. 
Vos  soldats  craignent  peu  ces  phalanges  serviles; 
Aisément  ils  vaincront  si  le  ciel  est  pour  eux  : 
S'il  est  contre  eux,  jamais.  Un  devoir  rigoureux 
M'ordonne  d'affliger,  mais  d'instruire  Philippe  : 
Il  est  roi j  qu'il  prononce,  et  l'efiroi  se  dissipe. 
Dieu  ne  protège  point  ceux  qu'il  n'eût  point  choisis  : 
Rassurez  vos  sujets;  rappelez  votre  fils. 

ELISABETH.  , 

Le  prince! 

PHILIPPE. 

Expllquez-vouj. 

ÉLISABETn. 

Quel  étonnant  langage  ! 

SPIMO.LA. 

Sire,  pourquoi  faut-il  m'expliquer  davantage? 
L'Infant  vous  est  connu.  Je  veux  bien  supposer 
Que  de  trahir  l'Espagne  ou  ne  peut  l'accuser, 
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Qu'il  n'abandonne  point  la  foi  de  ses  ancêtres; 
Mais,  sans  le  mettre  au  rang  des  apostats ,  des  traîtres  i 
Sans  croire  i  tant  de  braits  imprudemment  semés, 
Bpiits  que  par  sa  conduit^  il  a  trop  confirmés, 
Sans  voHloir  découvrir  daûs  les  yeux  d'un  monarque 
De  ses  chagrins  cachés  quelque  ioÊiillible  marque  , 
L'Infant  d'un  tribunal  terrible  et  révéré 
N'est-il  pas  dès  long  tems  l'ennemi  déclaré? 
N'a-t-il  pas,  jeune  encnr,  profe^  les  maximes 
Des  Belges  révoltés  qu'il  nomme  des  victimes?. 
Le  nom  de  don  Carlos  n'est-il  plus  aujourd'hui 
De  tous  lesmécontens  l'espérance  et  l'appui? 

iLISABETM. 

Si  vous  ne  craignez  point  d*attaquer  l'innocence, 
Soufirez  qu'on  la  défende,  et  respectez  l'absence. 
D'un  père  et  de  son  fils  ainsi  vous  disposez! 
Dieu  les  réunissait ,  et  vous  les  divisez  ! 
Ainsi  de  l'encensoir  vous  profanez  l'usage. 
Pour  dissiper  entre  eux  le  plus  léger  nuage , 
D'un  ministre  de  paix  implorant  le  secours, 
C'est  à  vous,  Spinol^ ,  que  j'aurais  eu  recours; 
Et  vous  venez ,  cruel ,  irriter  votre  maître , 
Rallumer  des  soupçons  qui  s'éteignaient  peut-être  ! 
Si  vous  êtes  puni  par  un  succès  affreux , 
Si  votre  voix  triomphe  et  fait  deux  malheureux, 
Si ,  d'un  pouvoir  jaloux  n'écoutant  que  l'ivresse , 
Prompt  k  déshériter  l'Infant  de  sa  tendresse , 
Frappé  du  nom  du  ciel ,  le  Roi  cède  à  vos  cris, 
Lui  iliidrez-vous  l'amour  et  les  vertus  d'un  (ils  ? 

spisiolA. 

Dieu  lui  rendra  bien  pins  en  bénissant  son  r^e. 
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Il  faut  qa'nn  soQverain  le  respecte  et  le  craigne. 
La  loi  cpie  j'ioterpiète  est  la  loi  de  rigueur. 
Je  n'oflVe  point  aux  rois  on  encens  corrapttrar  ; 
Celai  qui  &it  régner,  seul  maître  que  j'encense  , 
Ne  me  permit  jamais  de  flatter  lear  paissance. 
En  son  nom  queiqacfois  je  viens  les  éclairer. 
Etrangère  à  nos  mœurs,  vous  pouviez  Tignorer.    . 
D'une  cour  où  souvent  Dieu  reste  sans  Yengeance, 
Vous  avez  en  Espagne  apporté  Tindulgence. 
Comme  un  roi  castillan  Philippe  doit  penser, 
Madame,  et  c'est  à  lui  que  je  viens  m'adresser. 

PHILIPPE. 

Quoique  j'honore  en  vous  un  caraet^e  auguste , 

Spinola  ,  pour  l'Infant  vous  me  semblei  injuste  ; 

Et ,  malgré  les  valus  bruits  qu'on  aime  à  publier, 

La  victoire  bientôt  peut  le  justifier. 

J'ai  formé  contre  lui  des  plaintes  légitimes  ; 

Je  connais  ses  erreurs  ;  j'ignore  encor  a^  crimes. 

Si  jusqu'à  la  révolte  il  osait  se  porter, 

Dans  ce  chemin  glissant  je  saurais  l'arrêter. 

De  tromper,  de  trahir  je  le  crois  incapable. 

Dans  un  jeune  imprudent  vous  voyez  un  coupable; 

L'équité  n'est  pour  vous  que  la  sévérité. 

11  me  conviendrait  mal  d'être  un  juge  itriié  ^ 

Une  longue  indulgence  est  l'équité  d'un  père. 

SPISOLA. 

Adieu,  Sire;  je  rentre  au  fond  du  sanctuaire. 
Vous  négligez  l'appui  des  ministres  sacrés; 
Mais  bientôt,  croyezpmoi ,  vous  le  réclamerez. 
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SCÈNE  IV. 

V 

RHILIPPE,  ELISABETH,  GOMÈS. 

CLISÂBETB. 

Quel  adieu!  qu'a-l-il  dit? 

PHILIPPE. 

La  vérité ,  peut-être. 
On  vient.  Ceflt  Tons ,  Goniès ,  vous  qae  je  vois  paraître  ! 
Quel  motif  en  ces  lieux  vous  ramène  ?  Et  pourquoi 
Osez-vous ,  sans  Tlnfant ,  vous  montrer  devant  moi  ? 
If 'ai-je  pas  &  vos  soins  coiiiic  sa  jeunesse  ?. 

GO  MES. 

Sire ,  des  Castillans  partagez  l'allégresse  : 
J'accompagoe  Carlos  ;  il  est  près  de  ces  lieux. 

PHILIPPE. 

Lui  ! 

COHÈS. 

Tous  allez  revoir  rinfant  victorieux. 

ELISABETH. 

Yictorieuz  ! 

PHILIPPE. 

L'InÊkDt... 

GOMES. 

Vers  ce  palais  S'avance. 
Entendez-vous  l'airain  célébrer  sa  vaillance  ? 
Tandis  que  vos  sujets ,  nicsscs  autour  de  lui , 

•4. 
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Du  trône  et  de  la  foi  le  proclament  Tappui , 
L'Infant  parait  lut  seul  ignorer  sa  victoire  : 
Modeste  sans  efibrt  et  plus  grand  que  sa  gloire , 
L'Infant ,  de  ses  exploits  méconnaissant  le  prix  , 
Semble  de  tant  d'honneurs  moins  tourbe  que  surpris. 
Ainsi  nous  l'avons  vu  dans  Se  ville  alarmée  , 
Quand  son  premier  regard  vous  donnait  une  armée. 

ELISABETH. 

De  sa  fidélité  tous  les  yeux  sont  témoins , 
Sire,  et  de  votre  fils  vous  n'attendiez  pas  moins. 
S'il  a  des  envieux,  ce  coup  va  les  confondre; 
Et  c'est  en  triomphant  qu'un  héros  sait  répondre. 

PHILIPPE. 

Dieu  seul  doit  triompher ,  Dieu  qui  combat  pour  nous. 

SCÈNE   V. 

PHIUPPE,  ELISABETH,  CARLOS,  GOMÈS, 

COCIITISÂISS  ,    GUEnniEBS. 

I 

C  Ait  LOS. 

Mo»  père ,  j'ai  vaincu  :  je  viens  à  vos  genoux 
Déposer  les  pouvoirs  remis  ù  mon  courage , 
Et  de  quelques  lauriers  vous  présenter  1  hommage. 
Ils  sont  dignes  de  vous,  dignes  de  votre  (ils  , 
Le  sang  de  vos  sujets  ne  les  a  point  fléliis. 

PHILIPPE. 

Levez-voi\s ,  don  Carlos;  je  bénis  votre  zèle; 
Soyez  toujours  vainqueur  ;  soyez  toujours  fidèle. 
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ÉLISABETli. 

I 

Ces  rapides  esploiis  surpassent  notre  espoir. 

cahlos. 
'Ah  !  j'éprouvais ,  Madame ,  uq  céleste  pouvoir. 

PQILIPPE. 

7e  ne  laisserai  point  languir  votre  vaillance. 

Que  de  nouveaux  succès  soient  votre  récompense  : 

Courez  chercher  encor  des  ennemis  vaincus.   . 

CARLOS. 

Mais,  Sire,  où  les  chercher  quand  vous  n'eu  avez  plus?, 

PHILIPPE. 

.Une  seule  victoire... 

CARLOS. 

A  terminé  la  guerre. 
Des  murs  de  Carthagène  aux  remparts  d'Ânqueterre  , 
D'un  sinistre  nuage  ils  étonnaient  les  yeux , 
Et  menaçaient  Grenade  où  régnaient  leurs  aïeux. 
J'avais  peu  de  soldats  ;  je  n'avais  que  des  braves  : 
Tous  étaient  Castillans.  La  race  des,,esclaves 
Bientôt  de  ses  vainqueurs  a  reconnu  les  fils  : 
Ptès  de  Montemayor  finfidèle  surpris 
Oppose  en  vaiu  sa  rage  et  ses  cris  pour  défense  ; 
Armes,  drapeaux,  trésors,  tout  est  en  ma  puissance. 
Le  chef ,  pei-cé  de  coups ,  sous  ce  ier  est  tombé  ; 
Et  devant  la  valeur  le  nombre  a  succombé. 
Quelques-uns  rejoignaient  leurs  voiles  tonrcs  pi  êtes  ; 
Mais,  en  fuyant  le  gluivc,  ils  trouvent  les  tempêtes. 
De  leurs  vaisseaux  brisés  ils  couvrent  les  deux  mers  ; 
A  peiae  un  Êiible  reste  a  fui  dans  ses  déserts. 
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Da  sang  des  Africains  la  SegDro  grossie 

Cuale  avec  plus  d'orgueil  daos  les  champs  de  Murcie  ; 

Et  l'onde  du  grand  fleuve  aux  rives  de  Cadis 

De  ces  noirs  bataillons  roule  encor  les  débris. 

PHILIPPE. 

Je  sens  qu'en  vos  discours  le  courage  resipire , 

£t  qu'un  héros  de  plus  se  révèle  à  Teropire  ; 

Je  vous  vois  de  retour  ;  j'ai  lieu  d'être  content  : 

Vous  prévenez  mon  vœu  ;  mais  un  sujet  l'attend. 

Beine ,  et  vous ,  Prince,  et  vous ,  soutiens  de  la  Castiliei 

Qui  de  Philippe  aussi  composez  la  famille , 

Suivez-moi  dans  le  temple;  et  là  ,  Hraves  guerriers  , 

Suspendez  vos  drapeaux ,  prosternez  vos  lauriers  : 

Que  du  pied  des  autels  l'hymne  de  la  .victoire 

S'élève  jusqu'au  Dieu  qui  dispense  la  gloire  ; 

Et  jurez  devant  lui  de  maintenir  les  droits 

Des  rois  maîtres  du  peuple ,  et  du  maître  des  rois. 


PIS   DU   PREMlEn    ACTE. 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

CARLOS,  GOMÈS. 

GOMÈS. 

IssciisiBLE  aaz  transports  de  la  publique  joie, 
Rêveur  et  solitaire ,  à  ,1a  douleur  en  proie , 
Vous  seroblez  fuir  an  prix  oui  vous  est  si  bien  dû 
Jouissez  de  l'hommage  à  vos  succès  rendu  ; 
Vojex  de  vos  lauriers  cette  cour  embellie. 

CAIILOS. 

J'y  rentre  avec  la  gloire  et  la  mélancolie. 
De  mes  ennuis  profonds  ton  cœur  seul  a  pitié , 
Et  Tamour  malheureux  a  besoin  d^omitié. 
J'ai  donc  revu  la  Reine  !  Attentif ,  immobile , 
J'admirais  sa  candeur ,  sa  dignité  tranquille  , 
Cet  intérêt  touchant  dans  ses  traits  répandu  ; 
Que  te  dirai-je  enfin?...  tout  ce  que  j'ai  perdu. 
Jamais  Elisabeth  ne  me  parut  si  belle  ; 
Jamai;}  mon  triste  cœur  n'a  tant  brûlé  pour  elle. 

COMKS.    * 

Où  peut  TOUS  entraîner  ce  long  égarement  ? 

CARLOS. 

Elle  est  pcétA  k  te  rendre  en  sou  appartement  ; 
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Ces  lieux  en  sont  voisins  ;  je  veux  ici  Tattendre. 

&011ES. 

Et' quel  est  votre  espoir  ? 

CABLOS. 

De  la  voir,  de  renteodre  , 
De  respirer  près  d'elle  un  moment  sans  témoins , 
D'adoucir  mou  malheur  ,  ou  d'en  parler  au  moins. 
La  voici  :  laisse-nous. 

SCÈjSE  II. 

CARLOS,  ELISABETH. 

CARLOS. 

'  Ne  fuyez  point,  Madame. 

ELISABETH. 

Prince ,  que  faites-vous  ?  Un  peuple  entier  réclame 
La  douceur  d'applaudir  â  vos  prospérités  : 
Vous ,  ne  dédaignez  point  ces  tributs  mérités. 
Rendez  â  ses  désirs  votre  présence  auguste , 
Il  chérit  les  héros;  la  cour  est  plus  injuste: 
Ici  sont  déguisés ,  sous  un  masque  imposteur, 
Et  le  lâche  bypociite ,  et  le  vil  délateur. 

CABLOS. 

ff 

Oui  ;  d'Albe  et  Spinola  ,  ces  tyrans  fanatiques , 

Artisans  étemels  des  misères  publiques. 

J'ai  su,  mais  j'ai  bravé  leurs  iusolens discours. 

ELISABETH. 

Ils  ne  terniront  point  la  splendeur  de  vos.  JQurs. 
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CARLOS. 

Une  envicase  naît  vient  y  mêler  son  ombre. 

ELISABETH. 

Ab  !  Prince  ,  des  chagrins  le  voile  épais  et  sombre 
Devrait-il  obscurcir  ub  front  victorieux  ? 

CABLOS. 

Ces  chagrins  m'ont  suivi  quand  j'ai  quitté  ces  lieux  : 
Ils  m'ont  accompagné  sous  la  tente  guerrière  \ 
Bien  ne  peut  renverser  rétornelle  barrière 
Qui  ma ,  bien  jeune  encor ,  séparé  du  bonheur  : 
Un  cuisant  souvenir  veille  au  fond  de  mon  cœur  : 
A  la  fin  de  mes  maux  le  ciel  même  s'oppose  , 
Et  ce  n'est  poipt  à  vous  d'en  demander  U  cause. 

ELISABETH. 

La  gloire  et  l'amitié  ne  vous  consolent  pas  ? 

CABLOS. 

L'amitié  !  quelquefois  je  respire  en  ses  bras. 
D'un  prince  malheureux  ami  tendre  et  sincère  , 
Gomès... 

^LISAB^TH. 

Le  seul  Gomès?  vous  oubliez...  un  père. 
Ce  respectable  nom  peut-il  vous  alarmer  7 

CABLOS. 

Un  père  !  était-ce  lui  que  vous  deviez  nommer  ! 

ELISABETH. 

Catlos  ! 

CABLOS. 

A  mes  douleurs  fut-il  jamais  sensible  ?. 
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Philippe  est  uo  grand  roi ,  mais  un  père  inflexible. 

ÉLISABETB. 

I^touITez  ses  transports  :  do  rao'.ns  souvenez-vons 
Qu'il  vous  deiina  le  jour,  et  qu'il  est  monépoax. 

CAntos* 

Ce  nom  que  vous  aimez  et  (]ui  me  désespère  , 
Tout  autre,  avant  ma  mou...  Philippe  était  mon  père^ 
Philippe  est  votre  époux  ;  mais  ce  nom  fortuoé , 
En  d'autres  tems ,  Madame ,  il  m'était  destiné. 

ÉLISABCTH» 

Ah  !  i'ar  6A  ToubUer  :  oabiicz-le  vcos-mÀne-* 

CARLOS. 

Vous  l'avez  oublié  !  Mais  pour  le  rang  suprême  , 

Ce  qu'on  n'aima  jamais  s'abandonne  aisément. 

Auriez-vous  abjuré  ce  premier  sentiment 

Qui ,  se  glissant  dans  l'ame  e?iaUée  et  ravie  , 

La  remplit  tout  entière  et  fait  sentir  la  vie  ? 

Eh  !  qui  peut ,  tout  â  coup ,  par  le  channe  eoiraioc  , 

Voir  au  sort  d'un  moment  Tavenir  enchaîné  ? 

Sans  prévoir  mon  destin  j'ai  connu  cette  ivresse. 

Imprudent  l  jusque-là  ma  $*ipcrba  jeunesse 

Méprisait  des  amans  les  firrvoles  ennuis  : 

De  Charles  ,  mon  aïeul ,  la  gloire ,  ap  sein  det  oinlf , 

S'élevait  devant  moi  par  le  tcms  agrandie. 

Et  son  nom  réveillait  mon  amc  enorgueillie. 

Tranquille ,  j'avais  vu  les  bcauléi  de  la  cour 

Au  pouvoir ,  au  crédit  vendre  le  nom  d'amonr  ^ 

Insulter  aux  vertus  dans  leur  cœur  étoufiëes 

l£t  de  leur  honte  illustre  ételer  les  trophées. 

Sous  le  joug  da  scandale  espérant  m'i 
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Elles  briguaient  en  vain  Tbonnenr  de  m'avtlîr. 
Jour  où  s'évanouit  ma  longue  iodifierence  ! 
Belle  d'un  pur  éclat ,  loin  des  bords  de  la  France , 
Vous  parûtes,  semblable  à  l'astre  du  matin. 
Ma  ibi  7ous  attendait ,  et  ce  bonheur  certain 
Avait  porté  l'ivresse  en  mon  ame  enflammée: 
Philippe  TOUS  aitm  ;  qui  ne  Tons  eût  aimée  ! 
Hélas  !  je  n'avais  p  u  un  trône  à  tous  oflrir. 
Je  ne  pus  que  me  plaindre,  adirer  et  soofirir* 
Il  fallut  m'immoler  :  l'arrêt  de  votre  frère 
Accueillit  la  demande  el  les  vœiu  de  inoD''père. 
Ils  voulaient  nous  unii  ,  iU  bsiskeat  nos  nœuds* 
Aux  piedf  de  ces  auteb ,  préparés  pour  non»  deux , 
Par  un  tfutre  que  moi  vous  fûtes  amenée-: 
Cest  là  y,  c'est  aux  laeurs  des  fiaoïbeaux  d*byméuée  , 
C'est  en  voyant  mes  yeux  de  larmes  obscufcis  , 
Que  Philippe  a  juré  le  niaiheur  de  son  Bis. 

ELISABETH. 

Pouvez- vous  de  ces  tems  rappeler  la  mémoire  l 
Ah  i  j'a>mais  à  penser  que  les  soins  de  la  gloire 
Occupaient  tout  entier  votre  cœur  généreux , 
Ce  cœur  digne  en  effet  d'un  destin  plus  heureux. 
Quand  vous  êtes  chérî  du  peuple  et  de  l'armée , 
Quand  ce  palaie  est  plein  dé  votre  renommée , 
Quand  tous  les  Castillans  célèbrent  vos  exploits , 
D'un  amour  sans  espoir  vous  écouiea  la  vois  I 
A  pleurer  un  héros  voulez- vous  les  contraindre? 
Od  vous  admire  ;  hélas  !  fau^-il  encor  vous  plaindre  2 

CABLONS. 

Qu'importent  ces  lauriers ,  ce  renom  d'an  vainqueur  ! 
Tragrdiei.    4*  ^^ 
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Tout  ce  fcagile  éclat  n'a  pa  remplir  mon  cœar. 
U:i  rival  sans  espoir,  mais  redoaté  peot  être, 
Importunait  tes  yenx  d'un  époux  et  d'un  maître  : 
On  m'élotgua  de  vous.  Facile  k  me  tromper , 
Moi-même,  au  sein  des  camps,  j'ai  cra  vous  échapper; 
Mais  l'amour  en  tous  lieux  est  l'air  que  je  respire  ; 
Dans  les  camps,  loin  de  vous,  j'ai  subi  votre  empire. 
Vos  traits,  ces  traits  charmans  dans  mon  ame  imprimés, 
Partout  venaient  s'offrir  i  mes  sens  enflammés  ; 
Votre  image  des  nuits  peuplait  le  noir  silence  ; 
Votre  imagé  aux  combats  animait  ma  vaillance  \ 
Dans  les  rangs  éclaircis  je  suivais  sans  effroi 
Cet  ange  protecteur  qui  marchait  devant  moi  j 
Le  nom  d'Elisabeth  inspirait  mou  armée  ; 
Vous  étiez  tout  pour  moi,  l'Etat,  la  renomnné<^ 
Lorsqu'au  milieu  des  morts  et  du  sang  et  des  cris , 
Blessé,  je  combattais  entouré  de  débris, 
Présente ,  à  mes  dangers  vous  paraissiez  sensible  ; 
Vos  regards  attendris  me  rendaient  invincible  ; 
Sur  le  Maure  iudomté  vous  dirigiez  mes  coups  ; 
3e  vous  offrais  mon  sang,  je  le  versais  pour  vous. 

ELISABETH. 

Le  eiel  dont  la  bonté  veille  sur  votre  vie 
N'a  point  voulu  souflirir  qu'elle  vous  fÙ    a  ie  : 
Il  vous  donna  la  gloire,  il  vous  rend  à  mes  vœux  ; 
Vous  revenez  vainqueur ,  revenez  donc  heureux. 
D'un  triomphe  si  beau  connaissez  mieux  les  rh.'trmes. 
Qui  n'a  pas  ses  chagrins  ?  Qui  ne  répand  des  larmes? 
Mais  un  prince  h  l'État  doit  souvent  s'immoler. 
Adieu.  Puissent  nos  soins  un  jour  vous  consoler  ! 
Mon  cœur  vous  est  connu)  vous  en  devez  attendre 


ACTE  11,  SCÈRE  III.  I711 

L'intéiél  le. plus  par,  l'amitié  la  plus  tendre  ; 
Mais  ne  ^iiéparoas  plus,  durant  nos  entretiens, 
Vos  malheurs,  ceux  d'uo  père,  et  peut-être  les  miens. 

(  Elle  sert.  ) 

^  ; 

CAKLOS, 

Lc9  vôtres  !  IVon  ^  jamais  ;  je  saurai  me  contraindre  ; 
Non ,  ce  n'est  point  h  vous  qu'il  appartient  de  craindre. 
Mon  destin  sur  moi  seul  pèsera  tout  entier. 

SCÈNE  III. 

PHILIPPE,   CARLOS,  tt  duc   D'ALBE, 
GOMÈS,  coonTUAiis,  pages,  gabdes. 

m  PHILIPPE,  bas  à  Gomcs. 

Il  aime  encor  la  Reine  î 

G  O  m£  s  ,  bas  à  Philippe. 

11  n'a  pu  l'oublier. 

PHILIPPE. 

Elle  sort...  Et  le  prince  a  répandu  des  larmes. 

CARLOS,  apercevant  Philippe^ 
Mon  père  !  r 

tllILlPPCé 

Qu'avez-voo*  ?  De  sec:  êtes  alarmes 
Se  peignent  sur  un  front  d'ombres  enveloppé. 
D'où  vous  vient,  don  Carlos,  cet  air  préoccupé? 
Les  ennuis  dévorans  sont  faits  pour  la  vieillesse  ; 
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Mais  lorsque  les  succès ,  la  gloire ,  la  jeunesse  , 
A  rbéritier  d'un  trône  offrent  des  jours  sereins  , 
Son  cœur  doit ,  s'il  est  pur ,  ignorel:  les  chagrins. 

CABLOS. 

Un  cœur  Dur  est  sensible  ;  et  tout  âge  a  sa  peine. 

PHILIPPE. 

Vous^tes  seul  ici  ?  l'avais  cm  voir  la  Beioe. 

CABLOS. 

La  Reine! 

PBILIFPE. 

Elle  aurait  dà  bannir  ces  vains  soucis  : 
Une  mère  a  le  droit  de  consoler  son  iiis. 

CARLOS. 

Vous  êtes  son  époux  ;  mnis  je  n'ai  plus  de  mère. 

PHILIPPE. 

Soyez  digne  du  moins  de  conserver  un  père. 

CABLOS. 

Digne.,, 

PHILIPPE. 

21  suffit. 

GOMÈS. 

D'Egmont  est  proche  de  ces  lieux. 
Sire,  qu'ordonnez- vous  ? 

PHILIPPE. 

Qu'il  paraisse  i  mes  yeux. 
D'Albe ,  vous  entendrez  d'Egmont  et  ma  réponse. 
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CAnLos. 
C'est  d'Âlbe  qu'on  accuse. 

PHILIPPE. 

Et  c'est  moi  qni  prODOOce. 

C  ADLOS ,  ea  se  rttlraat. 
Oui. 

,  PBIIIPPK. 

Pourquoi  sortez-voas  ? 

CAbloS)  en  se  retirant. 

Âh!  Sire,  perœettex... 

PHILIPPE. 

I^estez ,  Prince. 

CABLOS. 

Vous  seul... 

PHILIPPE. 

J'ai  mes  raisons  :  restez. 

SCÈNE  IV. 

PHILIPPE  assis,  CARLOS,  le  duc  D'ALBE,  le 
couTE  D'EGMONT,  GOMÈS,  couBTisAas, 

PAGES,   QABDES. 

d'egmoht. 

SinE,  envoyé  vers  vous ,  j'ose  à  votre  justice 
Demander  poor  le  Beige  une  oreille  propice. 
Ce  peuple  généreux  daigne  e0{>rnnier  ma  voix. 

nS. 
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En  son  nom .  prèi  He  vous,  je  viens  plaider  ses  droits  i 
lit  l'aspect  dn  tyran  dont  il  fut  la  victime 
Ne  refroidira  point  ir.oo  zèle  légitime. 


d'albe. 


Ce  tyran  fut  trop  faible  \  il  devait  pfns  oser  : 
D'EgmoDt  ne  viendrait  pas  aajomd'hui  l'accuser. 

CABLOS. 

C'en  eftt  trop. 

PHILIPPE,  à  d'Egmont. 
Poursuivez ,  Prince  ;  et  vous ,  Dac,  silence. 

D^EGM09T. 

fiire ,  vous  avez  vu  cet  excès  d  insolence. 
Le  tvrnn  se  déclare,  et  son  coeur  sans  pitié 
Du  san^  de  vos  sujets  n'est  point  rassasié. 
Tel  il  fut  de  tout  tems  :  c'est  loi  dôut  la  furie 
A  soufflé  la  discorde  au  5ein  de  ma  patrie. 
Les  Belges,  par  lui  seul  aux  révoltes  poussés , 
Resierout  sous  vos  lois  si  vous  le  punissez  ; 
Si  du  moins  un  art  et  du  plus  juste  des  pii  «es 
De  Taspect  du  tyran  délivre  nos  provinces. 

PHILIPPE. 

<^ontre  un  vieux  général  le  Belge  est  irrité  : 
Vous  reprochez  au  duc  trop  de  sévciité. 
N'était-ce  pas  plutôt  une  justice  utile? 
O'Albe  fut-il  cruel ,  ou  le  Belge  indocile? 
C'est  ce  qu'avec  loisir  on  doit  examiner. 
Votre  ambassade  même  a  de  quoi  m'étooner. 
Mais  je  crains  de  former  des  doutes  sacrilèges  : 
Expli^ez-moi ,  d'Egmom  /ces  droits ,  ces  piiviléges 
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Invoques  par  le  Belge  avec  tant  de  courroux , 
Violés  par  le  duc ,  et  réclamés  par  vous. 

d'eomo5T. 

Je  ne  connais  point  l'art  de  farder  mon  langage  ; 

Mon  père ,  au  sein  des  camps  signalant  son  courage  j . 

Dans  l'étude  des  lois  n'a  point  formé  son  fils. 

11  m'apprit  cependant  les' droits  de  mon  pays. 

Que  dis-je  ?  ils  sont  gravés  dans  une  ame  énergique  : 

Mais  le  plus  saint  de  tous ,  celui  que  la  Belgique 

Est  prête  â  maintenir  jusqu'au  dernier  moment , 

Sire  ,  c'est  le  beau  droit  de  penser  librement , 

De  ne  jamais  traliir  sa  conscience  Intime , 

De  ne  courber  jamais  un  front  pusillanime 

Sous  des  juges  sacres  ,  sous  un  culte  vainqueur , 

De  n'écouter  enfin  que  le  ciel  et  son  cœur. 

La  conscience  est  libre  ;  on  ne  peut  rien  sur  elle  ; 

Quand  la  bouche  obéit,  l'anie  est  encor  rebelle. 

Nous  sommes  vos  sujets ,  mais  c^jacun  de  nos  rois 

S'engagea ,  par  serment ,  à  conserver  nos  droits. 

Charles ,  que  parmi  nous  les  destins  ont  fait  naître , 

Durant  son  règne  illustre  a  su  les  reconnaître. 

Philippe  imitera  l'exemple  paternel. 

Vous  avez  prononcé  le  seimcnt  solennel  : 

D'Âlbe  n'a  point  tenu  votre  promesse  auguste. 

Vos  sujets  sont  aigris  par  un  ministre  injuste  : 

L'équité  d'on  bon  roi  saura  les  désarmer. 

Le  glaive  est  sans  puissance  :  un  mot  peut  tout  calmer. 

PHILIPPE. 

D'un  étrange  discours  mon  oreille  est  frappée; 
Mnis  j'ai  reçu  du  ciel  mon  sceptre  et  mon  epée  : 
Ce  sont  U  mes  pouvoirs,  mes  titres,  mes  g.nnus. 
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Combien  je  dois  rougir  de  voir  un  de  mes  grandi , 

D'EgraoDt,  ce  chevalier  si  fier,  si  magoantme  , 

Désormais  intidèle  au  beau  sdug  qui  rauime , 

D'un  ramas  de  mutins  se  dire  ambassadeur! 

Quoi  !  c'est  dans  Madrid  ménoe ,  au  sein  de  ma  grandeur , 

Qu'on  vient  parler  de  droits,  et  non  demander  ^tuce ! 

Envoyé  de  Nassau,  quelle  est  donc  votre  audace? 

Quel  nouveau  souverain  prétend  m'en  imposer! 

Quel  obstacle  invincible  a-t-on  cru  m'opposcr  ? 

D'impuissantes  clameurs  irritint  ma  vengeance  , 

Des  drapeaux  étalant  l'orgueil  de  l'indigence  , 

Des  nobles  tourmentés  d'ambitieux  projets , 

Et  nourrissant  l'espoir  de  me  vendre  la  pais. 

Je  ne  discute  point  la  fol  de  mes  ancêtres  : 

Pour  soumétue  les  coeurs  la  CastiUe  a  des  prêtres , 

Des  guerriers  pour  combattre  ,  et  des  lois  pour  punir. 

Le  Belge  a  de  mes  droits  perdu  le  souvenir  ; 

J'anéantis  les  siens  j  et  ce  peuple  farouche 

M'a  rendu  les  sermens  prononces  par  ma  bouche. 

Je  ne  compose  point  avec  des  révoltés  : 

Guerre  ou  soumissioq,  voilà  tous  mes  tniité.s. 


d'albe. 


Régir  dans  cet  esprit  fut  toujours  mon  étude. 
Valait-il  miens  ramper  sous  une  multitude 
Qui ,  de  tout  (rein  légal  cherchant  &  s'afli'anchir. 
Ne  sait  point  être  libre  et  ne  veut  point  fléchir? 
l'eusse  été  criminel  en  tolérant  des  crimes. 

CABLOS. 

Ainsi,  quand  le  Brabant  regorge  de  victimes, 
D'Albc  ose  encor  prétendre  à  se  justifier  ! 
Sire,  il  5'ugit  d'un  peuple  et  de  son  meurtrier^ 
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Et  nous  hésiterioBS,  imprudcos  qae  noas  sommes  1 


d'egmovt. 


Courage ,  ûls  d'uo  roi ,  vous  parlez  pour  des  honunes. 

d'albe. 
Le  roi  poiy  son  ministre  a  daigué  me  choisir... 

çABLOS. 

Vous  avait-il  choisi  pour  le  faire  haïr; 

Pour  qu'il  fût  accusé  de  vos  fureurs  sinistres? 

Un  roi  doit-il  ayoir  des  bourreaux  pour  ministres  ? 

d'albe. 

Prince,  il  est  pour  un  roi  d'autres  calamités  : 
C'est  de  compter  son  fils  parmi  des  révoltés. 

CABI.OS. 

Moi! 

d'albe. 
Vous-même. 

CABLOS. 

Eh  quoi  !  Sire ,  bn  ose  méconnaître... 

PHILIPPE. 

D'Âlbe,  en  ce  El^,  du  moins,  respectez  votre  maître. 

(  A  Carlos.  ) 
Jeune  homme ,  â  votre  zèle  itaiposez  mieux  la  loi. 
Philippe  règne  eucot  ;  ne  parlez  plus  en  roi. 
Vous,  d'Egmont,  qui  blâmez  des  lois  justes  et  saintes, 
De  mes  fiers  Castillans  entendez-vous  les  plaintes  ? 
Leur  conscience  intime  obéit  sans  regrets  ; 
Et  répais  liabitant  de  vos  sombres  marais 
Oserait  repousser,  comme  un  joug  tjraunique, 
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Un  pouvoir  révéré  des  vainquears  du  Mexique  f 

Un  pouvoir  qui,  du  ciel  fesant  valoir  les  droits, 

Pèse  avec  majesté  sur  la  tête  des  rois  ! 

Devant  ces  droits  divius  les  vôtres  dispnraisscnt  ; 

Sous  un  culte  vainqueur  que  tons  les  fronts  s'abaissent  ; 

Vos  juges  sont  les  miens;  je  veux  les  maintenir. , 

Si  Nassau  les  combat ,  je  saurai  l'en  punir  ; 

Si  sou  trône  est  debout ,  je  l'eu  ferai  descendre. 

d'egmohJt. 

Sire ,  préparez-vous  â  régner  sur  la  cendre. 

PHILIPPE. 

Oseriez- vous,  d'Egmout,m'expliqa3rce  discours? 

d'egmobt. 

Oui ,  Sire.  A  la  rigueur  vous  avez  eu  recours. 
La  rigueur  a  produit  la  désbbéissance. 
Fondant  sur  cet  appui  sa  future  puissance , 
Nassau ,  je  le  vois  bien ,  vous  cause  un  peu  d'efiroi  : 
Nassau  n'est  qu'un  guerrier,  vous  en  ferez  un  roi. 
Vos  bourreaux  ont  pen  •«?  nos  régions  si  belles  ; 
Chaque  martyr  qui  tombe  enfante  cent  rebelles. 
Nos  travaux  soiH  détruits ,  nos  champs  sont  désertés  ; 
L'horrible  solitude  habite  nos  cités  i 
L'industrie  aux  abois,  fuyant  la  tyrannie, 
Cherche  un  asile  en  France  ou  dans  la  Germanie. 
Les  bardis  Zélandais ,  nés  pour  la  liberté , 
Vont  rendre  h  l'Océan  leur  sol  ensanglanté  ; 
Le  citoyen  frémit  aux  noms  d'époux ,  de  père  ; 
L^épouse  nu  desespoir  pleure  en  se  voyant  mère  : 
Là  ,  pi  es  d'un  bis  unique,  une  femme  combat  ; 
Le  vieHlard  est  aimé,  l'enfant  même  est  ;soldat  : 
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I^e  }our  tout  prend  le  f;)nive,  et  la  nuit  tout  conspire, 
Tout  veut  subir  la  mort  plutôt  qu'un  tel  empire. 

PHILIPPE. 

Et  TOUS  ne  tremblez  pas  en  me  parlant  ainsi  ! 
Votre  léte^  imprudent,  me  répond... 


d'echlobt. 


lia  voici. 
puiurPE. 
Vous  rebelle,  d'EgmontI 

d'egmost. 

Si  j'étais  un  rebelle.., 
Voas-méme  fi  vos  devoirs  vous  n'êtes  pInsMidèle. 
Souvenez- vous  du  sang  que  j'ai  versé  pour  vous, 
Et  de  vos  ennemis  reconnaissez  les  coups  : 
Trois  fois  ils  me  frappaient  aux  champs  de  Cérizoles, 
Quand ,  soutenant  l'honneur  des  armes  espagnoles , 
Au  général  blessé  je  fesaîs  un  rempart, 
Quand  de  votre  maifon  je  sauvais  l'étendard.. 
Et  depuis  quand  faut-il  rappeler  mes  services  ?. 
Du  jour  de  Saint-Quentin  voyez  les  cicatrices. 
Dans  Graveline  en  feu  je  fus  blessé  deux  fois, 
Lorsque  Termes  vaincu  vint  .recevoir  mes  lois. 
Sire  ,  votre  injustice  a  rouvert  mes  blessures, 
De  mon  zèle  aujourd'hui  les  marques  sont  plus  sûres; 
Je  sais  trop  quels  dangers  je  viens  ici  courir  : 
C'est  là ,  c'est  en  vainqueur  qu'il  me  fallait  mourir , 
Et  par  un  beau  trépas  illustrer  ma  mémoire  ; 
Mais  sur  l'cchafaud  même  on  peut  trouver  la  gloire. 

PHILIPPE. 

P'Egmont,  )e  rends  justice  à  ce  courage  altiec 
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Digna  d'ui  Espagnol  et  d'nn  vrai  chevalier  : 
Boi ,  j'en  blfime  l'excès  ;  Castillan ,  je  l'honore  ; 
Mais  vous  êtes  perdu  si  je  vous  vois  encore. 
Rejoignez  les  brigands  que  vous  daignez  servir  ; 
Qu'ils  reçoivent  de  vous  l'exemple  d'obéir  ; 
Qn'ili  implorent  leur  grâce ,  et  j'oublirai  peut-êtrs 
Qu'ils  ont  osé  braver  et  le  ciel  et  leur  maître. 

(  Bas  ,  à  Gomè*.  )  (Haut.  ) 

Ne  quittez  point  Cailos,  Vous,  d'Albe,  snivei-moi. 

CABLOS,  à  part. 
£t  voiU,  Dieu  paissant,  ce  qu'on  nomme  an  grand  roi  ! 


FII   DU    8BC<MID    AQTB. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE  I. 

ELISABETH,  D'EGMONT. 

d'egmobt. 

J  'a  I  réclamé  da  prince  un  moment  d'audience. 
Gomès ,  de  qui  les  soins  ont  formé  son  enfance , 
Doit  le  prier  ponr  moi  de  se  rendre  en  ces  lieux  : 
Yous  daignerez  Vous-même  entendre  mes  adieux. 
Mais  depuis  quand  vos  yeux  ont-ils  connu  les  larmes  Z 
Je  ne  sais  quel  chagrin  semble  voiler  vos  chaimes. 
La  douleur ,  qui  sur  l'homme  étend  partout  ses  lois , 
N'a'  donc  point  respecté  la  tlle  des  Valois  ? 
Il  fut  un  autre  tcms ,  ce  tems  était  prospère  : 
Euvo)é  par  Philippe  auprès  de  votre  père, 
Je  reçus  de  Henri  l'accueil  hospitalier. 
Âdmii  dans  le  palais  de  ce  grand  chevalier, 
Je  vis  avec  transport  votre  beauté  naissante 
Présider  aux  plaisirs  de  sa  cour  florissante. 
Sur  votre  jeune  front  tout  brillait  d'avenir. 

ELISABETH. 

Ah  !  que  TOUS  réveillez  un  tendre  souvenir  I 
Tems  chéris ,  mais  trop  courts  !  momens  dignes  d'envie  ! 
Tragédies.   4*  >^ 
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Promesses  d'un  bonheur  que  ne  tient  pas  la  vie  1 

Va\  soin  ne  m'agitait  :  point  de  vœax  à  former  ^ 

3 'aimais  aatoar  de  moi ,  je  me  sentais  aimet. 

La  grandeur  sans  orgueil ,  la  franchise  polie , 

Les  moeurs  de  notre  France  et  les  arts  d'Italie 

De  ce  Louvre  enchanteur  embellissaient  les  jeux  s 

Le  peuple  était  soumis ,  car  il  était  heureux. 

Ce  roi  qui  m'appelait  sa  fille  idolâtrée , 

Henri  n'est  plus  ;  ma  mère ,  à  tant  de  soins  Hyrée , 

Des  tendres  noeuds  du  sang  connaît  peu  la  douceur  | 

Et  mes  frères  peut-être  ont  oublié  leur  sœur. 

Le  calme  a  disparu  de  cette  aimable  terre  ; 

La  paix,  souvent  trompeuse,  y  recèle  la  guerre. 

'A  revoir  mou  pays  je  ne  dois  plus  songer  : 

Faible  lis  transplanté  sous  un  ciel  étranger, 

Je  ne  fleurirai  plus  sur  les  bords  de  la  Seine  ; 

Je  suis  une  exilée  ;  on  m'appelle  une  reine  : 

€c  nom  que  l'on  m'impose  est  trop  pesant  poar  moi. 


D^EGmoaT. 


Philippe!  Médicis!.*.  C'est  l'Infant  que  je  voi. 
Si  jeune ,  il  est  bien  sombre  après  une  victoire* 
L'Empereur  son  aïeul  avait  prédit  sa  gloire  : 
Elle  restera  pure  j  il  connaît  la  pitié. 
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SCÈNE  II. 

ELISABETH,  P^  EGM  ONT»  CARLOS. 

CARLO». 

D'oH  peuple  gémissant  courageux  envoyé, 
A  déiarmcr  le  Roi  vous  deviez  vous  attendre. 
Ce  que  vous  avez  dit,  Carlos  a  su  l'eatendre. 
Mais  c'est  trop  peu. 

d'cgmoht. 

Cest  tout.  Ckacuo  a  ses  douleurs  : 
Pans  la  cour  de  Philippe  on  voit  souvent  des  pleurs. 

CABLOS. 

De  vos  concitoyens  la  misère  me  touche, 

D^EGMOVT. 

Ces  mots  sont  consolans ,  surtout  dans  votre  bouche. 

CAnLOS. 
Ce  n'est  pas  moi  qu'ici  l'on  daigne  consulter. 

d'egmoit. 

Permettez-moi  d'abord  de  vous  féliciter , 
Von  de  quelques  succès ,  la  fortune  les  donne  ; 
If  on  de  votre  courage ,  il  n'a  rien  qui  m'étonne  , 
Les  héros  vos  aïeux  ont  pu  vous  renseigner  ; 
Biais  vous  êtes  humain ,  vous  qui  devez  régner  ! 

CAR  LOS. 

Mon  &mç  en  cette  cpnr  ne  s'est  point  refroidie. 
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d'egmont.I 
Par  le  malheur  pent-étre  ollc  s'csi  agrandie. 

CARLOS. 

Vous  m'estimez  j  d'Egmonl  ;  ce  suflinge  m'est  doux. 
Heureux  qui  peut  avoir  des  sujets  tels  que  vous  ! 
Embrassez  uu  ami. 

d'egmost. 

J'emhrasse  un  frère  d'armes. 
Vous  n'êtes  plus  à  vous  :  séclicx ,  séchez  ces  larmes  ; 
^  On  en  rcpand  ailleurs  que  vous  devez  tarir. 

CARLOS. 

Eh!  le  puis-je? 

d'eghoht. 

Vous  soal. 

CAntos. 

Que  veut-on  ? 

d'egmoht. 

Vous  oflSir 
Un  pruple  â  délivrer  :  le  Brabant  vous  désigne. 

CARLOS. 

Moi! 

d'ecmost. 

Vous.  D'un  tel  honneur  vous  sentez-vous  indigne  2 
Quand  les  Belges  en  picnrs  languissaient  accablés  , 
On  leur  nommait  Carlos ,  ils  étaient  consolés. 

ELISABETH. 

Songez  qu'en  ce  palais  tout  veille  et  nous  écoule. 
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r  d'egmowt. 

Je  remplis  un  devoir  dont  la  rigueur  me  coûte. 

Si  Philippe  eût  daigné  ro'exaucer  aujourd'hui , 

Tout  le  sang  qui  me  reste  aurait  coulé  pour  lui  ; 

La  Belgique  rentrait  sous  son  obéissance  ; 

J'en  avais  ,  en  partant ,  exigé  l'assurance  ; 

J'aurais  anéanti  cet  acte  que  je  tiens  : 

3'ai  tenté,  votre  père  a  rompu  nos  liens. 

A  ses  droits  primitifs  la  Belgique  rendue 

Pour  un  monarque  injuste  est  ù  jamais  perdue  : 

Vous  seul  aux  Castillans  pouvez  la  conserver  ; 

Vous,  Prince;  et  plus  que  nous,  c'est  vous  qu'il  faut  sauver. 

Le  peuple  vous  chérit  ;  vous  avez  tout  à  craindre  ; 

La  main  qui  nous  écrase  est  prête  â  vous  atteindre. 

Entrez  dans  la  carrière  ouverte  devant  vous  , 

La  gloire  vous  précède  ,  et  nous  vous  suivons  tous. 

CARLOS. 

Où  me  suivre? 

d'eguont. 

Au  triomphe.  Hésiter  est  faiblesse. 

CAHLOS. 

Ma^  qui  m'appelle  enfin? 

d'egmovt. 

Le  peuple ,  la  noblesse , 
Notre  salut ,  le  vôtre ,  et  la  nécessité.  « 

CAR  LOS. 

Nassau  ? 

d'egmost. 


Je  suis  garant  de  sa  fidélité. 


16. 
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ELISABETH. 

'AL  !  d'un  long  repentir  une  faute  est  suivie  ! 


SoDgeZ'VOus  ?... 


d'egmout. 


Songez-vous  qu'il  j  va  de  sa  vie  ? 
Conservez-le  ,  Madame  ,  au  bonheur  des  humains  î 
L'Hurope  qni  l'attend  le  dépose  en  vos  mains. 
Je  pars  ;  le  tems  s'écoule ,  et  mon  devoir  m'appelle  ; 
Nous  vous  reverrons ,  Prince ,  aux  remparts  de  Bruxelles. 
Mes  yeux  fixés  sur  vous  n'abandonneront  pas 
L'astre  consolateur  qui  luit  dans  ces  climats  : 
$es  feux  m'ont  embrasé ,  sa  clarté  m  accompagne  : 
Vous  êtes  à  mes  yeux  plus  que  l'infant  d'£spa«ne.. 
Vous  lirez  à  loisir  cet  important  écrit  ; 
Charles  vous  devina ,  son  ombre  vous  sourit  : 
Vou^s  serez  dçn  Carlos.  Montez  au  rang  des  princes  ^ 
Accueillez  mon  hommage  au  nom  de  nos  provinces. 
Philippe  me  rend  libre  en  rençuçant  â  nous  ; 
Ce  glaive  est  k  son  fils  :  d'Egmont ,  à  vos  genoux  , 
Jure  devant  la  Beiue  ,  et  par  vous ,  et  par  elle  , 
D'aimer  l'houineur  et  vous  :  d'Egmont  sera  ûdèlev 
Adieu ,  Duc  de  Brabant. 

SCÈNE  III. 

ELISABETH,  CARtOS. 

CABLOS. 

AnaJbTEz!  mon  devoir.^ 
€t't  éiTÎi ,  ce  serment  ^  puis-je  les  recevoir  ? 
D'Egmont  ! 
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ÉLISABEMI. 

II  est  parti. 

CABLOS. 

Lisons  :  Ihd^pesdAscs* 
tes  meiobres  du  États^. 

il.UAa£TEt 

O  ciel  !  quelle  imprudenseî 

CABLOS. 

Brnxelle  !  Anvers  !  Namm  I  Toat  on  peup^e  indigné  t 
Hom  et  d'Egmont,  Nassau;  Nassau  même  a  signé! 
*  Pour  publier  cet  acte  on  m'attend  &  Bruxelle  ! 
D*£gmont  m'avait  dit  ▼rai,  la  noblesse  m'appelle. 
Le  Brabant  soulevé  me  réclame  k  grands  cris. 
Proscrit  moi-même.,  allons  m'unir  1*  des  proscrits. 
Le  duc  est  mon  fléau  ;  le  Roi  n'est  plus  mon  père  r 
L'Espagne ,  grâce  à  lui ,  me  devient  étrangère. 
Loin  da  duc.^  loin  do  Bol.»  loin  de  l'Espagne.^. 

ÉLiSABETIh 

Iiilant  t 

CABtOS. 

L'io£ant  n'est  plosV  Lises  :  }e  suif  duc  de-  Brabttot. 

I^LISAB^TE. 

Quels  périls  !  ' 

eABtos. 

Que  de  gloire  !^ 

SLIIABETH. 

Elle  est  mol  assurée. 
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CARLOS. 

Cet  acte ,  monameot  d'ane  cause  sacrée  , 
Bestera  sur  mon  cœur.  Vous  sortez  ? 


ELISABETH. 

f 
CABIOS. 

7e  le  dois. 

B  estez. 

ELISABETH. 

.  Cesti 

IloÊtot  qae  a  adressait 

ma  voix. 

CÂBtOS. 

£h  bieo  l  parlez. 

*» 

ELISABETH. 

L'Iofant  peni-il  encor  m'entendre? 

Oui. 

cahlos. 
iLisAiEtn. 

— 

Songez  & 

Philippe. 

cAnLOS. 

/ 
1 

Il  n'a  rien  Sl 

prétendre. 

m 

Votre  père  l 

iLÎSàBETB, 

CABLOS. 

Avant  d'être  ao  père  sans  pîtic , 
Il  fut  un  fils  ingrat  :  Tavez-vous  oublié  ? 
Bassasié  du  trône ,  au  ibnd  d'un  monastère , 
Charles-Quint  recueillit  sa  grandeur  solitaire. 
Quand  Philippe  étalait  la  pompe  et  la  terreur , 
Tout  manquait ,  hors  la  gloire ,  à  ce  grand  emperenr' 
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A  mes  regards  encor  son  image  est  présente  : 

Enfant ,  je  visitai  sa  retraite  imposante  , 

Ce  temple  où ,  tous  les  jours,  le  lié» os  prosterné 

Courbait  avec  grandeur  sou  front  découronné  ; 

Ce  cloître  où  quarante  ans  de  gloire  et  de  puissance 

Devant  réternité  s'eflaca'enl  en  silence  ; 

Celte  cellule,  obscur  et  vénérable  lieu, 

Où  semblait  se  caclier  la  majesté  d'un  Dieu. 

Il  me  lendit  les  bras ,  me  prédit  la  victoire  ; 

Mes  regards  dans  les  siens  parcouraient  son  histoire  : 

Je  vivais  de  son  nom  ;  lui  de  mon  avenir  : 

Que  nous  étions  heureux  de  nous  appartenir! 

Mais  un  nœud  plus  étroit  nous  était  nécessaire  : 

Il  lui  fallait  un  fils ,  j'avais  besoin  d'un  père. 

L'un  vers  Tautre  élancés ,  Tun  par  l'autre  attendris , 

Je  l'appelai  mon  père ,  il  me  nomma  son  Bis. 

Sa  voix ,  ses  mains  tremblaient  ;  sa  grande  ame  agitée 

De  mes  destins  futurs  paraissait  totirmentéc. 

Il  prononçait  Philippe  ,  et  me  baignait  de  pleurs. 

Philippe  !  ce  nom  seul  disait  tous  mes  malheurs. 

ELISABETH. 

£h  quoi  !  si  jeune  encor,  de  funestes  présages 

Venaient  troubler...  Ahî  Prince,  éloignez  ces  images  j  ^  . 

Mais  surtout  bannissez  d'ambitieux  projets. 

CABLOS. 

Ainsi  que  sa  famille  il  traite  ses  sujets. 
Philippe  a  mis  au  rang  des  droits  de  sa  couronne 
Dejendre  infortuné  tout  ce  qui  l'environne. 

1ÊLI8ÂBETH. 
Bespectez-moi. 
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CARLOS. 

Ces  ^loits  d'un  despote  jalouK  $ 
T^o  les  a-t-il  jamais  étendus  jusc^u'ii  vous  ? 

iLlSABETB, 

Jusquâ  moi! 

CARLOS. 

Vainement  vous  voules  vous  contrarn:^re. 

iLlSABETH. 

Quand  je  ne  me  pluins  pas ,  pourquoi  m'osez-vous  plaindre» 
Prince ,  et  qui  vous  a  dit  que  j'accusais  mon  sort  ? 

CARLOS. 

Qui  me  Ta  dit  ?  grand  Dieu  !  Tout  ;  josqaes  i  l'eflbrt 
Que  fait  pour  le  cacher  votre  vertu  sublime; 
Tout  :  ce  calme  touchant ,  cet  esprit  magnanime 
Dont  Téclat  doux  et  pur  semble  un  rayon  des  cieax  ; 
Ce  voile  de  langueur  étendu  sur  vos  yeux , 
Dans  ^os  traits  adorés  ces  traces  indiscrètes , 
Infaillibles  garans  de  vos  larmes  secrètes  ^ 
Ce  cœur  qui  m'apportait ,  qui  me  devait  sa  foi  ^ 
Et  qui ,  j'ose  le  croire ,  était  formé  pour  moi. 

I^LISABETH. 

• 

7e  vois  avec  douleur  que  votre  ame  enivrée 
Ce  nourrit  du  poison  dont  elle  est  déchirée. 
Vous  aimez  vos  tourmens  et  vous,  les  prolongez  : 
Si  vous  vouliez ,  Carlos ,  ils  seraient  soulagés. 
A  vos  brillans  destins  la  carrière  est  ouverte  : 
Tout  un  peuple  est  victime  ;  on  conspire  sa  perte , 
Il  n'espère  qu'en  vous  ;  voi^s  lui  tçndez  les  bras  ; 
}.oip  de  iQoi  le  désir  de  ralentir  vos  pasl^ 
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Mais  restez  vertueux  ;  soyez  toujours  vous-même  î 
Un  père  vous  estime  ;  ah  1  faites  qu'il  vous  aime. 
Demandez-lui ,  pour  prix  de  vos  premiers  exploits  , 
Llionneur  de  ramener  les  Belges  sous  ses  lois. 
Partez ,  courez  remplir  des  vœux  qui  -vous  implorent  t 
Partez...  en  me  laissant  des  regrets  qui  m'honorent  ; 
Et ,  goûtant  loin  de  moi  des  plaisirs  généreux , 
Veogez-vons  du  malheur  en  fiesant  des  beuieux* 

CACLOS. 

Quand  je  pourrais  du  duc  assurer  la  disgrâce , 
Kst>ce  d  moi  de  descendre  à  demander  sa  place  ? 
Ferai-je  respecter  un  injuste  pouvoir?. 

ELISABETH. 

On  ne  descend  jamais  en  lésant  son  devoir. 
L'empire  dans  vos  mains  sera  clément  et  juste  i 
D^Albe  Ta  rendu  vil  ;  vous  le  rendrez  auguste. 
Puisqu'enfin  vous  penser  qu'un  sort  impérieux 
Vous  défend  ma  piésence  et  Taspect  de  ces  lieux , 
Exilez-vous,  Carlos,  comme  un  héros  s'exile  . 
Un  trône  avec  le  crime  est  h  peine  u»  asile. 
Kiitre  Philippe  et  moi  le  ciel  voulut  former 
Des  nœuds  que  je  respecte  et  que  je  dois  aimer  ! 
A  l'hymen  pour  jamais  mon  ame  est  asservie. 
£h  !  qui  peut  h  son  gré  disposer  do  sa  vie  ? 
Qui  choisit  l'avenir?  quel  bonheur  est  certain  ? 
£ur  un  commun  écueil  jetés  par  le  destin , 
£>eax  cœurs  infortunés,  qu'a  séparés  Toragc^ 
Se  rapprochent  encore  au  sein  de  leur  naufrage. 
Xrompons  votre  malheur  :  pourquoi  repoussez-vous 
Oe  uoiu  sacié  de  fils ,  et  ces  liens  si  doux  ? 
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Que  je  sois  votre  mère.  Ofifez  à  mon  image 

Quelques  pleurs  essuyés  et  la  paix  pour  hommage  :, 

Désarmez  la  victoire  ;  honorez  votre  main 

Par  des  lauriers  sans  tache  et  purs  de  sang  Immain. 

Quand  Philippe ,  orgueilleux  d'un  iils  si  magnanime , 

Contirmera  lui-même  un  éloge  unanime , 

Quand  j'entendrai  l'Espagne  et  l'Europe  applaudir, 

Fière  de  mon  héros ,  je  dirai,  sans  rougir, 

A  Philippe  ,  à  l'Espagne  ,  à  l'Europe  charmée  : 

Il  eût  été  moins  grand  s'il  m'avait  moins  aimée. 

CARLOS. 

Cet  espoir  me  suffit  :  entraîné ,  convaincu , 
Je  cède  à  votre  voix ,  et  vous  m'avez  vaincu. 
Quel  langage  imposant  !  quel  ascendant  suprême  ! 
Ah  !  lorsque  vous  parlez  j'entends  la  vertu  même  ;; 
Âu-dcâsns  des  héros  je  me  sens  élevé. 
Eh!  voilà  donc  le  cœur  qui  m'était  réservé! 
Tandis  que  sur  les  bords  de  Theureuse  Angleterre 
Une  autre  Elisabeth ,  en  éclairant  la  terre  , 
Du  fannti!>me  impur  dédaigne  les  clameurs, 
Elisabeth ,  la  mienne ,  eût  régné  par  les  mœurs  : 
Le  bonheur  de  TEspagae  eût  éié  sou  ouvrage  ; 
Elle  eût  guidé  mes  pas ,  enflammé  mon  courage  • 
Agrandi  mes  destins ,  et  versé  sur  mes  jours 
Ce  charme  qu'elle  inspire  et  qui  la  suit  toujours. 
Tout  ce  rêve  enchanteur  n'était  qu'une  imposture , 
Un  seul  mot ,  pour  Carlos ,  a  changé  la  nature. 
Je  crois  entendre  encor,  pleurant ,  saisi  d'eHroi , 
Ce  mot ,  ce  oui  fatal ,  prononcé  devant  moi. 
Philippe ,  par  sou  rang  dispensé  de  vous  plaire , 
Crut  qu'il  était  aussi  dispensé  d'être  père  : 
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Lorsque  je  suppliais ,  il  voulut  ordonner... 
Vous  l'exigez,  Madame,  il  faut  lui  pardonner. 

ELISABETH. 

Ab  !  j'exige  de  vous  un  plus  grand  sacrifice  : 

Votre  honneur  et  le  mieo  veulent  qu'il  s'accomplisse. 

CARLOS. 

Vous  me  prescrivez  donc  de  chérir  votre  époux? 

ELISABETH. 

Et  vous  me  promettez... 

CARLOS. 

D'élre  aussi  graiid  que  vous. 
Jusqu'à  vous  ,  s'il  se  peut ,  j'élèverai  mon  ame. 
Je  vais  trouver  mon  père  ;  il  m'entendra ,  Madame. 
Les  soins  dont  vous  daignez  vous  reposer  sur  raoi 
Mo  sont  plus  qu'un  empire  et  que  le  nom  de  roi  ^ 
Par  la  gloire  embelli ,  mon  exil  a  des  charmes. 
Peuples  infoituoés,  j'irai  sécher  vos  larmes. 
Hélas!  dès  le  berceau  j'ai  connu  les  malheurs! 
Le  seul  bieu  qui  me  reste  est  d'essujer  des  pleurs. 

ELISABETH. 

Adieu ,  Prince  :  a  nos  vœux  les  cieux  seront  propices. 

CARLOS. 

J'en  crois  vos  volontés  ;  ce  sont  là  mes  auspices. 
Ce  jour  ramcncra  le  calmç  dans  mon  cœur. 

ELISABETH. 

Ail  !  c'est  un  jour  sacié  s'il  vous  rend  le  bonheur. 
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SCÈNE  IV. 

r 

CARLOS,  dOiiiÈS,  cl  ensuite  PitltlPPÈ* 

C&BLOS. 

Pabtâ&k  Aies  tiansports  ,  ami  teodre  et  fidèle, 

&OMÈS. 

Vos  cbagrios... 

CARLOS. 

Ne  sont  plus.  Tout  est  changé  par  elle.- 
Ailoos. 

GOMÈS. 

OÙ  courez-vous? 

CARLOS. 

Je  ro'jrs  auprès  du  Hoi. 

OOMLS. 

Il  vient. 

PHILIPPE^ 

Sortex,  Gomès. 

CARLOS,  bas  à  Gomès. 

Va  m'altendre  chez  mot.- 


ACTE  III,  SCÈNE  V.  IqS 

SCÈNE  V. 

t 

PHILIPPE,  CARLOS. 

PBILIPPE. 

rniscE  >  de  vos  erreurs ,  Su  moins  j'aime  à  le  croire , 

Des  jours  plus  fortunés  banniront  la  mémoire  ; 

Et  les  premiers  lauriers  qui  vous  ceignent  le  front 

D'une  trop  longue  enfance  ont  réparé  Tafiront. 

Mais ,  soutien  de  mes  droits ,  né  près  du  rang  suprême , 

Prince ,  vous  puriez  dA  ,  pour  l'État ,  pour  vous-même  ^ 

Témoigner  h  d'Egmont  un  moins  vif  intérêt^ 

£t  ne  pas  lui  permettre  un  entretien  secret. 

'A-t-il  pour  la  Belgique  enflammé  votre  zèle? 

CAnLOs. 
Oui ,  Sire  ;  et  là  m'attend  une  gloire  nouvelle^ 

PHILIPPE. 

Comment  ! 

•  C  A  KL  0  8. 

Si  j'ai  vaincu,  si  j'ai  fait  mon  devoir, 
Vous  ordonniez,  mon  père,  et  j'en  cljéris  l'espoir, 
Que  de  nouveaux  exploits  fissent  ma  récompense  ^ 
Trouvez-mqi  digne  encor  de  votre  confiance; 
Des  destins  du  Brabant  reposez-vous  sur  moî^ 

PHILIPPE. 

Pourquoi  désirez-vous  ce  périlleux  emploi  ? 
Jeune  et  san^  devance ,  emporté ,  mais  facile  , 
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Vous  me  serviriez  mal  chez  an  peuple  indocile. 
D^lbe  y  retournera  ,  d'Albe  y  sera  vainqueur. 

CARLOS. 

D'Albe  ! 

PHILIPPE. 

On  a  derant  vous  accusé  sa  rigueur  ; 
Mais  qui  surpassera  son  zèle  et  son  couiagel 
rï 'est-ce  donc  pas  à  lui  d'achever  son  ouvrage? 
Il  en  garde  l'espoir;  doit-il  y  renoncer? 
Et  faut-il  le  punir  pouf  vous  récompenser  ? 

CARLOS. 

Le  punir!  s'il  le  faut  !  Quand  un  fils  vous  implore  , 
Entre  le  duc  et  lui  vous  balancez  encore  ! 
Songez-vous  â  quel  point  vous  êtes  OiTcnsé  ? 
Ah  !  c'est  en  votre  nom  que  le  sang  fut  versé  ; 
Le  duc  en  votre  nom  massacra  ses  victimes  ; 
Et  vous  justifiez ,  vous  adoptez  ses  crimes  I 
Par  l'organe  d'un  fils  daignez  les  démentir. 

PHILIPPE. 

« 
Et ,  si  pour  le  Brabant  je  voas.laissaîsipartir , 

Quels  seraient  vos  desseins? 

CA&LOS. 

D'y  porter  Tindulgence^ 
D'y  réparer  les  mstox  produits  par  la  vengeance. 

PHILIPPE. 

Vous  iriez  en  mon  nom  ramper  sous  mes  sujets  ! 

CAnLOS. 

Ramper  en  essayant  le  pouvoir  des  bienfaits  ! 
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La  fierlé  de  Philippe  en  mes  veines  transmise 
A  la  rébellion  ne  sera  point  soumise  ; 
Et  votre  Qls ,  chargé  d'un  emploi  glorieux , 
Ne  fera  point  rougir  le  front  dc]]|ses  nïeux. 
Mais  si  j'ai  bien  conçu  t'antorilé  suprême , 
Un  monarque,  un  hcibs,  déj^  grand  par  lui-mérae, 
Devient  plus  grand  encor  en  sachant  pardonner, 
Et  toujours  la  clémence  est  Tnrt  de  gouverner. 
Qo'un  prêtre ,  un  Spinola  soit  cruel  par  faiblesse  ; 
Que  des  droits  de  l'église  il  nous  parle  sans  cesse  ;' 
Ne  pais-je  au  moins  pour  vous  réclamer  ceux  des  rois? 
Et  votre  peuple  aussi  n'a-t-il  donc  pas  ses  droits  ? 
Partout  Topinion  réveille  enfin  le  mondé , 
Partout  Tesprit  humain  sort  de  la  nuit  profonde , 
£t  des  tyrans  sacres  rompt  lentement  les  fers. 
^A  des  rayons  nouveaux  quand  les  y^ux  sont  ouverts, 
Qaand  la  raison  publique,  en  tous  lieux  élancée, 
Mûrit,  éclaire,  échauffe,  agrandit  la  pensée; 
D'an  illustre  monarque  illustre  successeur, 
Des  préjugés  vieillis  Philippe  défenseur, 

iToudrait-il  ctayer  leur  empire  débile, 

Et  sur  un  trône  oisif  s'endormir  immobile  ? 

Le  vulgaire  des  rois,  redoutant  le  danger, 

(A  ces  grands  monvemens  peut  rester  étranger  ; 

Mais  vous,  de  Tunivers  ne  trompez  point  T^ttente  ; 

Présidez  à  leur  marche  incertaine  et  flottante  ; 

Qu'à  vos  nobles  travaux  un  fils  associé 

'Aux  plaines  du  Brabant,  pacifique  envoyé, 

Parmi  tant  de  cyprès  y  sème  enfin  l'olive , 

Y  porte  avec  foubli  la  clémence  tardive , 

Lave  par  des  bienfaits  ce  sol  ensanglante  , 

f.t  fasse  aimer  un  nom  trop  long-tems  redolnc. 

17.  . 
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PUILIPPE. 

Eh  quoi  !  l'infant  d'Espagne  ouvericment  conspire  \ 

Boi  trahi  !  prince  aveugle  !  et  malheureux  empire  ! 

Mon  ouvrage  avec  moi  périra  tout  entier , 

Si  Philippe ,  en  mourant,  laisse  un  tel  héritier. 

Comment  vous  flattez-yons  de  quelque  obéissance? 

Avez-vous ,  imprudent ,  calculé  ma  puissance  ? 

Dans  Naples,  dans  Milan,  mou  empire  est  assis  ; 

Venise,  Emmanuel,  Farnèse,  Médicis, 

Reposent  sous  l'abri  de  mes  vingt  diadèmes  ; 

llome,  6çn%  j'ai  toujours  chéri  les  lois  suprêmes^ 

Pu  fond  du  Vatican  réclame  mon  soutien  '^ 

Jaloux  de  mes  grandeurs,  Charles,  Maximiliea, 

Savent  que  la  Belgique  ouvre  k  mon  espémnce 

Les  portes  de  l'Empire  et  celles  de  la  France  ; 

De  l'Anglais  qui  me  cn^int  les  ports  me  sont  ouverts^; 

Son  trident  orgueilleux ,  qui  pesait  sur  les  mers , 

llespecte  mes  vaisseaux  \  et  l'Océan  paisible 

Respire  enorguclHi  sous  ma  flotte  invincible. 

Ce  pouvoir,  chaque  jour,  agrandi,  cimenté, 

S'étend  partout  vainqueur,  et  partout  redouté, 

Du  pied  du  Mont-Gibel  et.  des  bords  de  l'Afrique^ 

Aux  lies  de  l'Asie,  aux  mers  de  l'Amérique  ; 

Et  le  soleil,  en  vain  désertant  nos  climats, 

N'éteint  pas  ses  rayons  sur  mes  pombreux  états. 

Qui  retient  sous  le  joug  ces  peuples ,  ces  contrées. 

De  mœurs ,  d'opinions,  d'intérêts  séparées? 

Qui  peut  les  réunir  ?  Un  lien  solennel 

Dont  le  picmier  chpînon  i^emonie  à  l'Étemel.. 

Sans  lui,  Tautoriiç  craiptive  ou  menaçante 

S 'écroulerai^  bientôt  sur  sa  base  impuissante. 
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Je  vois  autour  de  noas  les  esprits  toarmeniés 
Par  Tainoar  inqaiet  des  folies  nouveautés  ; 
Le  nom  de  préjugée  déjà  se  fait  entendre; 
A  je  ne  sais  quels  droits  le  peuple  ose  prétendre. 
Puisque  ceux  de  l'église  aujourd'hui  sont  jugés., 
Ceux  du  trône  demain  seront  des  préjugéi. 
3e  n'imiterai  point  la  France  et  l'Angleterre  ; 
Dés  peuples  et  des  rois  j'^tou^èrai  la  guerre; 
Pans  un  sang  criminel  j'éteindrai  ses  fli^mbeaux. 
Li'Espagne  éprouvera  vos  principes  nouveaux , 
XiOrsque,  pour  son  maHieur,  vous  disposerez  d'elle  ; 
Jusque-là ,  Prioce ,  aux  mieus  aveuglément  fidèle , 
9'ai  su  les  maintenir  ;  je  saurai  les  venger, 
Si  quelque  audacieux  pense  à  les  outrager. 

çAaLos. 

Servir  l'humamté  c'est  vou$  faire  nu  outrage  ! 
Et  d'un  père ,  grand  Dieu  !  voiU  donc  le  langage  \ 
Des  refus  !  pour  un  fils  de  soinnéme  vainqueur  I 
Qui  sacrifia  tout  !  qui  céda  son  bonheur  ! 
Pouvez-Tous  ignorer  le  mal  qui  me  possède  ? 
Songez-vous  que  l'absence  en  est  le  seul  remède  l 
Que  j'ai  besoin  de  fuir  pour  sau,ver  ma  v^u  ? 

PHILIPPE. 

pe  fuîi^?... 

CADLOS. 

Uo  ascendant  vaiuemeut  colbbattu. 

PHILIPPE. 

ïéméraîre  ! 

CAB.L0  8. 

Uo  poison  dont  je  mourrai  victimi^  i 
Des  feux... 
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PHIIIPPE. 

Ifacberez  pas  ;  craigoez  Vawea  du  crime. 

CABLOS. 

L'air  qo'ici  Yaa  respire  est  trop  brûlant  pour  moi. 

PHILIPPE. 

Ciel  î 

CABLOS. 

Je  Tons  parle  en  fils. 

PHILIPPE. 

Je  TOQS  rép<Mids  en  roi. 

CABLOS. 

Od  me  promit  long-tems  la  main  de  la  princesse. 

PHILIPPE. 

Elle  est  reioe  ! 

CABLOS,  ëgaré. 

Ce  nom  me  poorsnivra  sans  cesse  î 

PHILIPPE. 

Aai  remparts  de  Cambrai  mon  bymen  arrêté.*» 

CABLOS.       ' 

Ail  !  mon  coeur  ne  fut  pas  compris  dans  le  traité... 
Vos  mloistres ,  vendant  les  peuples  à  des  princes , 
Ont  pu  céder,  reprendre ,  échanger  des  provinces  : 
Mais  Tamoar,  à  son  gré,  déterminant  son  cboix. 
Ne  suit  pas  le  caprice  oa  l'intérêt  des  rois. 

PHILIPPE. 

oubliez-vous  que  je  suis  votre  maître  ? 

CABLOS. 

mes  yenx  quand  voudra -t-il  paraître? 
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Le  père  î  auprès  de  vous ,  je  l'ai  cherché  souvent. 

Carlos  n'a  point  de  père ,  et  Philippe  est  vivant!. 

A  mes  premiers  re(:;ards  ma  mère  fut  ravie  ; 

C'est  dans  son  lit  de  mort  que  j'ai  reçu'  la  vie  ; 

Vous  le  savez ,  irion  père  :  ù  son  dernier  soupir, 

Elle  pleurait  l'enfant  qui  la  fesait  mourir. 

Ses  pleurs  recommandaient  à  Knmour  paternelle 

Cet  enfant  malheureux  abandonne  par  elle. 

Ma  mèreî...  à  vos  genoux  ne  la  voyez-vous  pas?. 

Redevenez  mon  père ,  et  tendez-moi  vos  bras  ; 

Que  la  voix  du  tombeau  soit  au  moins  entendue  ; 

Et ,  pour  v|^re  tendresse  h  mes  larmes  rendue , 

Laissez-moi  conquérir ,  apporter  en  ces  lieux , 

Bien  plus  que  les  états  soumis  à  vos  aïeux  ', 

Bien  plus  que  le  Potose  et  ses  mines  fécondes , 

Plus  que  tous  vos  vaisseaux,  vos  deux  mers,  vos  deux  mondes  ; 

Laissez-moi  vous  donner  le  premier  bien ,  la  paix  ; 

Le  plus  grand  des  trésors ,  l'amour  de  vos  sujets  : 

C'est  le  prix  que  j'attends  à  vos  pieds  que  j'embrasse  j 

Si  ce  n'est  pas  un  prix ,  que  ce  soit  une  grâce  ; 

Mon  père,  exaucez-moi  ;  mon  triomphe  est  certain. 

PHILIPPE,   sortant. 

Jamais. 

C  AltLO s  ,  se  relevant  désespéré. 

Jamais!  Ce  mot  a  Qxé  mon  destin. 


Fin    DD    TnOISIEME    ACTE. 


ACTE  QUATRIÈME. 


SCÈNE  L 

PHILIPPE,  LE  DUC  D'ALBE,  GOMÈS, 

COUBTISAKS,   PAGES,  GÀDDES. 
rpiLXPFE, 

4^ 'acte  d'indépenclançe  ! 

Oui,  Sire. 

PHILIPPE. 

Aflreaz  mjsière  \ 
Quels  poms  j  sont  inscrits  ? 

GOMJbs. 

Il  s'obstine  â  les  taire. 

PHILIPPE. 

Vous  n'avez  rien  la  ? 

CHOMES. 

I^on  ;  mais  l'acte  est  sor  son  coeur, 

PHILIPPE. 

f  ernand  ,  courex  diercber  le  grand  inquisiteur  : 
Qu'il  vienne  sans  tarder.  Fils  ingrat  et  perfide  | 


J 
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d'albe. 
ISi  vous  voulez  régner ,  point  de  pitié  timide. 

PHILIPPE. 

Et  cet  acte ,  d'Ëgmont  Ta  remis  à  l'infant  ?, 

GOMÈS. 

D'Ëgmont  lai-roéme. 

PHILIPPE. 

Il  part  satis&it  !  triomphant  1 
^ier  d'avoir  conspiré  dans  la  coar  de  sob  maître  ! 

d'aIbe. 
Ah  l  Sire ,  iinpanémen\  devait-il  y  paraître  1 

PHILIPPE. 

D'Ëgmont  piès  de  Carlos  était  ambassadenr  I 

d'albe. 
Poaviez-voos  en  douter  ? 

PHILIPPE. 

Une  fausse'grandeur, 
Des  exploits  rappelés ,  son  renom ,  ma  faiblesse , 
tict  orgueil  imposant,  même  alors  qu'il  nous  blesse  j 
ie  ue  sais  quel  pouvoir  que  je  ne  conçois  pas, 
Au  moment  de  frapper,  ont  retenu  mon  brâSj 

d'albe. 

i^e  saurai  retrouver  d'Ëgmont  et  ses  complicet; 

PHiliPPE; 

le  suis  content  de  vous ,  Gomès,  et  vos  services 
jamais  d*un  toeur  royal  ue  seront  oubliés. 
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Gotaks. 

Reprenez  vos  bienfaits  ;  je  les  ai  trop  payés. 
Je  frémis  à  vos  y  eux  de  mon  obéissance. 
Le  prince  m'aime  encore,  et  j'aimai  son  enfance  : 
Je  voudrais  moins  d'éclat ,  Sire ,  et  plus  de  repos. 

PHILIPPE. 

Du  repos  !  en  est-il  au  sein  des  noirs  complots  ? 
Lorsque ,  dans  mon  pabis,  un  fils  qui  me  déteste , 
Méditant  la  révolte ,  aspirant  à  Tinceste , 
Dévore  ma  couronne  et  calcule  mes  jours, 
Quand  il  m'ose  avouer  ses  coupables  amours, 
Quand  la  rébellion  n'a  ricu  qui  l'épouvante  ?... 
Gomès ,  avec  d'Egmont  la  Reine  était  présente  ? 

GOMÈS. 

Oui ,  Sire. 

PHILIPPE.  . 

Elle  a  connu... 

GOMi^S. 

J*ai  rempli  mon  devoir  : 
Je  n'ai  pu  sur  la  Reine  et  n'ai  rien  dû  savoir. 

PHILIPPE. 

Elle  aussi  me  trahir  I  A  ce  point  criminelle  ! 
Non.  Sans  doute  clic  ignore...  On  parlait  devant  elle  : 
Elle  sait  tout.  Eh  bien  !  elle  a  tout  combattu  ; 
Et  l'on  n'est  poiqt  perfide  avec  tant  de  vertu. 
Feria ,  que  partout  ma  gardo  soit  doublée  : 
Commandez  ,  Médin<i,  si  la  ville  est  troublée  ; 
Lerme,  qu'Elisabeth  se  présente  h.  mes  yeux, 
Dès  que  l'inqr.is'tcur  nura  qu'itc  ces  lieux  ; 
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Allez;  de  mes  motifs  n'instrnispï  point  la  Reine.' 
Vous ,  d'Âlbe ,  attendez-moi  dans  la  chambre  prochaine. 
Gomès ,  voyez  le  prince  ;  il  doit  compter  sur  vous. 
Grands ,  du  secret  fatal  vcus  me  répondez  tous  ; 
Suivez  d'Albe ,  et  veillez  au  salut  de  l'empire. 
Approchez,  Spinola,  vous  que  le  ciel  inspire. 

SCÈNE  II. 

PHILIPPE,   SPIKOLA. 

SPINOLA. 

Quoi  î  vous-  avez  déjà  besoin  de  notre  apput  î 
VoiTS  n'avez  pu  sans  doute  oublier  qu'aujourd'hui 
Le  pontife  de  Dieu  vous  trouvait  moins  facile. 

PHILIPPE. 

A  la  religion  je  fus  toujours  docile  : 

Sous  son  pouvoir  supiéme  abaissant  mon  pouvoir. 

J'ai  défendu  ses  droits. 

SPIVOLA. 

C'éiait  votre  devoir. 
Vous  n'êtes  rien  sans  elle  î  un  roi  sage  l'honoré. 

PHILIPPE. 

Je  l'ai  fait  respecter  ;  aujourd'hui  je  l'implore. 
Nos  communs  ennemis  ont  corrompu  mes  jours. 

SPIKOLA. 

Dieu  règne  sur  les  rois  :  méritez  son  secours  ; 
Je  conçois  quel  motif  à  ses  pieds  vous  ramène. 
Trjgedics.   4»  *" 
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PBlIilPPB. 

Boi ,  péte ,  époQZ... 

Ipibolâ. 
L'InTant  et  la  Reine... 

PHILIPPE. 

La  ReÎQc) 
A-vBDt  d'oser  contre  die  irriter  mon  cmirronz , 
Arrachez-la  du  moins  da  caenk  de  sdn  époux. 
i4iis8ons  Elisabeth  :  parlons  d'un  fils  coupable. 

SPtvotA; 
Des  Aînistres  du  ciel  l'adversaire  implacable  ! 

PHILIPPE* 

b'un  père  et  d'un  monarque  il  a  trahi  les  lob. 

SPISOLA. 

0e  Rome  et  dit  Téglise  il  méconnaît  les  droits. 

PHILIPPE. 

Je  demande  un  conseil,  hélas!  que  je  redoute; 

SPIHOLA. 

Votre  fils,  dites-vous,  est  coupable? 

PHILIPPE. 

Âh  !  sins  doute: 

SPIVOLA. 

Vous  avez,  par  ce  mot,  prononcé  contre  hii; 

PHILIPPE, 

Que  &m-il? 

SPtBOÊA, 

Le  punir. 
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PHILIPPE. 

Et  quand  ? 

8PI80LA. 

Dès  aujoardliul. 

PHILIPPE. 

Cette  Duil  ? 

$PIllOLi. 

Gettç  nuit. 

PBXI.IPPE. 
Mais  un  fils  ! 

8PIB0LA. 

Ud  rebelle.    " 

PHILIPPE. 

7e  balance. 

SPISOLA^ 

Abraham ,  plus  ferme  et  plus  fidèle, 
Prépara  de  ses  maips  le  bûcher  de  son  fils. 

PHILIPPE. 

%\  obéit  &  Dieu  :  mais  Dieu  n'a  point  permis 
Qu'on  père  ait  consommé  cet  afireux  sacrifice.     < 

/  JPIHOLA. 

Boî .  pourquoi  sondez-vous  l'étemelle  justice  ? 
Dieu  par  son  propre  fils  pe  fut  point  désarmé  \ 
Ce  sacrifice  afirçux,  Dieu  Ta  bien  consommé. 

PHILIPPE. 

iila^  po  r  sauver  le  monde  il  choisit  la  victime. 
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.  SPI50LA* 

Vous ,  pour  servir  Dieu  même ,  et  le  venger  du  criine. 
Faut-il  que  la  balance ,  iuégale  en  vos  mains , 
A  des  poids  dilTérens  pèse  ainsi  les  humains  ? 
Brisez  les  écliafauds  dressés  dans  la  Belgique, 
Éteignez  les  bîîchers  qui  couvrent  le  Mexique , 
0«  proavez  ,.cn  frappant  un  ennemi  des  cieux , 
Que  tous  les  criminels  sont  égaux  â  vos  yeax. 


PHILIPPE. 

El  Rome?... 

SPISOLA. 

Applaudira. 

PHILIPPE. 

L'Europe?... 

SPINOLA. 

Doit  se  taire. 
Quand  le  ciel  a  parle ,  foulez  aux  pieds  la  terre. 
Que  dis-je?  attendrcz-vous  avec  tranquillité 
Qu'on  fils  incestueux ,  un  sujet  révolté 
Vienne  de  ce  palais  déshonorer  Tenceinte  , 
Renverser  les  autels ,  brûler  la  cité  sainte  ? 
Israël  est  soumis  ;  Lévi  combat  pour  vous  I 
Jéiiova  vous  protège  et  marche  devant  nous. 

PHILIPPE,  préiccupë. 
Allons. 

eplBTOLA. 

Fils  de  Jessé,  rassemblez  vos  cohortes  : 
Le  rebelle  Absalon  déjà  touche  2  vos  portes, 
Et  sar  l'oint  du  Seigneur  lève  un  bras  criminel. 
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Ma  puissance  repose  aa  scio  de  l'Eteroel. 

Mes  grands  sont  réunis  :  près  d'eni  allez  m'attendre  \ 

La  Reine  va  vernir  ;  j'ai  besoin  de  l'entendre  ; 

Je  ne  puis  rien  résoudre  avant  eet  entretien. 

SPIHOLÀ. 

Adieu.  N'oubliez  pas  votre  unique  soutien. 
Soumettez-vous,  courbez  votre  grandeur  altière; 
Va  qu'il  n'entende  pas  murmurer  la  poussière. 
Souvent  pour  nous  instruire  et  pour  venger  ses  droits  y 
Sa  foudre  doit  tomber  sur  le  palais  des  rois. 

SCÈNE   III. 

PHILIVPE,  ELISABETH. 

PHILIPPE. 

Qo'oviasse  entrer  la  Reine»  Approchez-vous,  Madame. 

ELISABETH. 
(  A  part. } 

Spinola  ! 

PHILIPPE.  ^ 

Je  connais  la  candeur  dé  votre  ame  : 
Votre  parole  est  pure,  et  je  veux  m'y  livrer. 
N'avez-Yons  sur  l'infant  rien  h  me  déclarer  ? 

ÉLISACETH. 

Rien  contre  votre  EU,  et  tout  pour  sa  dérense. 
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Ce  que  i«  voas  demande  est  de  (pielqne  importance. 
Expliq|;uexi-\ous.  D'Egniont  vous  a  faU  ses  atlieux  ; 
Le  prince  était  présent,  pi 63  de  vous  ,  dàjis  ces  lieux. 
J'ignore  à  quel,  espojr  d'Egrpont  pouvait  prétendre  ; 
Mais  tout  ce  qu'ils  ont  dit ,  vous  avez  dû  rentendrc. 

ELISABETH. 

l*ai  vn  partii^  d'Egmont  aigri  par  vos  refus  ; 

$es  discours  le  prouvaient  :  n'exigez  rien  de  plas. 

Au  milieu  du  Brabant  votre  fils  magnanime 

Désirait  d'exercer  un  pouvQÎr  légitiii;i.e , 

P'y  faire  aimer  vos  droits  et  de  les  maintenî^  r. 

De  vos  bontés  sans  doute  il  a  di^  l'obtenir. 

Je  l'ai  dans  cet  espoir  encouragé  moi-même. 

Cher  au  peuple ,  aux  soldats ,  né  pour  ua  diadème  |^ 

U  pourrait... 

PB,ILIPPE. 

Oui ,  Madame ,  il  pourrait  me  t^ir  :. 
Mais  qui  vent  commander  doit  savoir  obéir. 
Pan^  ma  cour,  k  mes  yeux ,  il  ne  peut  Se.  cootr^vdtc. 
Vous-même ,  de  TlnÊknt  voifS  auriez  à  vous  plaindre  ^ 
£t  c'est  vous ,  plus  que  moi ,  vous  qu'il  ose  ofi^DSe^. 

ELISABETH. 

Mo' ,  Sire  ! 

PHILIPPE» 

Vous ,  Madame.  Âuriez*voiys  pu  penser 
Çu'â  son  Boi,  qu'à  son  père,  â  votre  époqx  luirméquQ., 
L'Infant  ne  craindrait  pas  d'avouer  qu'il  vous  «ime  ? 
Qu'il  vous  aime  !...  En  ce  jour  il  me  l'a  déclaré^ 
ht  ce  départ  si  prompt ,  déjà  tout  préparé , 
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Ce  rêve  d'an  jeune  homme  enflé  de  sa  victoire , 
Ce  projet  d'un  héros,  n'est ,  si  je  veux  l'en  croira , 
Que  le  reste  d'un  feu  qu'il  voudrait  élouScr, 
Et  l'efibrt  d'ua  amant  qui  fuit  pour  triompher. 

éLISABCTH. 

Eh  bien  !  s'il  était  vrai ,  se  vaincre  est-il  no  ci^ime  ? 
Cet  amour  n^l  éteint  fut  d'abor.d  légitime  ; 
Songez  qu'en  d'aptrcs  tems  par  vous-même  allumé... 

PHILIPPE. 

Je  me  souviens  du  joOir  où  mon  cœur  enflammé 
Vous  a  Êtit  partager  ma  puissance  et  ma  gloire  ; 
r^ous  devions  tous  les  trois  en  garder  la  mémoitç., 
Philippe ,  déposant  vingt  sceptres  à  vos  pieds  ^ 
D'un  mot  d'Elisabeth  les  trouvait  trop  payés  : 
Vous  l'avez  pronpncé ,  vous  n'êtes  point  parjure. 
J'ai  cru  qi;ie  j'obtiendrais  d'une  ame  noble  et  pure , 
Sinon  l'amour ,  au,  moins  quelques  tendres  égards  ; 
Que  vous  pourriez  sans  peine  attacher  vçs  regard^^ 
Sur  un  front  dépouiUé  des  fleurs^  de  la  jeunesse , 
B'anchi  par  les  travaux  et  noci  par  la  vieillesse  : 
Serais-je  à  ce^  espçir  contraint  de  renoncer  ?, 

ELISABETH. 

Çh  î  qui ,  dans  votre  cour,  pourrait  voiis  y  focpes?; 

Moi  ?  que  l'on  vit  toujours  attentive  à  vous  plaire  !       ^CX 

IJn  fils  ?  ce  nom  doit  tfeul  calmer  votre  colère.  \ 

Un  fils  !  ah  I  qu'ai»éinent  vous  le  verriez  soumis! 

Mais  nous  avons  tons  trois  les  mêmes  ennemis. 

Ne  nvo  défendez  point  d  éclairer  la  nuit  sombre 

Qui  snr  vos  jours  brilians  appesantit  son  ombre. 

Voulez- vons  dissiper  ce  pénible  tourmcijt  ?. 
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Sire  ,  soyez  époux ,  soyci  père  an  moment , 
Et  ne  repoussex  pins  le  cri  naïf  et  tendre 
Que  la  nature  encor  cherche  à  vous  faire  entendre  : 
Plus  que  celui  des  rois  son  empire  est  sacre. 
Un  monarque  puissant ,  un  héros  admiré  , 
Qu'entourent  les  flatteurs ,  que  séduit  l'imposture  , 
Jamais  impunément  n  échappe  û  la  nature  ; 
Dans  SA  grandeur  farouche  b  toute  heure  isolé  , 
Il  gémit  sur  un  trône ,  et  n'est  pas  consolé. 

PHILIPPE. 

Qui  peut  i  vos  accens  demeurer  insensible  ? 

Un  je  ne  sais  quel  charme ,  un  pouvoir  invincible  , 

Jusque  dnns  le  reproche ,  embellit  vos  discours. 

J  «n  éprouvai  cent  fois  les  blenfesans  secours. 

Loin  de  vous  opprtessé ,  près  de  vous  je  respire  ; 

Vous  savez  mieux  que  moi  jusqu'où  va  votre  empire , 

Madame  ;  et  ce  n'est  pas  vainement  qu'un  époux 

Du  soin  de  son  bonheur  s'est  reposé  sur  vous. 

Quant  à  ce  fils  ingrat  dont  vous  parlez  sans  cesse , 

Oseriez-vous  pour  lui  réclamer  ma  tendresse , 

S'il  nourrissait  dans  l'ame  un  dessein  criminel? 

Si ,  coupable  envers  moi ,  coupable  envers  le  ciel...      * 

•  ELISABETH. 

Envers  le  ciel  et  vous  ?  c'est  T Infant  qu'on  redoute  ! 

PHILIPPE.  • 

On  va  plus  loin. 

ELISABETH. 

Qui  ?  d'Albe ,  et  Spinola  lans  doule  ? 
Spinola  qui  tantôt  l'accusait  à  mes  yeux  7 
(|^ne  je  viens  de  revoir  en  entrant  dons  ces  lieux  ? 
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PHILIPPE. 

Il  m'a  souvent  donné  des  conseils  lég  times. 

ELISABETH, 

Vous  nurait-11  encor  désigné  ses  victinws  ? 
Voilà  vos  ennemis,  ces  conseillers  flatteurs  , 
Ministres  et  bourreans ,  tyrans  et  délateurs  : 
A  leur  ambition  inquiète  et  jalouse 
Immolant  vos  sujets ,  votre  (ils ,  votre  épouse  ; 
A  vos  yeux  prévenus  cachant  la  vérité  ; 
Vous  parlant  de  vengeance  et  de  sévérité , 
Du  soin  de  garantir  votre  pouvoir  immense  : 
lis  ne  Yons  ont  jamais  parlé  de  la  clémence. 
Sous  ce  manteau  royal  qu'ils  ont  ensanglanté  ^ 
Ils  bravent ,  sans  péril ,  tout  lui  peuple  irrité. 
Séparez-les  de  vous;  lassez-leur  en  partage 
Des  larmes  pour  trésors,  du  sang  pour  héritage. 
Vous,  dans  tous  vos  sujets  retrouvez  des  amis, 
Commencez  par  l'Infant .  puisqu'il  est  votre  Bis  ; 
Qu'un  regard  paternel  l'accueille  et  le  caresse. 
Si  d'un  âge  bouillant  l'impétueuse  ivresse 
Dans  quelques  fautes  même  avait  pu  l'entraîner, 
A  cet  âge ,  au  malheur  on  doit  les  pardonner. 
Un  bon  roi  les  excuse ,  un  père  les  oublie. 
Que  ce  jour  soit  heureux  ;  qu'il  vous  réconcilie  ; 
Qu'un  aiflour  filial ,  des  respects  empressés... 

PHILIPPE. 

Adieu. 

^  ELISABETH. 

Daignez  encor... 


9i4  PHILIPPE  If. 

PHILIPPE* 

Madame ,  c'est 

SCÈNE   IV. 

ifLlSABETH, 


Quel  époux  !  Respirons.  O  rives  de  la  France  S 
Je  vous  abandonnai  dans  qne  autre  espérance. 
Voilà  donc  ces  betiux  jours,  voilà  ce  sort  heureux , 
Cet  hymen  dont  ma  mère  a  commandé  les  nœuds  l 
Un  éclat ,  des  grandeurs  que  peut-être  on  envie  , 
Des  sujets  «  une  cour ,  mais  jamais  une  amie 
Dont  les  pleurs  consolans  répondent  à  mes  pleurs , 
Et  qui  daigne  en  son  sein  recueillir  mes  douleurs. 
Ah  !  loin  de  cette  cour ,  loin  du  poids  qui  m'oppresse , 
Si  goûtant  les  douceurs  d'une  pure  tendresse  , 
Près  de  lui ,  sans  remords  je  pouvais  me  livrer... 
Près  de  qui ,  malheureuse  !  où  me  vais-je  égarer  ? 
II'arré,tons  pa's  mes  yeux  an  fond  de  cet  abîme. 

SCÈNE  V. 

liLISABETÇ,  CARLOS,  GOMÈS,  tou&  deux  au 
fond  du  palais ,  et  ne  voyant  point  Elisabeth. 

CARLOS. 

Il  suffit.  Tu  connois  l'intérêt  qui  m'unime  : 

Va  ,  cours  tout  préparer  j  que  je  p|irte  k  l'instant 


ACTE  IV;  JSCÊBÏÉ  VI.  ii5 

GOMÈS; 

bifiercK  d'aa  setil  jobr. 

CADLOS. 

tin  four  esi  împoitaot  : 
Il  perdialt  ton  ami ,  la  Reine  et  la  Belgique. 

G0MÈ8. 

7e  cède ,  et  taU  Iremplir  un  devoir  tyraniilque; 

CABLOar, 
jfe  t'attende; 

SCÈNE  Vli' 

CARLOS,  ELISABETH. 

CABLOS)  sans  voir  Elisabeth. 

Roi  cruel ,  c'est  ton  dernier  refus  : 
Sous  ton  caprice  altier  je  ne  fléchirai  plus. 
Mais  la  Reine...  Et  je  pars  l  et  je  viTrai  loin  d'elle  ! 
jé  pars  !..•  Eiiiabetfa  ! 

ÉLi'sABETlI. 

'         Qu'entends-jè  ?  et  qui  m'appelle  ? 
CABtoS  I  apercevant  Elisabeth. 
ta  voici; 

JÊLISÂBETH. 

C'est  vous,  Prince ,  â  cette  heure  ;  ttk  ce  lieti  ? 

CABLOS. 

L'infononé  Carlos  peat  donc  vous  dire  âàiwl 


9l6 

PHILIPPE  H. 

Adieu  ? 

CARLOS. 

Le  Roi 

n'a 

point  exBQcé  ma  prière, 

EKlSAlETIf. 

Je  le  savais  :  la  nuit ,  ce  palais  solitaire , 
Loin  de  vous  &  Tinstant  tout  devrait  me  bannir  : 
Mais  je  vois  vos  périls  ;  tout  doit  m'y  retenir. 
C'est  donc  en  fugitif  que  vous  quittez  TEspague  ?. 

CARtOS. 

Il  le  faut.  La  nuit  même. 

ELISABETH. 

Vit  qnî  vous  accompagne  ? 
Qui  veillera  siir  vous  ? 

cahlos. 
Suivi  du  seul  Gomès. 

ELISABETH. 

Imprudent  !  connaît-il  vos  funestes  secrets  ! 

CARLOS.  '^ 

Mes  secrets'  sont  les  siens  :  c'est  un  ami. 

ÉLISABETB. 

Peut-être  l 
Mais  son  vent  &  la  cour  un  ami  cacbe  un  traître. 
11  sait  les  noms  de  ceux  que  vous  allei  dtercher  ? 

CABLOS. 

Il  ignore  les  noms  ;  j'ai  àù.  les.  lui  cacber. 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  ai7 

EtXSÀBETH. 

Et  Toas  abandonnez  sans  quelque  répugnance 

Cette  enceinte ,  témoin  des  jeux  de  votre  enfance  ;' 

Ces  remparts  où  régnaient,  où  dorment  vos  aïeux, 

OÙ  le  premier  soleil  vint  éclairer  vos  yeux , 

OÙ  Ton  vante  aujourd'hui  votre  jeune  courage  l  ' 

cahlos. 

Dites,  si  vous  voulez  m'accabler  davantage, 

Ce  palais  où  Carlos ,  enchaîné  sous  vos  lois , 

Vous  vit ,  vous  entendit  pour  la  première  fois. 

Mais  il  est  tems  de  fuir  vaS  roi  qu'aigrit  la  plainte. 

'Ah!  si  vous  aviez  vu  sa  froideur,  sa  contrainte  ; 

Comme  il  traitait  Carlos  respectueux ,  confus  ; 

De  quel  orgueil  royal  il  enflait  ses  refus  ! 

En  vain  j'ai  fait  parler  et  le  doux  nom  de  père  , 

Et  les  malheurs  d'un  fils ,  et  Tombre  de  ma  mère , 

Et  mes  pleurs  supplians  qui  baignaient  ses  genoux... 

Que  vous  dirai-je  enfin  ?  j'étais  guidé  par  vous. 

Bien  n'a  vaincu  son  ame  inflexible  et  farouche  ; 

Jamais  le  nom  de  fils  n^cst  sorti  de  sa  bouche. 

Jusqu'à  quand  ses  dédains  seront-ils  impunis  ?. 

Il  n'est  plus  père ,  et  moi ,  je  resterais  sou  fils  l 

Pourquoi?  Le  seul  Philippe,  en  son  cœur  sacrilège j 

D'étoufier  la  nature  a-t-il  le  privilège  ? 

Non.  Je  quitte  ces  lieux  :  ce  n'est  pas  sans  retour; 

Plus  fort ,  plus  redouté ,  j'y  veux  rentrer  un  jour  ; 

Vos  yeux  m'y  re verront.  Malheur  â  qui  m'opprime  î 

Tons  les  nœuds  sont  rompus,  poisqct'on  me  force  an  crime. 

ÉLISABEXn. 

Au  crime  I  Ah  l  que  je  poisse  eocor  vous  estimer  ! 
Tragédies.  4*  *9. 


^^M^ll^»»!»»  ^^»^» 


ACTE  CINQUIÈME 


SCÈNE.  I. 

CARLOS,  SPINOLA,  UN  SOLDAT,  gâkdcs. 


SPIBOLA. 


E«  vain  conduit  aux  pieds  da  tribunal* «érère 
Qu'avec  un  saint  effroi  tout  GaMillan  révère , 
Vous  avez  répondu  par  un  silence  altier. 
Et  sans  daigner  descendre  à  vous  justifier. 
11  pardonne  à  Tlnfant  celte  orgueilleuse  audace; 
Mais  h  rinfant  coupable  il  ne  peut  faire  grâce. 
Et  les  lois  de  Téglise  ont  réglé  votre  sort  : 
Un  arrêt  vous  condamne. 

CAItLOS. 

A  la  mort?. 

spivolA. 

A  la  nort. 

CABLOS. 

Eh  bien!  jouisse*  donc  de  cette  horrible  fêle. 
Qu'aiiendeni  les  bourreaux  quand  la  victime  est  prête? 
Qu'elle  tombe  aujourd'hui  dans  ces  mêmes  remparts 
Où  du  vainqueur  hier  flottaient  les  étendards. 
D'Albo  triomphera  pi^s  du  roi  des  dcu^  mondes , 


ACTE  y,SCÈ5E  1/  2S9 

Près  da  roi  tourmeoié  de  tes  terreurs  profondes , 
Du  meurtrier  d'un,  pei^file  Maat  toucher  la  main  » 
Et  condaiHnaDt  sou  fils  convaincu  d'être  humain  ; 
'Au  sein  du  deuil  pqblic  /panni  les  chants  des  prêtres , 
Tranquille ,  paraîtra  l'héritier  de  vos  maîtres , 
Carlos  allant  braver  la  honte  et  le  trépas ,  ^ 
Marchant  du  mâme  front  <pi!il  marchait  aux  combats. 
On  vit  Charles  vivant  couronner  sa  Êunilie  : 
Il  fit  monter  Philippe  au  trône  de  Castille. 
Philippe  à  mes  exploits  réserve  un  autre  prix  ; 
On  verra  sur  quel  trôpe  il  fiait  monter  son  fils* 

•  SBIKOLA. 

Le  poison ,  le  •ecrst  »  telle  -est  notre  senlCBcet .  .     . 

CABLOS. 

Mon  père  appronve-c4I  cet  excès  de  -olémence  ? 

8PIB0LA. 

Philippe  approuve  tout. 

CABLOS. 

Faites  votre  devoir. 

SPIVOLA. 

Pliilippe  entre  nos  mains  a  remis  son  pouvoir. 
Le  nôtre  vient  de  Dieu  qui  rend  tout  légitime. 

CABLOS. 

Dieu  vous  méprise  bies ,  s^il  vovs  condanins  an  trime* 

us  SOLDAT)  portant  le  vase  de  poison. 
Prince ,  de  vos  malheurs  je  me  sens  déchirer. 

CABLOS. 

Quoi  !  vous  servec  Philippe  |  et  vous  osez  p}eurcr  ! 
Tragédies  4*  ^^- 


tSo  PHILIPPB'IL 

LE   SOLDAT. 

DVi  servi  Chftries-Qaiot  :  j«  èéteait  ma  chaîne. 

8P1V0LA.    " 

lofaot ,  qae  vonlei-vous  faire  dire  I  la  Reine  ? 

CABLOS. 

Qae  8B  bouche  a  rendu  mon  ttéfias  fommé. 

SPISOLA. 

(an  Roi? 

CABLOS. 

t 

bltes  aa  Roi  qne  Tlnfaot  coniSamné , 
Exempt  de  repentir,  de  craÎBCé-et  de  col^, 
•Accepte  et  rOcoonatt  le«  piésens  de  aoo  pire.. 


SCÈNE  II  • 


CA.RLOS. 

Philippe  ,  tu  le  veax ,  je  suis  libre  aujourd'bai  ; 
Je  meurs  sans  le  remords  ;  tu  vivras  avec  lai  : 
Tu  vivras ,  mais  chargé  de  mépris  et  de  baine. 
Toi  qui  ne  m'entends  plus ,  toi ,  malheureuse  Reine , 
Seul  trésor,  seul  appui  de  Carlos  opprimé, 
Ta  me  soutiens  encor.  J'entends  :  11  est  aimé  ! 
Que  ne  le  disais*ta  quand  mon  anie  ravie 
Respirait  Ibs  parfums  du  malin  de  la  vie  ! 
Rapide  et  sans  retour,  il  n'aura  point  de  soir. 
Adieu  ,  gloire ,  avenir,  doux  songes  de  l'espoir  ; 
Avant  la  tin  du  jour  ma  course  est  terminée... 
^on  :  puisque  tu  m'aimas ,  j'ai  rempli  ma  jooniée. 


I 


ÂCTfi  V,  SGÈffS  III.  a3x 

Pour  être  aimé  de  toi  j'ai  tou  sacrifié  ; 

Va  mot  fit  mon  aaalkear,  no  mot  m'a  tout  payé. 

yL  cet  instant  suprême  il  piéte  encor  des  charmes  : 

Les  amans  ,  les  gaerriers  me  donneront  des  larmes  * 

Ils  diront ,  en  pleurant  Tinfortané  Carlos  : 

Aimé  d'Elisabeth  ,  il  dot  être  un  héros. 

Allons...  Cest  un  moment  ;  c'est  le  dernier  breuvage  : 

La  tempête  est  finie ,  et  je  touche  an  rivage. 

'JJmê  d'Elisabeth ,  je  brave  le  poison.  / 

Elisabeth  !  je  meurs  en  prononçant  ton  nom. 

Si  ta  main  généreuse  eût  fermé  ma  paupière  ! 

Si  j'avais  pu  te  voir  à  mon  heure  dernière  ! 

Entendre  :  Il  est  aimé  !  Vain  désir  ! 

SCÈNE  III. 

CARLOS,  ELISABETH,  voilée,  LE  SOLDAT, 

I 

LE   SOLDAT. 

C'est  ici. 
Que  n'est'il  encor  tems  I 

CABLOS,  sao3  voir  Élisabelh. 

On  marche. 

ELISABETH. 

Le  voici. 

CABLOS. 

Une  (emme  ! 

ELISABETH,  M  dévoilant. 
Carlos  ! 


^H  PHILIPPE  IL 

Qae  Tois-je  ?  O  ciel  !  ia  Beioe  I 
Qui  Toos  guide  en  ces  Kenx  2 

ELISABETH. 

Un  destin  qai  m'entraîne. 
Vos  gardes  sont  séduits;  je  viens  briser  vos  fers. 
Ce  vieux  soldat  testait;  mon  or,  mes  biens  ofi&rts  ^ 
Bien  n'ébranlait  sa  foi  ;  mais  il  avait  une  ame  : 
Vos  malhears  l'ont  touché ,  votre  intérêt  Teuflamme. 

€ARL08. 

D'Egmont? 

ELISABETH* 

Est  sans  péril.  Sortez  ;  fuyez  ces  lieux. 
Des  soaterraiu<i ,  creusés  fiar  les  rois  vos  aïeux , 
Du  palais  de  Madrid  mènent  jusqu'au  rivage 
Où ,  parmi  des  jardins ,  naissent  les  flots  du  Tage , 
Ce  soldat  vous  conduit  ;  venez ,  ne  tardons  plus  : 
Laissons  le  reste  au  ciel ,  an  tems ,  â  vos  vertus. 

CABL08. 

Plus  de  tems. 

ELISABETH. 

Les  cruels  ont  rendu  la  sentence  ! 

CABLOS. 

Plus  de  tems  ;  la  mort  vient  ;  réteraité  s'avance, 

ELISABETH. 

La  mort  vient  ! 

CAnLOS,  au  soldat, 
Laissç-noqi. 


ACTE  V»  SCÈNE  IV.  ^33 

LB  SOLDAT. 

Héhs!  je  tous  entends, 

CABtOS. 

An  cceur  d'Elisabeth  je  lègae  tes  vieux  ans. 

LS    SOLDAT. 

Il  n'en  est  pas  besoin  ;  bientôt  je  vais  \oas  suivre  : 
J'ai  voulu  vous  sauver,  mais  non  pas  vous  survivre. 

(  Il  sort  ) 

i£lilABETH|  apercevant  la  coupe. 

O  ciel  ! 

gablos. 

De  mes  destms  le  cours  est  acbevé. 

ELISABETH. 

Pour  ton  Elisabeth  tu  n'as  rien  réservé  I 

CABLOS. 

Vivez  ;  je  suis  heureux  :  que  Philippe  m'envie  : 
M'aimer,  m'aimer  long-tems,  c'est  prolonger  mi  vie. 


SCÈNE  IV, 


CARLOS,  ELISABETH,  PHILIPPE,  SPINOLA,  LE 
DUC  P'ALBE ',  GOUBTiSASs ,  OABDES  |  pA«Es  avcc  dcs 
flambeiittx. 

PBILIPPE. 

* 

La  Reine ,  dites-Toos  2 

30. 


s34  PHILIPPE  11. 

SPIflOtA. 

La  Reine. 

PIILIPPK. 

Je  la  voi. 

illSABETU. 

Oo  De  vous  trompe  point  :  coi,  Philippe,  c'est  moi, 

PBILIPPE. 

yoos,  Madont! 

ELISABETH.. 

C'est  moi,  près  de  votre  TicliHie: 
3'ai  vonln,  mais  en  Tain,  toiis  épargper  ao  crime. 

PHILIPPE 9  reculant  à  Pacpect  de  Carios. 

If  on  fils  ! 

CARLOS. 

De  votre  cœur  ce  nom  s'est  élancé  : 
C'est  biea  tard  ;  mais  enfin  voos  l'avez  prononcé. 
Ce  fils...  qui  fut  le  vôtre...  et  qui  veut  l'être  encore... 
Pour  d'Egmoot,  pour  le  Belge,  en  mourant  vous  implore. 
Pardonnons...  O  mon  père!...  an  nom  de  mes  malheurs. 
Rendez  la  Reine»,  heureuse,  et  vo»  sujets...  Je  meurs. 

ELISABETH,  égarée. 
Carlos  !  mon  cher  Carlos  ! 

PHILIPPE,  à  part. 
O  remords! 

ELISABETH. 

Il  expire. 
'Arrête  :  ah  !  que  la  mort  suspende  son  empire. 
Quoi  !  si  près  !  et  si  loin  !  si  loin  dans  le  trépas  ! 


ACTE  V,  SCÈNE  17.  a55 

Approchez;  poiot  de  brait;  marchons,  parlons  toat  bas. 

PhiUppe  est  retiré  ;  la  nait  est  fiivorable. 

Sur  le  trâoe  d*Espegoc  il  siège  ua  grand  coupable  : 

Castillans ,  Tons  avez  on  assassin  pour  roi. 

Mais  vous  baissez  les  yeux.  D'où  vient  ce  morne  effroi  l 

d'albe.        ^ 
Beine,  épouse... 

ELISABETH. 

Moi ,  reine!  O  rang!  titre  funeste  ! 
Ne  prononcez  jcrnaîs  ce  nom  que  je  déteste. 
Epouse  !  il  m'en  souvient...  ce  souvenir  m'est  doux  : 
Jenne,  yt  vins  m'umr  au  sort  d'un  jeune  époux. 
Oh  !  combien  les  vertus  méritaient  ma  tendresse  ! 
Comme  son  ccenr  brûlant  m'aimait  avec  ivresse  ! 
Eh  bien  !  dans  le  cercueil  je  veux  l'accompagner. 

PHILIPPE. 

Vous,  6  cielJ  ^ 

ELISABETH. 

De  quel  droit  prétcnd»-tu  m'épargper?. 
Si  jf  vivais  ^or,  je  serais  ta  complice. 
iTu  m'aimes  :  que  Famour  soit  ton  premier  supplice. 
Pour  soofirir  une  peine  égale  â  tes  forfaits, 
Puisses-tu  m'adorer  autant  que  je  te  hais  ! 
plus  de  nœuds,  plus  d'hymen  ;  tout  l'enfer  nous  sépare  : 
Tu  ne  sais  qu'être  roi  ;  tu  régneras ,  barbare  ; 
Mais  seul ,  mais  assiégé ,  sur  un  trône  sanglant , 
Par  l'ombre  de  ton  père  et  l'ombre  de  l'Infant. 

PHILIPPE. 

Fuyons. 


tt36     PHILIPPE  II.  ACTE  V,  SCÈNE  17. 

ELISABETH. 

Dans  ton  empira  est-il  un  sûr  tsiie  ? 
En  Espagne,  an  Mexique,  au  Brabant,  en  Sicile, 
Tes  crimes  te  snivront  ;  to  verras  des  bourreaux, 
Des  b&chers  allumés,  du  sang,  des  échafands. 
Les  cavernes  n'ont  point  d'assez  sombres  repaires  ; 
Tu  trouveras  prtoat  des  «ifans  et  des  pères  ; 
Et,  partout  soulevés,  les  peuples  à  grands  cris 
Diront  :  Voilà  le  roi  qui  fit  mourir  sou  fils  ! 
.  Carlos  m'attend.  J'accours  k  sa  voix  gémissante  \ 
le  recueille  la  mort  sur  sa  boucbe  innocente , 
Et  mon  ame  ,  fuyant  ton  pouvoir  odieux, 
A  Tépouz  de  mon  cboix  se  rejoint  dans  les  cieu. 


Fia  DB  »RII.IPrB  11. 


TIBÈRE, 

TRAGÉDIE  EN  CINQ  ACTES, 

PAR  CHÉNIER. 


s4o  TIBÈRE. 

Je  suis  enfin  (Jàns  Rome ,  et  je  viens  me  défendre. 

Agrippine  aa  ^nat  s'est-elle  fait  entendre  ? 

Et  déjit  les  Romains  i  par  la  haine  animés , 

Sèment-ils  "contre  moi  des  hroits  envenimés? 

Que  diseift  TEmperenr  et  sa  mère  Livie  ? 

Séjan  même  avec  eux  menace-t-il  ma  vie  ?. 

Et  de  Germanicas  tons  les  persécotemrs 

De  son  ombre  anjourd'hai  sont-ils  les  protecteurs  ? 

Parle  y  à  mon  cher  Cnéins. 

GPÊins. 

Agrippine ,  attendue. 
Aux  désirs  des  Romjps  nfesvpas  encor  rendue. 

PISON. 

Ciel! 

C91Ê11J8. 

Mais  anjoard^hni  même  elte  doit  en  ces  lieux 
Apporter  d'un  époux  les  restes  glorieqx. 

FISCS. 

Que  m'apprends-la  ?i 

cuitufl. 

Séjan ,  ce  ministre  fidèle , 
Pour  l'observer,  sans  doute,  est  envoyé  près  d'elle. 

pisov* 
Et  Tibère,  Livie 2 

cviBins. 

Hélas!  avant  ce  jour, 
Ciiéius ,  vous  le  saves ,  ignorait  leur  séjotir. 
Le  beso'n  de  revoir  et  d'embrasser  mon  pèns 
Pouvait  seul  me  CMMkiit  an  pelaii  de  Tibèse. 


ACTE  I,  SCÈSE  I. 
Il  y  renferme  on  deuil  don 
TtooTC  cbei  la  Bomoini  peu  de  ci 
Pour  lui  Getmaaicus  Fut  an  objet  d 
Et  l'oD  K  dit  tout  baut  que  Tibère  et  Livie, 
Urnieux  MCihiment  dm) 
CacbeDt  leur  KllégreiH  «I  dod  pu  Iwc  doDleur,  ) 

Le  peuple? 

Il  sdoT^it  UD  priuce  nuganuiiiN  i 
Le)  regreu  Kmt  proroadi  ;  1  éloge  eit  unanime , 
Et  tous  lei  -nais  KomaÏDi  ont  tccani  le  loit. 

C'en  mo],  GenmniclU,  qui  daii  pleurer  ta  mort. 

Oni ,  •nos  le  legrettez;  je  me  plaig  i  l'enieodre  : 
Je  T0D9  teirouve  |aiie  ,  et  j'oiaii  j  prétrndie. 
Quel  iDiet  louelbia  a  pu  vous  diviser? 
Queli  méetum  l'on  ï  l'anue  odi  tu  vous  Dji^oier? 
Quand  tUM  jeux  célètiiaient  n  première  rictoiie, 
Cemuoicul  panil  l'empuler  aur  u  gloire; 
On  crut  TOii  un  Camille,  el  l'on  l'éiail  flaltc 
Qu'il  devait  aux  RonuiDS  rendre  la  Jiberté. 
Soavent  je  me  mis  dit,  plein  de  celle  e^Knnce  : 
MoD  père  i  ces  beau  jours  prépara  mon  enraoce. 
C'en  TOUS  Kul  eu  efièt,  vous,  qui  m'avei  apprU 
Des  austires  Tnlus  la  douceur  el  le  ptii  : 
Vous  cooduisiei  nus  pas  daus  ces  plam  piililiques 
I    Ou  sont  de  DOi  aieui  les  marbres  héroiques. 
I    Su  leur  postérité  nw  piemieis  lùuteuci 
I  Tti(é(li«.   4.  )ii 
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t&baiflsaient  tristement  des  yecâ  accusateurs: 
y^  le  respirais  leur  ame,  et  dans  Rome  flétrie, 
Gnéius,  an  milieu  d'eux,  retrouvait  la  patrie. 
'Avide,  j'écoutais,  quand  ros  mâles  discours 
Du  siècle  où  oous  vivons  me  retraçaient  le  cours  : 
Ici ,  du  dictateur  la  victoire  fatale  { 
Là,  Rome ,  survivant  aux  débris  de  Pharsale, 
A  la  tribune  encore  inspirant  Gicéron  ; 
Nos  dieux  réfugiés  dans  Tame  de  Caton  ; 
Leurs  temples,  le  sénat  et  notre  gloire  antique 
(avec  lui  s'exiltnt  au  sein  des  murs  d'Utique  ; 
Et  ces  derniers  Romains  qui  vengèrent  l'État, 
Quand  César  tout  puissant,  frappé  dans  le  sénat, 
Perdant  sous  le  poignard  ce  qu'il  dut  à  l'épée , 
Tombait  victorieux  aux  pieds  du  grand  Pompée. 


X 


PISOR. 


O  mon  flls!  ton  aîeul,  dont  tu  me  rends  les  traits/ 
Vit  notre  liberté,  si  chère  à  tes  regrets, 
Sous  les  coups  de  Lépide  et  d'Octave  et  d'Antoine , 
[Mourir  avec  Brutus  aui  champs  de  Macédoine. 
L'un  de  ces  triumvirs  dont  les  coupables  mains 
Se  partageaient  le  monde  et  le  sang  des  Romains , 

X  Octave,  héritant  seul  d'une  fureur  utile, 
.^    Enchaîna  l'univers  par  sa  clémence  habille. 
A  l'inlérét  d'un  homme  il  ralliait  l'État, 
Il  caressait  le  penple,  il  flattait  le  sénat; 
Agrippa  dans  le  camp  dirigeait  ses  cohortes  ; 
Du  temple  de  Janus  la  paix£ermait  les  portes, 
Et  Mécène  étoufiàit,  sous  les  palmes  des  arts. 
Les  cyprès  teints  de  sang  qui  couvraient  nos  remparts. 
Auguste  vieillissant  fit  oublier  Octave. 


k 


V 


^ACTEI,  SCÈNE  I.  â4^ 

Parlant  de  république  aa  sein  de  Rome  esclave, 
Il  nous  berçait  encor  de  ces  mots  révérés, 
Vains  bocbets  du  vulgaire  et  fantômes  sacrés  ; 
Et ,  des  Romains  séduits  trompent  Tobéissance, 
Du  nom  de  liberté  cimentait  sa  puissance. 
Il  étendit  sur  moi  son  charme  suborneur  : 
Des  faisceaux  avec  lui  je  partageai  l'honoeur* 
Et,  lorsque  le  destin,  secouru  par  Livie, 
Eut  fait  un  dieu  de  plus  en  terminant  sa  fie, 
Son  successeur  Tibère,  en  ce  même  palais. 
Me  retint,  m'opprima  sous  d'horribles  bienfaits. 
Là ,  du  nouveau  tyran  fai  connu  l'ame  altière  : 
3 'ai  vu  les  chevaliers,  le  sénat,  Rome  entière, 
Tout  Tempire,  à  Tenvi ,  se  fêtant  acheter, 
Briguer  la  servitude  et  s'y  précipiter. 

Ah!  parmi  ces  flatteurs,  émules  d'infamie. 

Une  lète  innocente  est  bientôt  ennemie. 

Quand  sous  le  crime  heureux  tout  languit  abattu. 

Malheur  aux  citoyens  coupables  de  vertu , 

Et  dont  la  gloire  offense , à  Rome  ou  dans  l'armée, 

Tibère  impatient  de  toute  renonomée  !    " 

Les  délateurs,  vendant  leur  voix  et  leurs  écrits,  / 

Viennent  dans  ton  palais  marchander  les  proscrits;  j 

Lui  seul  des  tribunaux  fait  pencher  la  balance  ; 

Le  sénat  le  contemple,  et  décrète  en  silence; 

Les  regards  sont  muets ,  les  lois  n'osent4>arler  ; 

Tibère,  à  ses  genoux,  voit  l'univers  trembler, 

Et,  subissant  lui-même  un  tyrannique  empire. 

Éprouve,  en  l'ordonnant,  la  frayeur  qu'il  inspire. 

En  ses  yeux  qui  toujours  commandent  les  forfaits, 
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Son  mîoittra  devine  et  prévient  les  arrêta  \ 
Et  le  ciel  â  la  fois  fit  naître  ,  en  sa  colère, 
Tibèie  pour  Séjao,  et  Séjan  pour  Tibère. 
S'ils  n'eussent  divisé  Germanicns  et  vous, 
Peut-être  un  jour  plus  pur  luirait  epcor  sur  nous. 
Le  peuple  est  fatigué  du  pouvoir  despotique: 
Naguère ,  Il  m'en  souvient ,  le  nom  de  république 
A ,  jusque  dans  sa  cour,  e£Q:ayé  l'oppresseur. 
Quand  des  derniers  Romains  et  la  veuve  et  la  sœur, 
La  nièce  de  Gaton,  cette  illustre  Juqie, 
A  leurs  mâues^  sanglans  fut  enfin  réunie.. 
Devant  l'urne  funèbre  on  portait  ses  aïeux: 
Entre  tous  les  héros  qui,  présenir  k  nos  yeux, 
Provoquaient  la  douleur  et  la  reconnaissance  , 
Brutus  et  Cassius  brillaient  par  iaor  absence. 
Que  dis-je  ?  le  tyran  ne  peut  dormir  en  paix  : 
Quand  la  q|iit  sur  nos  murs  étend  son  yoile  épais , 
Des  regrets  importuns  fatiguent  son  oreille , 
Des  Romains  opprimés  la  douleur  se  réveille  ; 
Et  leurs  cris  menaçans,  por  -Tibère  entendus , 
Vont  lui  porter  ces  mots  :  Rends-nous  Germanicas  ! 

P I  s  O  ET. 

Moi-même  k  ces  regrets  que  ne  puis-je  le  rendre  ! 
Tes  vœux  n'ont  rien,  Cpéius,  qui  doive  me  surprendre; 
Si,  même  en  t'admirant,  j'éprouve  un  peu  d'eflfoi, 
C'est  de  me  voir  eontraint  de  rougir  devant  toi. 

ciriins. 
Qui?  vous  ! 

PISOH. 

Moi.  Dût  un  jour  la  liberté  renaître, 


ACTE  I,  SCÈNE  !I.  245 

Je  n'en  jouirai  plas;  j'ai  fléchi  sous  un  maître; 
A  vivre  en  le  servant  je  me  sois  condamne, 
Soarais  an  bras  d'airain  qai  me  tient  enchaîné. 
Mais  ta  dois  ranimer  la  splendeur  de  ta  race , 
O  toi ,  dont  les  vertas  consolent  ma  disgrâce ,' 
Exemple  des  Romains,  modèle  des  bons  Els, 
Seul  appui,  seul  honneur  de  mes  cheveux  blanchis, 
Fuis  toujours  le  tyran  :  tu  vivras  sans  reproche. 
On  ouvre ,  et  les  licteurs  annoncent  son  approche-: 
Va  uouver  mes  amis,  autrefois  si  nombreux; 
Va,  recommande  un  père  ii  leurs  soins  généreux  : 
Ils  ont  de  mon  crédit  éprouvé  fiofluence  ; 
A  leur  tour  maintenant  qu'ils  prennent  ma  défense  ; 
Si,  bravant  toutefois  les  destins  irrités, 
hem  amitié  survit  à  mes  prospérités. 

CNÉIOS. 

J'y  vole,  et  j'ose  encore  espérer  quelque  zèle^ 
Mais  voue  fila  au  moins  vous  restera  fidèle. 

SCÈNE  II. 

TIBÈRE,  PISOIf ,  séErATEiJBs,  iiCTfpns. 

TIBÈBE« 

SzsATEUBS,  je  rends  grâce  aux  bontés  du  sénat: 
Ce  chagrin  solennel  des  patrons  de  l'Etat 
A  mes  calamités  vient  mêler  quelques  charmes; 
En  pleurant  avec  moi ,  vous  tarissez  mes  larmes. 
Que  vois-je?  Est-ce  Pison  qui  parait  à  mes  yeux 2 
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PISOB. 

Oui ,  César,  et  c'est  tous  que  je  cberclie  en  ce»  lieux. 
C'est  vous  que  j'ai  servi.  Je  demande  et  j'espère 
.Uu  eotreliea  secret  que  je  crois  nécessaire. 

TIBÈBE/ 

^yez  quelques  égards  pour  un  père  accablé  ; 
Il  s'agira  de  vous  au  sénat  rassemblé. 
Loin  de  moi  le  désir  d'une  injuste  vengeance! 
Mais  songez-vous,  Pison,  qu'Agrippine  s'avance 2 
Et  même  elle  a  de  Rome  abordé  les  remparts. 
Puisque  je  voit  Séjan  s'ofl&ir  k  nos  regardj. 

SCÈNE  III. 

TIBERE,  PISON,  SE  J  AN,  SES  ATEUBS,Z.ICTE0IS 

aéiAV. 

'Agrippive  dans  Rome  arrive  i  l'instant  m^e. 

J'ai  rempli  de  César  la  volonté  suprême  : 

Deux  cents  prétoriens ,  sur  mes  pas  réunis , 

Dans  Blindes  attendaient  Agrippiue  et  ses  fils. 

La  lum.ère  trois  fois  avait  dissipé  l'ombre  , 

Lorsqu'aux  premiers  rayons  d'un  jour  livide  et  sombre, 

Le  vaisseau,  traversant  les  flots  silencieux. 

De  ses  voiles  en  deuil  vient  affliger  nos  yeux. 

On  voit  avec  ses  fils  Âgrippine  descendre  : 

L'urne  où  Geraianicus  n'est  plus  qu'un  peu  de  cendre 

Parait ,  le  peuple  accourt  sur  la  rive  des  mers  , 

Les  chemins ,  les  maisons  ,  les  toits  en  sont  couverts. 

Il  est  muet  long-tems ,  et  long-tems  immobile  : 
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Mais  qitnud  le  char  funèbre  a  roulé  dans  la  ville , 

Cent  mille  bras  vers  lui  sont  tendus  â  la  fois: 

Cent  mille  cris  plaintifs  ne  foiment  qu'une  voix. 

Partout  à  la  douleur  la  pompe  est  réunie. 

Aux  champs  apuliens  et  dans  la  Campanie , 

Les  organes  des  lois ,  les  ministres  du  ciel , 

Laissant  le  tribunal ,  abondonnant  l'autel  ; 

«Vieux  guerriers  ,  villageois  ,  d'une  course  empressée , 

Afirontant  les  rigueurs  de  la  saison  glacée  , 

Au  héros  ,  â  la  veuve ,  aux  trois  jeunes  enfans , 

.Viennent  oflîir  des  pleurs ,  des  vœux  et  de  Tencens. 

Non  loin  de  Tusculum  ,  aux  murs  de  Palestrine  , 

L'un  et  l'autre  consul  accueillent  Agrippine , 

Et.,  durant  la  nuit  même ,  elle  marche  avec  nous , 

Toujours  tenant  ses  fils  dormant  sur  ses  genoux  ; 

Toujours  à  nos  regrets  oflrant  l'urne  adorée. 

Le  jour  découvre  enfin  cette  route  sacrée , 

Où  l'on  vit  sou  époux ,  au  sein  de  ips  remparts  , 

Rapporter  de  Vams  les  sanglans  étendards. 

Elle  entre  :  son  cortège  est  bientôt  Borne  entière  ; 

Et  l'otnbre  du  héros ,  près  d'une  épouse  altière  y 

Semble ,  se  réveillant  sous  l'airain  sépulcral , 

STenorgueillir  eucor  de  ce  deuil  triomphal. 

J'ai  vu  des  légions  les  aigles  renversées , 

Des  vétérans  en  pleurs  les  piques  abaissées  ; 

J'entendais  à  la  fois  ,  dans  ce  grand  citoyen , 

Tous  les  info  rtunés  regretter  un  soutien , 

Tous  les  vieillards  un  fils  ,  tous  les  enfans  un  père  , 

L'armée  un  dieu  vengeur,  Rome  un  dieu  tutélaire. 

Si  j'en  crois  les  discours  ,  la  vestale  a  tremblé 

Aux  mourantes  lueuiS,  d'un  feu  pûle  et  voilé  ; 

D'un  sou  lugubre  et  lent  les  temples  retentissent  ; 
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Soas  leurs  tombeaux  ouYcrts ,  nos  ancêtres  gémiiseot  ; 
Et ,  jasqne  sur  Tsatel ,  partageant  nos  doalenis , 
Les  marbres  sont  éams  i  l'airain  rerse  des  pleurs. 

TIBÈBE. 

Rendez-Tous,  sénateurs,  où  Rome  vous  appelle  : 
Honorez  Âgrippine ,  allez  au-devant  d'elle  : 
Je  vous  attends.  Pison,  dans  ces  momens  d'éclat , 
Vous  n'êtes  pas  contraint  de  vous  rendre  an  sénat  ; 
Et,  si  quelques  dangers  pour  vous  se  manifesteut , 
Vous  pouvez  recourir  aux  amis  qui  vous  restent. 
Aujourd'hui ,  sans  témoins ,  je  consens  â  vous  voir , 
Mais  entendre  Agrippine  est  mon  premier  devoir. 

PISOH. 

I 

Moi-même ,  en  plein  sénat ,  je  reviendrai  l'entendre. 
Vous  connaîtrez ,  César ,  ce  que  j'ose  prétendre  ; 
A  soutenir  mes  droits  je  suis  déterminé , 
Sans  espérer ,  sans  craindre ,  et  sans  être  étonné. 

SCÈNE  IV. 

TIBÈRE, SÉJAN/ 

TIBÈBE. 

SÛAV ,  quelle  contrainte  !  et  quel  excès  d'outrage  ! 

Agrippine  jouit  de  ce  bruyant  hommage  ;  ■ 

Même  au  sein  du  néant ,  traînant  Rome  à  ton  char , 

Germanicus  éteint  triomphe  de  César. 

Il  me  faut  redouter  sa  veuve  enorgueillie , 

Çt  jusqu'à  ce  Pison,  que  je  leur  sacrifie  ^ 
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Car  enfin  ne  crois  pas  que  son  fsénie  akîer 

Sous  le  poids  du  maibear  ait  Ûéchi  tout  entier. 

Il  fut  ambitieux  ;  je  Toi  soumis  an  crime  ; 

Mais  docile  instioment ,  indocile  victime  , 

Il  garde ,  tu  le  vois ,  en  son  adversité , 

Des  Pisons  ses  aïeux  l'au  dace  et  la  fierté  ; 

Et  dans  son  fiU  Cuéias  conserve  à  la  pfttrie 

yjne  austère  vertu  que  lui-même  a  trahie. 

I.a  p<>rte  de  Pison  marquera  ton  retonr. 

TJn  jour  encore  !  Ami ,  qu'il  sera  long  ce  jour  ! 

Germanicus  est  mort ,  mais  non  sa  renommée  ; 

Satisfesons  ce  dieu  de  Borne  et  de  l'armée  ; 

Que  dans  sa  gloire  même  il  reste  enseveli  ; 

Qu'il  obtienne  un  cercueil ,  la  vengeance  et  l'oubli. 

SÉJAS. 

Tout  remplira  vos  vœux ,  et  d'un  ageat  fidèle  , 
Avant  de  vons  quitter ,  j'avais  sondé    le  zèle  ; 
C'était  Fulcinius,  ce  nouveau  sénateur'; 
Il  devait  de  Pison  se  rendre  accusateur. 
Ordonnez  ;  rien  ne  coûte  â  son  obéissance , 
Et  du  som  de  vons  plaire  il  fait  sa  conscience. 

Fulcinius  est  prêt  ;  je  suis  content  de  lui. 

Du  sénat ,  par  mon  ordre ,  il  s'absente  aujourd'hui  : 

Son  intérêt  sur  lui  garantit  mon  empire , 

Et  j'ai  dicté  ,  Séjan ,  tous  les  mots  qu'il  doit  dire. 

Borne  va  murmurer ,  Borne ,  qui  tons  les  jours 

Se  permet  sourdement  d'injurieux  discours  : 

Elle  brigue  sa  bout  e ,  et  sa  honte  l'irrite. 

De  mon  prédécesseur  la  clémence  hypocrite 

Des  {lartis  fatigués  a  fait  taire  les  cris  : 
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Il  me  léguait  à  moî  les  eb£ains  des  proscrits. 

Plus  habile  que  graod ,  plus  iortoné  qu'habile  , 

£d  triomphant  d*nn  peuple  il  a  vécu  tranquille  ^ 

Et  l'heureux  empereur  m'a  laissé  recueillir 

La  haine  que  longrtems  sema  le  triumvir. 

Il  régnait  :  je  goureme  à  force  de  puissance  : 

Borne  par  ses  clanieurs  ,  même  par  son  silence , 

De  mes  secrets  périls  m'avertit  chaque  jour  , 

Et ,  loin  de  tous  les  yeux ,  me  bannit  dans  dm  cour. 

SÉJAV. 

Pourquoi  tous  condanmer  â  tant  d'inquiétude  ? 

Quoi  !  lo  maître  du  monde  est  dans  la  servitude  ! 

Aux  rives  de  Gaprée ,  en  de  pompeux  jardins , 

Auguste  de  l'empire  oubliait  les  chagrins. 

Là  ,  vous  pourriez  trouver  sous  de  rians  asiles , 

Des  cîeux  toujours  jsereins ,  des  nuits  toujours  tranquilles; 

Là ,  César  tout  puissant ,  même  au  sein  des  plaisirs , 

Sans  cesser  de  régner  goûtant  d'heureux  loisirs , 

Plus  grand  par  son  absence ,  et  laissant  ses  images 

Des  Romains  prosternés  recueillir  les  honunages, 

Semblable  aux  immortels  du  vulgaire  adorés , 

Pourrait  dicter  de  loin  ses  oracles  sacrés , 

Dispenser  des  bienfaits  ou  lancer  le  tonnerre  y 

Et  rester  invisible  en  gouvernant  la  terre. 

TIBÈBE. 

Je  vois  dans  l'avenir  ce  moment  souhaité  ; 

Il  faut  à  Rome  encore,  haï  mais  redouté, 

Traîner  de  piège  en  piège  une  inquiète  vie , 

Empereur  absolu  sous  les  lois  de  Livie  : 

C'est  ma  mère  ;  et  d'ailleurs ,  pnis-je  oublier  jamais 

Que  cet  empire  même  est  un  de  ses  bienf&its  ?! 
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Je  vais  la  prévenir  du  retour  d'Agrippiue; 
Mais  quand  tout  de  Pison  garantit  la  ruine , 
Toi ,  ministre  zélé,  digne  de  ma  faveur  ,- 
Et  le  seul  des  Romains  à  qui  j'ouvre  mon  cœur , 
Intimide  et  corromps  ;  c'est  ainsi  que  Ton  règne  ; 
Rome  peut  me  baïr ,  pourvu  qu'elle  me  craigne* 
Sur  Agrippine  enfin  tente  les  orateurs , 
Ébranle  son  crédit  auprès  des  sénateurs. 
^Si  la  haine  jalouse,  u  tes  pieds  abaissée, 
Voit  dans  les  jeux  publics  ta  statue  encensée , 
Mérite  que  bientôt ,  rehaussant  ton  éclat , 
L'empereur  avec  lui  t'admette  an  consulat. 


FIS  DU   PREMIER   ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


SCÈNE  I. 

TIBÈRE,  PISON,  GOBWULS,  sevateubs  ,  ucteuv. 

TIBEBE. 

ASSETE^Yons ,  consnlfl  ;  sénateots ,  prenez  place  ; 
Sans  l'approuver ,  Pison ,  j'estime  votre  audace  ^ 
Licteurs ,  faites  entrer  la  veuve  de  mou  fils. 

SCÈNE  II. 

TIBÈRE,  I^ISON,  AGRIPPINE,  covsvls, 

SÉHATEUBS,  POVTIFES,  magistrats,  GUEt- 
riBBS|  I.ICTEUBS,  LES  TBOX8  VILS  d'AcBIPPIVE* 

agbippise. 

Cesab  )  et  vous ,  consuls  ,  et  vous,  pères  conscrits , 
Qui ,  plaignant  d'un  héros  la  destinée  injuste , 
Frémissez  &  Taspect  de  sa  dépouille  auguste, 
Avec  Germanicus  j'ai  quitté  mes  foyers; 
J'y  centre  avec  sa  gloire ,  au  milieu  des  guerriers 
Xémoios  de  ses  exploits  et  de  son  jour  soprérae  : 
Eu  quel  eiat ,  grands  Dieux  !  il  y  rentre  lui^néme  ! 
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'Ali  !  combieQ  diSërent^dc  ce  Gcnnanicus 
Qui  monte  au  Capitole ,  et ,  vengear  de  Varas , 
Y  revient  déposer ,  de  ses  mains  triomphantes, 
D'Arminius  raincu  les  dépouilles  sanglantes  1 
Voici  votre  soatiea ,  le  voici ,  mon  époux  : 
Un  triomphe  n'est  pins  ce  qu'il  attend  de  vous  { 
Contre  ses  enuemis  la  tombe  est  son  asile. 
Approchez ,  d'une  mère  espérance  fragile , 
'Approches ,  mes  enfans  :  Romains ,  c'est  encor  iu{. 
Vous  voyez  le  seul  bien  qui  me  reste  aujourd'hui. 

TIBÈBE. 

Non  :  je  puis  vous  nommer  du  tendre  nom  de  fille  ; 
l^ous  vous  restons  encor  :  Rome  est  votre  &milie. 
Adoptez ,  sénateurs ,  les  enfans  des  Césars  : 
Encouragés  par  vous ,  formés  sons  vos  regards , 
Tandis  qu'au  rang  des  Dieux  leur  père  les  contemple  « 
Ils  sauront  quelque  jour,  imitant  ^on  exemple,       ^''• 
Comme  lui  des  héros  se  frayant  le  chemin , 
Etre  dignes  de  vous  et  du  peuple  romain. 

AGniPPlSE» 

Ah  !  puisse  du  sénat  l'honorable  tutelle 

Etendre  sur  mes  fils  une  égide  immortelle  ! 

Mais  nous  n'acceptons  pas  l'appui  d'un  sénateox 

Qui  de  Germanicùs  fut  le  persécuteur. 

Il  est  devant  mes  yeux.  J'étais  loin  de  m'attendra 

Qu'ici ,  dans  ce  jour  même ,  il  oserait  m'entendre. 

Un  lieutenant  du  prince  ,  avec  impunitt^ , 

Au  fils  de  l'Empereur  aura-t-il  Lnsulic  ?, 

Quand  le  premier  soldat  n'est  qu'un  chef  de  rebelles  , 

Quel  chef  conserverait  dds  lc3ions  fidèles  Z 

Tragédies.   4*  ,  »% 
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Si  ces  Gis ,  onc  Veave,  et  les  Bomaios  en  deall , 

Vont  de  Geciiiauicus  entourer  le  cercaeil  ; 

Jeune ,  et  toujours  vainqueur ,  s'il  vit  ses  destinées 

Dans  ses  triomphes  méiae  eo  uaissaut  môissonnccs  ; 

Compagnons  d'qa  héros, vous,  dont  les  clendarda 

Ont  consiaismeot  suivi  i'bêritier  de«  Ccars, 

Je  vous  prends  ài  témoin  que  des  complots  pei&dcs 

Abreuvaient  n)on  époux  de  ckagrins  faosûcides. 

Il  luttait ,  mais  en  vain ,  contre  b  trahison  : 

Un  liomme  a  tout  conduit  j  et  cet  homme  esl  Pison. 

PISOS. 

S.ins  me  déshonorer  par  une  lâche  absence , 

Je  m'étais  ft  moi-même  ordonné  le  silence  : 

3 'espérais  que  Cé^ar,  assuré  de  ma  foi , 

Daignerait  se  charger  de  répondre  pour  moi. 

Il  jp^fiSk  laisse  le  Soin.  Rome ,  mieux  iufbrmée , 

Pourra  savoir  un  jour  qui  souleva  IVniée. 

D'Âgrippine  »  aujourdliui ,  la  sévère  douleur 

Appelle  un  attentat  ce  qui  fut  uu  malheur. 

Mais  dans  un  autre  tems,  dans  une  autre  province , 

Je  n'étais  point  alors  le  lieutenant  du  prince  ; 

Gcrmanicns  a  vu  Ses  légions  sans  frein. 

Déjà  l'aigle  ,  ib&dète  au  pouvoir  souverain , 

Des  marais  du  Bateve  aux  champs  de  nUyrie  , 

De  son  vol  orageux  menaçait  la  patrie. 

Le  drapeau  Ait  souillé  ;  le  saog  fut  répandu  ; 

Et  quand  ?  lorsque  d'Auguste  au  tombeau  descendu 

Tibèie  honorait  l'ombre ,  et  recueillait  l'empire  ; 

Daiis  un  règne  naissant ,  époque  où  Ton  conspire  ; 

Quand  des  soldats  pouvaient ,  par  la  rébellion , 

Uc  quelque  autre  Cébar  aider  l'ambition. 
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AGDlPPmE. 

D*nn  héros  qui  n'est  plas  intrépide  ndversaire , 

Je  vous  rends  grâce ,  à  tous  qui ,  dans  sa  vie  eulière , 

Choisissez  l'instant  mcme  où  sa  fidélité 

Aux  yeux  des  légions  a  le  -plus  éclaté. 

Je  n'.-n  point  oul>Iié  que  dans  la  Germanie , 

Quand  il  était  absent ,  la  révolte  impunie 

Immola  des  tribuns  près  de  leurs  étendards  » 

Et  menaçait  déjà  ,  devant  l'autel  de  Mars , 

Un  vieillard,  du  sénat  député  consulaire, 

Plancus  réfugié  sous  Taigle  tuléîa;rc. 

Germanicus  parut  ;  nous  eûmes  un  appui  i 

Il  courait  des  périls ,  j'étais  auprès  de  lui. 

«  OÙ  sont ,  dit  le  béros ,  les  légions  de  Borne  ? 

»  Et  comment  aujourd'hui  faut-il  que  je  vous  nomme? 

»  Soldats?  de  votre  chef  vous  repoussez  la  voix. 

»  Citoyens  ?  du  sénat  vous  méprisez  les  lois. 

»  Ennemis  ?  non  ,  jamais  leur  haine  sacrilège 

»  N'a  des  ambassadeurs  blessé  le  priviîéje. 

»  Iules  chez  les  Gaulois  vil  son  camp  mutine  : 

»  Il  s'écria  :  Bomains  !  et  tout  fut  terminé. 

»  Les  voilà  ces  drapeaux  que  vous  donna  Tibère  ; 

n.  Quel  sang  les  a  flétris?  Manderai-Je  h  mon  père 

»  Que  ses  soldats ,  chargés  de  vaincre  les  Germains , 

)»  Ne  savent  désormais  qu'égorger  des  Bomains  ? 

»   Frappez  :  qu'un  antre  chef  vous  mène  &  la  victoire  j 

M   Frappez ,  ou  suivez-moi ,  si  vous  a^mcz  la  gloire  ; 

n  Et  que  demain  j'apprenne  an  nouvel  empereur 

»  Vos  comb<'its ,  vos  succès ,  et  non  pas  votre  erreur,  w 

Il  dit;  les  légions  égalant  sa  vaillance 

Dans  le  sang  des  Germains  ont  lavé  leur  ofiense. 
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Est-il  Trai ,  CJïéréa  ?  Pariez  ,  Vitellius  J 

Mt  TOUS ,  préfet  da  camp  y  courageux  Meonlns  ; 

Vous  tous...  Voyez,  César,  les  larmes  qu'ils  icpandeot, 

Ces  bras  cicatrisés  qu'i  la  fois  ils  étendent  : 

Croyez  vos  vétérans  ;  ils  ont  vu  mon  époux 

Parler  ,  agir ,  combattre  et  triompher  pour  tous. 

La  victoire  sons  lui ,  par  de  brillâns  auspices  , 

De  votre  empire  heureux  consacra  les  prémices , 

Et  c'est  apièi  sa  mort,  c'est  devant  ses  débris  , 

Qu'on  ose  en  plein  sénat  insultét  votre  iils  l 

PISOS. 

kh\  je  ne  prétends  pas  calomnier  sa  gloire. 

agbippiue. 

Et  que  fais-tu  ?  Comment  te  penncts-ta  de  croire 
Qu'il  ait  voulu  tenter  la  valeur  des  soldats  ? 
Won  ,  non  ,  Germanicus  ne  te  ressemblait  pas. 
Son  coeur  fut  toujours  pur  ,  sa  foi  toujours  sincère. 
Xu  Toatrages,  pourtant  s'il  respirait! 

PISOH. 
JiGRIPPIlfE. 

Si  f  triomphant  encore ,  il  brillait  parmi  aoof... 
Mais  approche  j  il  est  là. 

PISOV. 

Tibère ,  entendez-vous? 

ApniPPISE. 

Il  est  là ,  lu ,  te  dis-je ,  i!  saura  te  répondre  ; 
Son  ombre  magnanime  est  prête  &  te  coofondf». 
Tu  pâlis! 
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PIS09. 

Et  pourquoi  serais-) e  confondu  ?, 
Je  n'ai  point  accusé  ;  je  me  suis  défendu. 
Fapt-il  d'une  ombre  illustre  évoquer  la  puissance  ?< 
Vos  Urraes  contre  moi  font  pencher  la  balance, 
Il  n'est  plus  ce  Pison  qui  vit  des  jours  d*cclat, 
El  fut  avec  Auguste  admis  au  consulat. 

,         TIBÈBE. 

Ne  voyez ,  Sénateurs ,  que  la  seule  iostice , 
Que  la  loi  vengeresse ,  ou  la  loi  protectrice , 
Non  le  rang  de  Pison ,  ses  aïeux ,  sa  valeur , 
On  les  pleurs  d'Agrippine  cl  ma  propre  douleur, 
Vous  ne  pouvez ,  sans  doute ,  écouter  la  clémeuce  ; 
Mais  l'équipé  finit  où  le  courroux  commeace. 

PISOV. 

Il  faut  que  je  m'explique  ;  on  le  veut ,  j'y  souscris  : 

Les  Romains  sauront  tout.  Adieu ,  pères  conscrits. 

Mon  destin  ,  quel  qu'il  soit ,  n'a  rien'  que  je  redoute. 

Vous ,  César ,  aujourd'hui ,  vous  m'entendrez,  sans  doute  t 

Dfous  pourrons  sans  témoins  parler  en  liberté. 

Pour  ce  héros  par  vous  justement  regretté , 

Dont  nous  voyons  tous  deux  la  veuve  gémissante , 

Les  enfans ,  les  débris  et  l'ombre  menaçaqte, 

Ah!  j'ai  pu  le  haïr,  mais  j'ai  su  l'admirer  ; 

Et  nous  avons  tous  deux  le  droit  de  le  pleurer. 


'iS. 
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SCÉISE  III. 

TIBÈRE,  ÂGR1PPINB,  se»  trois  pils,  sésateubs, 

POHTIPES,    MAGIitBATS,  OOEBBIEBS ,    LlCTEnilS. 

riÈÏHE. 

* 

ït  son  ;  Cl  sa  doulenr  n'est  que  trop  véritable. 
Ejt-ce  aa  remords  tard'rf  ?  on  n'est-il  point  coupable? 
lADrait-il  scdeinent  btiî  Gcrrtrankus? 
Près  de  moi  4  sénatëars ,  je  ne  l'admetrrai  plus  ; 
Mais  d'un  plas  grand  délit  h.  prcuté  est  nécessaîic , 
Quand  il  (aat  condamner  nu  vieillard  consulaire. 
Pison  ,  quoifi«'il  en  soit,  trouve  un  accosatcur  : 
Demain  Fulcinins ,  comme  vons  sénateur  , 
Deyaut  le  tribunal  se  dispose  h  paraître. 

AGUIPPIHE. 

Fnîcînius!  Scjan  s'apprête  aussi  peut  être? 

£li  quoi  !  Fulcinins  ose  éti«  mon  appui! 

iTes  exploits ,  cher  époux ,  seront  vantés  par  lui  ! 

Ek  !  sait-il  seulement  quelle  est  ta  renommée  ? 

Kos  guerrieis  Tont-ils  vu?  Conniiît-il  une  ariuce? 

A  la  cour  de  Scjan  ,  que  pouvait- il  savoir? 

D'où  lui  vient  ce  grand  zèle?  et  quel  est  son  espoir  ? 

Sa  fortune  a  besoin  de  nouvelles  bassesses  : 

C'est  Pison  que  j'accuse ,  et  non  pas  ses  ricbesics. 

Ecoutez  les  récits  de  tous  ces  vieux  soldats  : 

Eux  seuls  de  mon  époux  vons  diront  les  combats  ; 

Combien  de  fois  son  sang  coula  pour  la  patrie 

Sur  les  bords  du  Danube ,  aux  vallons  de  Syrie  \ 
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Ses  vertus ,  SCS  dangers,  les  complois  des  pervet s  ; 
Ses  pleais  qa*iis  ont  tarU,  ses  maux  qu'tb  ont  souifeits. 
Ou  que  devant  le  peuple  on  gdrde  le  sitence  : 
I/a-;pect  seal  de  cette  urne  aura  pHas  d'cioquence; 
Les  débris  et  le  Dom  du  vainqueur  des  («erma'ms 
Parleront  assez  Laut  dans  l'ame  des  Romaios. 

TlBÈnE. 

Fulcinius  a>t-il  mérllc  cette  injure? 

C'est  lui  qui  6c  ptcscnte  ;  aucun  ne  peut  l'exclure  : 

Tout  citoyen  romain  doit  librement  user     * 

Et  du  droit  de  défendre  et  du  droit  dVcuscr. 

La  loi  le  veut  aiii.s'^^ajutenons  les  lois  sag>:s. 

Surtout  de  b  tribune  évitons  les  orages. 

Les  sénateurs ,  fuyant  ce  scandaleux  ècîut , 

Poiveni  juger  cux-même  un  membre  du  scnai. 

Mais  qui  sera  chargé  du  soin  de  le  dércudic? 

Kh  bien!  pèies  conscrits  ;  vous  venez  de  m'eut cndre. 

Quel  silence  !  Pisou  n'avait  donc  point  d'amis  ? 

Déjà  tout  l'abandonne  ! 

SCÈNE  IV. 

TIBÈRE,    AGRIPPINE,    ses    trois    fils, 

CNÉIUS,  SÉEIATEUAS,  POVTIPES,  UAClSTIlAT^, 
GUfiSBIEAS,   LlCTEUBf. 

C  K  £  t  U  5. 

Il  lui  reste  son  fils. 
J'.ii  porté)  sénateurs,  ma  ptièrc  im[)orUmc 
Aux  amis  qu'autiefois  loi  donnait  la  A'>ilune. 
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Hélas  !  j'ai  recaeilli  lenr  stérile  douleor  : 

Ils  bornent  leur  courage  h  plaindre  son  malfaear. 

Uusqa'ici  la  tribune  ignore  ma  jeunesse  ; 

Mais  Tamour  filial  soutiendra  ma  faiblesse. 

iVous  savez  que  toujours  les  héros,  vos  aïeux, 

Dans  Timage  d'un  père  oqt  adoré  les  Dieux. 

Sur  la  base  des  mœurs  un  empire  suprême 

(Afl^missait  nos  lois  et  la  liberté  mémé« 

Qu'un  autre  par  la  gloire  ose  leur  ressembler , 

En  piété  du  moins  je  puis  les  égaler. 

Vous,  de  Germanicus  épouse  augus^  et  tendre. 

Que  je  crains ,  que  j'implore ,  et  qui  saurez  m'entendre , 

3e  TOUS  prends  pour  modèle  en  rejflRsaut  vos  coups  ; 

Vous  adorez  encor  les  cendres  d'un  époux  ; 

Voilù  vos  fils ,  les  siens ,  et  ceux  de  la  pairie  : 

Ils  sont  chéris  de  vous ,  vous  en  êles  cbéiie  : 

Alon  père  aussi  niérite  un  fils  reconnaissant. 

7e  le  vois  malheureux  ;  je  le  crois  innocent  : 

Moi-même  à  son  destin  tout  entier  je  me  livre  ; 

S'il  gémit  dans  l'exil ,  trop  heureux  de  le  suivre  , 

Comme  il  fut  mon  soutien ,  je  serai  son  appui  : 

S'il  ne  vit  plus  pour  mpi ,  je  périrai  ppur  lui. 

TIBERE. 

On  reconnaît  Cnéius  aux  désirs  qui  l'aninoent. 
Il  était  loin  d'un  père,  et  les  Romains  l'estiment. 
Mais  cfi  peut  l'accuser  pour  étouffer  sa  voix  ; 
Et  vous  savez  alors  ce  qu'exigent  les  lois. 
Faut-il  que  sans  témoin^  le  sénat  délibère  ? 

AGBIPPIBE. 

Si  le  fils  de  Pison  peut  défendre  sou  père  l 
^a  natiure  et  les  lois ,  tout  a  délibéré  : 
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C'est  un  droit  ;  c'est  bien  pla* ,  c'est  un  devoir  sacré. 

Quand  j'attaque  Pison ,  Cnéius  doit  le  défendre, 

Qael  tribunal  «humain  pourrait  ne  pas  l'entendre? 

Il  n'est  point  accusé.  Souvent  Germanicus 

De  ce  jeune  Romain  m'annonça  les  vertus. 

Un  tils  dénaturé ,  de  biens ,  de  bonté  avide , 

SéranuS ,  élevant  une  voix  parricide  , 

Naguère  obtint  l'exil  d'un  père  lufortuné  : 

Les  jnges  l'ont  absous,  les  Dieux  l'ont  condamné. 

Les  mères,  les  vieillards  à  son  aspect  frémissent; 

IVIais  aux  enfans  pieux  les  mères  applaudissent  ; 

Et  quel  que  soit  enBn  l'opprobre  paternel, 

Un  père,  aux  yeux  d'un  dis,  n'est  jamais  criminel. 

TIBÈBE. 

A.  de  tels  sentimens  le  sénat  rend  hommage. 
Vous ,  qui  de  Rome  antique  offrez  encor  1  image , 
Qui  des  Calpurniens  jeune  et  digne  héritier , 
Conservez  de  leurs  mœurs  le  dépôt  tout  entier , 
C'est  h  vous  que  d'un  père  appartient  la  défense  ; 
Et  puissiez-vous ,  Cnéius,  prouver  spn  innocence? 
Vous ,  consuls ,  sénateurs  ,  pontifes  ,  magistrats  , 
Honneur  des  légions,  vieux  Romains,  vieux  soldats, 
Qui  de  Germanicus  chérissez  la  mémoire , 
Amis,  admirateurs,  compagnons  de  sa  gloire, 
Sur  les  pas  d'Agrippine ,  allez  au  champ  de  Mars 
Réunir  ce  héros  aux  débris  des  Césars, 
lépargnez  à  mes  yeux  la  pompe  funéraire  : 
Son  aïeule  Livie  ,  Antouia  sa  mère , 
Recueillant  en  secret  leurs  pudiques  douleurs , 
Loin  de  tous  les^regards  partageront  mes  pleurs. 
Soyons  dignes  de  lui  :  qu'un  hommage  unanime 
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Aceompa^pc  au  tombeau  sa  cenHrc  magiinnime  : 
ir  blâmerait  iui-ioénie  un  loiin  abattement. 
Les  princes,  les  Léros,  rfes  actifs  d'uti  moment, 
Vont  sMtcindre  â  jamais  dans  la  nuit  éternrlie  ; 
Mais  Rome  leur  surfit ,  Rome  est  seu!e  immortelle. 

AOBIPPIRE  ,  l'urne  dans  les  mains. 

Jusqu'à  mon  dernier  jour,  toi  que  je  veux  pleurer, 

Même  de  tes  débris  il  faut  me  séparer. 

ffouvean  Dieu  âcis  Romains,  tourne  les  yeux  sur  Romei 

Sur  la  patrie  en  deuil ,  veuve  aussi  d'un  graud  homme  : 

Sontieut,  protège  encor  tes  soldats  triomphans, 

Tes  foyers ,  tes  amis ,  ta  veuve  et  tes  eufans. 


ri9  ou   SECOSD    ACTE. 


ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 


TIBÈRE,  AGRIPPINE. 

AGBXPPIBE. 

«I  'ai  suivi  mon  époax  jusqu'aux  tombes  sacrées 
OÙ.  dorment  des  Césars  les  ombres  révérées. 
Je  ne  viens  plus ,  Tibère ,  au  nom  ^e  tout  l'Ëtat , 
Contre  un  lâcbe  ennemi  provoquer  le  sénat. 
J'aspire  à  des  bienfaits  ;  c'est  vous  seul  que  j'implore. 
Hélas  !  je  fus  épouse  ,  et  je  suis  mère  encore. 
Gardant  quelque  espérance  en  mes  calamités , 
J'ose  pour  mes  eufans  implorer  vos  bontés. 
Des  hauteurs  de  Livie  ils  soufîriront  pcut-^tre  ;        ' 
Mais,  nés  du  sang  d'Auguste,  ils  ont  assez  d'un  maître 
Les  Romains  de  César  reconnaissent  la  loi  ; 
C'est  à  lui  qu'est  l'empire. 

TlBÈnE. 

Elle  r^ne  avec  moi. 
Ce  discours  vous  surprend.  J'ai ,  durant  huit  années , 
Parmi  les  Rhodiens  caché  mes  destinées , 
L.oiu  du  palais  d'Auguste  et  plus  loin  de  son  cœur. 
Seule ,  d'un  sort  jaloux  fléchissant  ia  rigueur, 
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Quand  je  n'espérais  pins  les  faisceaux  consulaires , 

Elle  étendait  sur  moi  ses  bontés  tutélaires  ; 

Et  par  elle  ^  tin  empire  atlenda  quarante  ans 

De  ses  lauriers  tardi6  couvrit  mes  cljeveux  blancs. 

Sods  le  règne  d'Anguste  on  adorait  Livic. 

Celle  il  qui  je  dois  tout ,  mon  empire  et  ma  vie  , 

Peut  bien  ,  ainsi  que  moi ,  sans  blesser  les  Romain», 

Gouverner  Tunivers  ^e  m'tMil  donné  ses  mains;*) 

Et  puisse  encor  long-tems  mi  pieuse  tendresse 

Des  rayons  du  pouvoir  couronner  sa  vieillesse  ! 

Vous-même,  U  vos  destins  plus  soumise  aujourd'hui. 

Pour  vous ,  pour  vos  enfans ,  ménagez  son  appui , 

Loin  de  vouloir  aigrir  par  on  orgueil  injuste 

La  mère  de  Tibère  et  la  veuve  d'Auguste. 

AOBIPPIBE* 

Dans  l'état  où  je  suis  vous  m'acciisez  d'orgaeil  ! 

TIBÈRE. 

Oui,  jusque  dans  vos  pleurs,  jusque  dans  voirc  deuil , 

Jusqu'en  cet  appareil  de  douleur  fastueuse. 

D  un  héros ,  je  le  sais ,  épouse  vertueuse , 

Vous  partagiez  Téclat  de  ses  jours  fortunés 

Qu'uu  sort  inexorable  a  trop  tôt  moissonnés. 

Mais  en&n  ce  héros  dans  la  Syrie  expire , 

Et ,  son  urne  â  la  main ,  vous  traversez  l'empire , 

Vous  traînez  sur  vos  pas  des  peuples ,  des  cités  ! 

On  voit  les  tribunaux ,  les  temples  désertés  ! 

Pourquoi  ?  Ces  Dieux  dont  Borne  adore  ks  images , 

Julc ,  Auguste,  en  mourant,  ont  reçu  moins  d'hoainingesi 

Moins  de  deuil  éclatait ,  même  aux  jours  malneaicux 

OÙ  Rome  s  vu  pâlir  ses  destins  généreux , 

Où  Canne  et  Troflimène  excitaient  tout  d'aiacaies , 
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OÙ  les  mères ,  les  fils ,  les  veuves  dans  les  larmes , 
A  l'ombre  de  Varus  redcroandaient  en  vain 
{jes  légions  d'Auguste  et  du  peuple  romain. 

ACItIPplBE. 

Eh  !  ne  comptez-vous  pas  comme  un  jour  déplorable 
Celui  qui  vit  tomber  ce  chef  irréparable , 
Par  qui  de  vains  regrets  ne  redeniandaieul  plus 
Les  légions  d'Auguste  à  lombie  de  Vams? 

TIBEBE. 

Vous ,  ne  m'accablez  pas  sous  tant  de  renommée, 
'Avant  Germanicus  j'ai  commandé  l'armée. 
On  se  souvient  du  tems  où  les  Farthes  vaincus 
.  Rendaient  à  mes  exploits  les  drapeaux  de  Crassus  ; 
Quand  ,  privés  de  tombeaux  aux  forêts  d'Hercinie , 
Les  osscmens  romains  couvraient  la  Gei manie  ^ 
Quand  Varus  expiait  d'impi  udentes  terreurs , 
Aux  champs  illyriens  j'arrêtais  ses  vainqueurs  ; 
lifon  front  ceignit  deux  fois  la  palme  triomphale. 
J^  n'ai  cependant  pas  d'une  gloire  rivale , 
Jusque  dans  son  palais,  insulté  TEmpcrcBr, 
ffi  d'im  peuple  avili  courtisé  la  faveur. 

AGBIPPIHE. 

S*il  était  avili ,  quelle  en  serait  la  cause  ? 
De  la  faveur  du  peuple  est-ce  moi  qui  dispose  2 
Lorsque  Germanicus  y  conquérait  des  droits , 
Était-ce  par  le  crime ,  on  bien  par  des  exploits? 
Voulait-ii  de  si  loin  briguer  le  rang  suprême  ? 
Il  courtisait  te  peuple  en  vous  servant  vous-même. 
Il  avait  un  grand  nom ,  brillant ,  mais  faible  appui  ; 
Vrogt  c^és  l'adonkni  l  ahl  ce  n'était  plus  lui* 

Tragédies.  4*  2^ 


«riBÈBE. 

î.iii  î  ce  rival  de  gloire  à  Tibère  opposé  ! 

Lui  mon  fils  !...  Pac  Âagaste  il  me  fut  imposé. 

AGniPPlHE. 

Par  Auf^slç  !  Et  vous-même ,  ap  déclin  de  sa  vie  , 
Ne  lui  fùies-vous  pas  imposé  par  Livie  ? 

TIBÈRE. 

Il  est  vrai;  mais  comment  osez-vous  le  savoir. 
Me  braver  dans  ma  cour,  et  tenter  mon  pouvoir? 

.  AGniPPiUE. 
DAl  ce  pouvoir  nn  jour  accabler  Agrippînc , 
Des  dis  de  votre  fils  voudrait-il  la  ruine  ? 
Quel  mal  vous  ont- ils  fait  ?  Des  enfans  délaissés  , 
Par  le  sort  iiifidèle  un  moment  caressés , 
Vous  alarmeraient-ils  dans  un  âge  si  tendre  ? 
Et  que  m'annonce  encor  ce  que  je  viens  d*ente«idre  t 
Est'ce  aujourd'hui  Pison  que  vous  voulez  venger  i 
Est-ce  Germanicus  qu'on  s'apprête  à  juger  ? 

TIBÈBE.  • 

J'ai  souScrt  la  demande  ;  écoutez  la  réponse  : 

Ce  n'est  point  l'Empereur,  c'est  la  loi  qui  pronouce; 

Mais  la  loi  ne  punit  que  des  crimes  prouvés , 

Et  ce  Sont  des  décrets  au  sénat  réservés* 

Il  n'est  pas  un  vengeur,  mais  un  juge  équitable. 

Moi-même ,  partageant  son  emploi  redoutable , 

}e  serai  sans  colère,  au-dessus  du  soupçou, 

Et  sévère ,  mùîs  juste ,  à  l'égard  de  Pisoo. 

ÂGBIPPIBTE.  I 

I 

^  l'égard'de  mes  fils  serez-vous  donc  moins  juste  ? 
Et  les  puuirez-vous  du  chob  fiiit  par  Aosusta  ? 
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TIBÈRE. 

7e  connais  mon  devoir ,  et  respecte  ce  cbolz. 
Des  Césars,  vos  ecfans ,  j'affermirai  les  droits. 
Donnez-leur  vos  vertus  :  mais  dans  ces  jeunes  amcs 
D'un  orgueil  dangereux  n'aitisez  point  les  flammes. 
Un  jour,  peut-élre,  un  jour  ils  pourront  seconder 
Et  Tibère  et  Drusus  né  ponr  lui  succéder. 
Dites-leur  de  briller  aux  champs  de  la  victoire , 
D'espérer  les  honneurs ,  de  mériter  la  gloire , 
D'obtenir  le  triomphe  au  sein  de  nos  remparts , 
De  grossir  les  lauriers  cueillis  par  les  Césars , 
De  prétendre  au  respect  qu'un  nom  fameux  inspire , 
D'aspirer  aux  grandeurs ,  mais  jamais  à  l'empire. 

AGBIPPI5E. 

le  vois  que  ma  prier»  aigrit  votre  courroux  : 
Cet  entretien  vous  pèse ,  et  Séjan  vient  h  nous. 
Je  vais  trouver  mes  ûl^.  Déjà  privés  d'un  père , 
Ah  !  doivent-ils  loiig-tems  conserver  une  mère  ?. 
Si  régner  était  l'ait  qu'il  faut  leur  enseigner, 
L'exemple  est  devant  eux  :  Tibère  sait  régner. 
Je  leur  conseillerais  d'imiter  sa  prudence, 
La  sagesse  d'Auguste ,  et  surtout  sa  clémence  ; 
D'écouter  les  amis  ,  d'éloigner  les  flatteurs  , 
De  no  point  accueillir  les  cris  des  déktteuis , 
£t  de  faciliter  l'accès  du  rang  suprême 
'Au  malheur,  û  la  plainte,  â  la  liberté  mâne. 
Pour  un  sort  moins  brillant  j'élèverai  mes  fils  ; 
Ils  ne  seront  pas  craints ,  mais  ils  seront  chéris. 
La  faveur ,  les  trésors  ne  sont  point  mou  partage  -, 
Je  pourrai  leur  laisser ,  du  moins ,  pour  héritage  , 
!Uue  fierté  tranquille  en  leur  adversité , 
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Uu  corar  paisible  et  par,  on  courage  Indomté  : 
Leur  ooiq  sera  béni  par  la  fecouDaissance  : 
Us  sauront  de  César  révérer  la  paîssancc  ; 
Ils  pourront  quelque  jour  obéir  1  Drusus  , 
Mais  ils  seront  eucor  tils  de  Germanicos. 

SCÈNE  ÏI. 

TIBÈRE,  SÉJÂN. 

Quoi!  lorsque  d'Agrîppinc  adoptant  la  vengeance, 
En  secret  de  Pison  vous  dictez  ht  sentence , 
Agrippine ,  étalant  ses  pleiu-s  ambitieox , 
Ose  vous  outrager  pop  d'insoleus  «dieux  I 

TIBÈRE.- 

Pour  ses  fils  désormais  Agrippine  respire. 
Quand  ils  sont  nés  â  peine ,  ils  lèvent  atf  cmpif c. 

Sans  cesse  elle  nourrit  leurs  désirs  criminels. 

TIBÈnE. 

Ombragés  en  naissant  des  lanricrs  paternels , 
Bercés  des  longs  honneurs  prodigués  à  lenr  race  , 
D'une  orgueilleuse  mère  ils  ont  déjà  Tmidncc  ; 
Et  j'entrevois ,  surtoM  <laBs  les  ycax  de  Oiïns , 
Les  vices  de  Sylia ,  mai»  non  pas  ses  vertus. 
Il  naquit  oppresseur  :  sa  l^^rannîrue  enfiuic* 
Bégaie  insolemmeot  b  mrtniiee  el  l'ofibose. 


ACTE  m,  SCÈNE  II.  a^i 

Puisse  Rome ,  en  efTut ,  tomber  eoire  ses  moins  ! 
AJa  baine  avec  plaisir  le  conserve  aux  Romaïus. 
TimicJcs  artisans  des  discordes  civiles , 
Rebelles  en  secret,  publiquement  scrtiles. 
Du  sein  de  leur  bassesse  ils^osent  m'oatrager  : 
C'est  en  me  succédant  qu'il  pourra  nie  venger. 
Ecrasés  par  le  fils,  ils  maudiront  le  père  » 
Et ,  sous  Coligula ,  regretteront  Tibèié. 

SÉ^ÂII. 

Ali  !  sans  daigner  savoir  si  le  peuple  est  ingrat , 
Bégnez,  régnez  long-tems  pour  Ihouneur  de  l'Ktut. 
Quelques  noms  trop  chéris  vous  sont- ils  redoutables  ?< 
Occupez  le  sénat  ;  faites-lui  des  coujxibles. 
Vous  avez  deux  soutiens  :  les  dignités  et  l'or. 
En  condamnant  Pison,  ses  juges  vont  cncor, 
Tout  pr^ts  &  secourir  la  puissance  suprême , 
Condamner,  s'il  le  faitl,  Agrlppjne  elle-même. 
Je  viens  vous  Tannoncer.  De  zélés  orateuïs , 
Pc  tous  vos  ennemis  futurs  accusateurs , 
Iliîtta  ,  Baibus  ,  Afer ,  se  vouant  avec  foie  , 
lAttendent  que  César  ait  désigné  leur  proie. 

TIBÈBC. 

■Agrippinc  me  craint  :  moi ,  sans  laf  r€'joulcr, 
Je  prépare  les  coups  que  je  veux  hai  porter.- 
Que  de  Germanicus  la  veuve  crjmioelU 
Dans  sa  cliute  bientôt  précipite  avec  elle 
Sllins,  Sabinus,  à  me  nuire  attacbcs, 
S(6  partisans  publics  ,  mes  ennemis  caches. 
Crémutius  de  Rome  écrit,  dit-on,  l'histoire: 
Il  veut  il  Tavenir  dénoncer  ma  mémoiie. 
Scaoïus  peint  des  tyians  les  tragiques  destins  : 


^^s  TIBÈRE. 

C'est  moi  que  sar  la  icèoe  il  désigne  aux  Bomaios. 
Il  méprisent  tons  deux  cette  foule  empressée 
Dont  je  puis  chaque  jour  acheter  la  pensée  ; 
Mais  tout  piiix:e  absolu ,  s'il  ne  veut  s'aflàiblir. 
Doit  punir  les  talens  qu'il  ne  peut  avilir. 
Consommons  toutefois  un  premier  sacrifice. 
L'intérêt  de  l'Etat  veut  qu'un  homme  périsse  s 
C'est  Pison.  Le  voici  :  tiens-toi  près  de  ces  Henz, 
Ct,  dès  qu'il  sortira,  reparais  à  mes  yeux. 

SCÈNE    III. 

TIBÈRE,  PISON. 

pisoir. 

Nous  voili  seuls,  Tibère,  et  vous  pouvez  m'cntcndre. 

Ce  moment,  il  est  vrai,  s'est  fait  long-tems  attendre. 

Rome  ne  m'offre  plus  que  des  yeux  ennemis. 

fUes  jours  sont-ils  donnés?  mes  biens  sont-ils  promis? 

Ah!  Tibère  est  prudent;  mais  Tibère  est-il  juste?. 

On  va  juger  Tami,  le  collègue  d'Auguste! 

On  parle.de  punir;  le  glaive  est  suspendu 

Sur  un  patricien  de  Numa  descendu! 

Quelle  étrange  union  conspire  à  ma  ruine  ! 

Le  parti  de  Séjan  combat  pour  Agrippine! 

Quoi!  ce  Fulcinius, apprenti  sénateur, 

Descend  par  4iabitude  au  rang  de  délateur, 

£t  vous  le  permettez  ! 

TIBÈRt:. 

Votre  courroux  s*abnse. 
On  n'est  point  délateur  alors  qu'on  voui  accuse. 
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Co  droit  de  dénoncer ,  qui  vous  semblb  odieux , 
fut ,  dans  les  plus  beaux  tems,  utile  à  nos  aïeux. 
3e  ne  veux  point  chosir  un  exemple  vulgaire; 
Cet  orateur  fameux,  plébéien  consulaire  , 
Cicéron,  qui  toujours  soutint  avec  éclat 
Le  sénat  près  du  peuple  et  le  peuple  au  sénat, 
lï'a-t-il  pas  accablé  de  foudres  équitables 
Verres  que  protégeaient  ses  richesses  coupables?   ^ 
T^'a-t-il  point  accusé  l'orgueiDeux  Lentulus, 
L'ardent  Catilina,  i'effréué  Céthégus; 
Et,  des  rois  abolis  craignant  peu  Tinflnence, 
Armé  contre  un  Pisoo  sa  sévère  éloquence  ? 

PISON. 

Que  ibnt  ces  traits  amers  avec  choix  rassemblés? 
Notre  âge  est-il  pareil  aux  tems  dont  vous  parlez? 
La  liberté  régnait  sur  les  rives  du  Tibre  : 
César  y  règne  seul,  et  seul  y  reste  libre. 
Chaque  mot  du  sénat  par  César  est  dicté. 
Oui,  vous  approuvez  tout;  mon  arrêt  est  porté  : 
Avec  Tart  de  Séjan  ces  trames  sont  conduites. 
César  en  a,  je  pense,  examiné  les  suites. 
Il  a  vu  quels  seraient  les  droits  de  l'accusé. 

TIBÈDE* 

Il  n'a  vu  qu'un  devoir  il  César  imposé, 
Et  dont  il  faut  subir  les  lois  inexorables. 

FISCS. 

César,  faut-il  aas>i  punir  tous  les  coupables? 

TIBàBE. 

Sur  des  preuves,  tans  doute.  Ainsi  ]«  Yent  la  lot. 
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PISO0. 

césar  sera  paoi. 

TIBÈnE. 

Qui  l'accascrait  ?, 

PISOH. 

Moi, 
Ses  ordres  à  la  malo.  Je  l«a  ai. 

TiBène. 

Téméraire! 
Vous  les  avez  gardés? 

PISOIf. 

Je  conoaiisais  Tibère. 
tibèhk. 
Et  des  aadacieoz  conoaissez-Toais  le  sort? 

PISOB. 

Vous  Jie  pouvez,  César,  cornniaiider  que  ma  mort. 

On  verra  si  Pison  brave  les  destinées, 

Ou  s'il  a  dans  les  'camps  perdu  quatanie  années. 

TIBÈRE. 

J'estime  sa  fierté;  je  rrains  peu  soo  courroux. 
Pison ,  votre  péril  m'attache  encore  à  vous. 
^Le  sénat  frémirait  de  voir  un  consulaire 
Divulguant  sans  pudeur,  aux  yenx  de  Borne  emi^c. 
Un  ordre  faux  peut-être,  ou  mal  interprété, 
Kt  du  chef  de  l'État  bravant  la  majesté. 
Par  vos  respects,  du  moins,  méritez  la  rlémcnce; 
Songez  que  Tcroporeur  est  silr  de  sa  dérensc. 
Au  sénat  qui  vous  juge  on  comptera  ma  voix  ; 
Et  tout  aveu  d'uu  crime  anéantit  vos  dioits. 
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PISOS* 

Mes  droits!  je  n'en  ai  plus  aux  yeux  de  la  justice; 
J'en  ai  sur  vous  eucor  :  je  suis  votre  complice. 

TIBERE. 

Pison! 

PISOîI. 

Vous  le  savez.  Auricz-vous  prétendu 
Çue  ,  pnr  mon  trépas  même,  à  vous  plaire  assidu, 
Kti  bénissant  vos  coups ,  victime  çpqiplaisante , 
J'irais  tendre  aux  bourreaux  ma  tétf  obéissante?. 
Tibère,  osant  pleurer  les  malheurs  r^u'il  a  faits, 
Sur  ses  propres  agens  punirai  ses  forfaits  ! 
Pfon  ;  vous  ne  l'aurez  pas,  ce  sanglant  privilège. 
Il  faut  que  de  Pison  le  juge  sacrilège , 
Plus  tidèlc  aux  devoirs  qui  lui  sont  Imposés , 
Descende  eu  criminel  au  rang  des  accusés. 

TIBÈRE. 

Je  n'y  desrendrai  point ,  je  saurai  vous  confondre  ; 
Et  déjà  ù'un  coup  d'ail  je  pourrais  vous  «épondre. 
Si  l'on  bail  ma  puisiauce ,  elle  inspire  l'ciUoi. 

Pison. 
J'abandonne  mes  jours ,  elle  a  fini  pour  moi. 

TIEÈEE. 

Non  ;  vous  avez  un  (ils:  vous  la  craindrez  encore. 

PIS05. 

Oàciicz-vous  ,  cruel  î...  ' 

tibèbï:. 

Un  Êls  ffa'i  vous  honore  ; 
Uii  fils  qui  vous  cbérit ,  que  vous  devez  clicrir. 


t^Q  .    TIBÈRE, 

PI80S. 

S'il  m'est  cbei  ! 

TiBins. 

Qai  poar  yoos  fenît  prêt  i  mourir. 

PIS09. 

Ah  !  je  sais  de  qaek  traits  sa  graade  ame  est  capable 

II  ne  mérltaU  pas  an  pèce  aassi  coapable  ; 

Et  le  seul  châtiment  qae  je  craigne  aujoord'boi , 

C'est  raf&eoz  désespoir  d'être  iLdigne  de  lai  ; 

De  lai  légaer  ma  honte.  * 

TIBÈBE. 

Avez-Toos  pa  le  croire  ? 
La  honte  !  à  lui  !  jamais.  Il  est  né  pour  la  gloire  s 
Déjà  même  il  l'obtient  en  protégeant  vos  joars. 
Eh  !  qoand  tous  n'auriez  pas  ses  généreux  secoars , 
Quand  d'un  puissant  parti  vous  péririez  victime  , 
Faudrait-il ,  en  tombant ,  tous  accuser  d'un  crime  l 
Est-ce  là  ce  courage  au-dessus  du  trépas  ? 
Les  Pisons  vos  lieux  mouraient  dans  les  combats  : 
A  Rome  ,  ils  triomphaient  d'une  ligue  ennemie. 
On  peut  braver  la  mort ,  mais  non  pas  l'jnfam'e. 
Que  dis-ie  ?  votre  arrêt  est-il  donc  prononcé  ? 
Voyez-vous  seulement  le  débat  commencé  ? 
Est-ce  moi  qui  menace  ?  ai-jc  ameuté  l'empire  ? 
Agrippine  dénonce ,  et  peut-être  conspire  ; 
Elle  a  sur  tout  ce  peuple  un  dangereux  poavoir. 

PISOV. 

Agrippine  !  elle  est  juste  ;  elle  a  &it  son  devoir  : 
Bien  plus  qu'elle  ne  ci  oit,  M  haine  est  légitime. 
Elle  sait  ma  révolte  \  elle  ignore  uo  grand  crime. 
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as  ,  pour  qui  j'ai  tout  fait ,  tous  ,  qui  m'abandonnez, 
us  ,  à  qui  j'apparlicDS  ,  mais  qui  m'appartenez , 
sar  ,  écoutez  moins  l'orgueil  qui  voas  enivre  : 

I  \  croyez  que  pour  moi  c'est  un  tourment  de  vivre 
nS gloire ,  sans  vertu,  chaque  jour  poursuivi 

ir  l'impuissant  remords  de  vous  avoir  servi. 
;tte  peine  est  horiihle  ,et  pourtant  je  l'affironte  ; 
yuT  l'honneur  de  mon  iils ,  j'en  dois  subir  la  honte.     ^ 
ome ,  l'empire  entier ,  tout  se  tait  devant  vous  ', 

II  ne  murmure  point,  00  pleure  à  vos  genoux. 
ons  seul  êtes  chaîné  du  soin  de  ma  défense. 
k>nsuIte7.-vous.  Demain  ,  si  le  débat  'commence  , 
•i  ce  Fulcinius  ,  dont  vous  avez  fait  choix , 

i  quelque  accusateur  veut  élever  la  voix , 
Hoi-méme  du  forfait  i*éiablirai  la  preuve  ; 
Du  héros  qui  n'est  plus  j'irai  chercher  la  veuve  ; 
Pison ,  par  voas  coupable  et  par  vous  accablé , 
Paraîtra  devant  elle  au  sénat  rassemblé  ; 
Devant  elle ,  au  sénat ,  Tibère  entendra  lire 
Les  ordres  qu'en  secret  il  osait  me  presccire  ; 
Et  dussent  les  Romains  n'en  pas  éire  surpris , 
Ils  sauront  que  Tibère  a  fait  périr  son  tils. 
Adieu ,  César. 

TIBEBC. 

(  Seul.  ) 
Adieu.  Demain  !  la  nuit  me  reste. 
Séjan  ! 
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a-3  T I  B  Ê  R  E. 

SCÈNE  IV. 

TIBÈRE,  SRJlN. 
Qde  veut  César  ? 

TIQÈBE. 

Rompre  un  dessein  funeste. 

SÉJA.V. 
De  Pison  ? 

tiBÈnE. 

De  loî-méme.  Il  menace ,  et  drmaîn 
Veut  pjiraître  an  sénat  mes  ordres  à  la  main. 

SÉJAir. 
La  nuit  n'a  pas  encore  éclipsé  la  lomière... 

TIBERE. 

Cette  nuit ,  pour  Pison ,  doit  être  la  dernière. 
Mais  avant  de  servir  un  trop  juste  courroux , 
'Amène-moi  Cnéius. 

SÉJAS. 

Ali  !  que  pf  étendez- vous  ? 
Lo  punir? 

TlBÈr.E. 

Le  tromper.  11  faut  avec  adresse 
D'un  favorable  accue;!  caresser  sa  jeunesse. 
Cet  entretien  peut  même  écarter  le  soupçon, 
La  nuit ,  fais  investir  le  palais  de  Pison, 


ACTE  III,  SCèJME  IVé  i;9 

In  proscrivant  ses  jéars  ,  que  toat  on  penple  nomme 

It  la  veuve  et  Ti-poux  ,  ces  idoles  de  Rome  : 

>ue    le  nom  de  César  oe  soit  pas  pronoucé. 

>es  menaces  ,  du  brait ,  mais  point  de  saog  versé. 

>uc  des  agctis  discrets  ,  des  orateurs  habiles  , 

k.  tous  ces  mouveinens  présideot  immobiles. 

Jèi  qu'auront  éclaté  les  cris  séditieux , 

Jouvoque  le  j^éuat  ;  qu'il  accoure  eu  ces  lieux  : 

i.\e viens  pour  m'aunoucer  que  le  trouble  commence  K    ■ 

Et  sur  les  derniers  coups  j'instruirai  ta  prudence. 

SEJAS. 

le  cours  exécuter  vos  ordres  absolus. 

TIBÈRE. 

5it6t  qu'yen  mon  palais  tu  conduiras  Coéius , 
Que  j'en  sois  informé  :  je  serai  chez  Livie. 

SÉ7AII. 

Les  amis  de  Séjan  vous  consacrent  leur  vie. 
César  se  souvieudra  de  leur  iidélilé  ? 

TIBEBE. 

Ils  obtiendront  le  prix  qu'ils  auront  mérité. 

SEJAS. 

Un  regard  ?  des  &vc  a  s  ? 

TIBERE* 

Dis  ma  rcconuaissaoce , 
Scjan,  tous  mes  trésors  et  toute  ma  puissance. 

Kalta  ,  Balbus ,  Afcr  ,  nos  zélés  orateurs  ? 


aSs  TIBERE. 

C9£IV9. 

Je  le  suis  louteibis.  ^ 

Sar  qiicUfi  Gooieclure  ?. 
Pourquoi? 

Fnicinius  est  votre  créature. 
Sa  voix  contre  mon  pèi»  est  prête  à  s  élever, 

SÉJAR. 

Et  si  c'était,  Cnéius,  pour  touj  le  cooserver? 

CRÊins. 

Pour  conserver  Pison  Êiut-il  tant  d'artifice  ? 
N'a-t-il  doue  plu»  les  lois,  le  aiéuai,  la  justice? 

De  puissaus  eouemis  l  adeablcAt  sous  leurs  coups. 

Nul  li'esç  puissant  â  Rome,  hormis  César  et  vous. 

S£JAK. 

Moi? 

C5Élt7S. 

Cependant  mon  père  est  traîné  d&os  le  piège. 

SÉlAil. 

Ne  rf poussez  donc  pas  I»  main  (pii  iâ  préi4g& 

.  cnÉivâ. 
Vous ,  protéger  Pison  !  vous ,  Séjau  !  ' 

SÉJAV. 

Cet  orgueil 


ACTE  IV,  SCÈJSE  n.  ad3 

De  vos  oîeax,  Cuéiii»  îa%  roidinaire  écueit. 
Songcz-y  ;  la  baoteur  ne  SMtrait  que  voas  iiutre. 
4dicu.  Dans  Tart  des  cours  César  peut  vous  msttnirf . 
De  ce  qu'il  veut  bienlût  vous  serez  éclairci , 
le  l'ai  fait  prévenir,  et  déjà  h  voici. 

SCÈNE  II. 

TIBÈRE,  CNËIXTS. 

TlBÈltE. 

De  vos  froideurs,  Cnéius,  j'aura's  lieu  de  xnc  plaindre. 
A  venir  dans  ma  cour  faut-il  donc  vous  contraindre?, 
Si  d'un  masque  imposteur  le  vice  est  revélu , 
Mon  oeil  à  dc6  traits  purs  recoonakla  rerto. 
Quoi  !  d'uU  patricien  digpe  de  st  naismiiee 
Devicx-vons  si  long-teAis  nrenvier  la  présence? 
Un  Romain  tel  que  vous  à  l'empire  nppai tient. 

ee:£ii7S. 
Moi ,  Seigneur  ! 

TlBÈAt. 

C'est  aux  rois  que  ce  titre  convient. 
Ah  !  laissez  prononcer  aux  esclaves  d'Asie 
Les  noms  avilissans  qu'obtient  la  tyrannie. 
le  ne  commande  point;  j'obéis  h  la  loi, 
Et  je  suis  â  l'Etat;  l'État  u'cst  point  à  moi. 
C'est  le  sang  des  Pisons  qui  coule  dans  vos  veines» 
Oo  connaît  leur  fierté  :  plein  des  vertus  romaines, 
De  ces  grands  souvenirs  votre  cœur  enchanté 
Sait  palpiter  encore  au  uom  de  liberté. 


d84  TIBÈRE. 

Ve  vous  défendex  pa^  de  mériter  Teitiine  : 

Vous  servires ,  Cnéius ,  uo  pouvoir  légitima 

Mieux  que  des  courtisans  par  intéiét  soamis , 

Amis  de  la  grandeur,  Taais  des  lois  ennemis, 

£t  qui  toujours,  du  prince  étudiant  les  vices, 

Lui  vendent  des  forfaits  'qu'ils  nomment  leurs  ienricei. 

CBTÉIUS. 

J'étais  loin  de  prévoir,  en  mon  obscurité, 

Un  accueil  si  flatteur  et  si  peu  mérité. 

D'un  courtisan  novice  excusez  l'igoorance* 

Permetlez-moi,  César,  d'écouter  l'espérance. 

Et  laissez-moi  penser  que  je  dois  cet  bonneur 

Au^  exploits  de  mon  père,  et  même  h  son  malbcor. 

T1B£BE. 

* 

Ses  exploits  laisseront  un  souvenir  durable  ; 

Je  crois  que  son  malheur  n'est  point  irréparable. 

Cet  amour  filial  qui  vont  attache  â  lui 

Tous  les  deux  vous  honore,  et  lui  donne  an  appni. 

Mais  faut-il  à  ces  soins  borner  vos  destinées  ? 

Qu'à  l'aspect  des  vertus  qu'ils  ont  abandonnées. 

Apprenant  â  rougir,  les  Romains  sous  vos  yeax 

Reotieqt  dans  les  sentiers  que  frayaient  leurs  aïeux. 

Le  sénat,  les  faisceaux,  les  honneurs  militaires. 

Attendent  l'héiitier  de  tant  de  consulaires. 

A  ce  bel  avenir  voulez- vous  renoncer  ? 

CRÉIUS. 

Moi,  des  honneurs,  César!  est-il  tems  d'y  penser? 
Cest  l'avenir  d'un  père,  hélas  l  ^ui  m'intéresse. 
Si  le  pieux  effort  que  tente  ma  jeunesse 
Mérite  un  peu  d'égards,  et  mâme  quelque  prix, 


ACTE  IV,  SCÈNE  II.  a«5 

Saurez ,  sauvez  mon  père ,  et  laissez  là  son  fils. 

TIBERE. 

le  Teille  sur  Pison  ,  je  sais  l'aimer,  le  plaindre  ; 
JFe  fais  plus.  Toutefois  Agrippinc  est  à  craindre. 
On  connaît  les  soupçons  qu'elle  ose  fomenter, 
OÙ  s'orrêtcra-t-elle  ?  On  me  fait  redouter 
Des  brigues ,  des  excès ,  peut-être  même  un  crime. 

C9EIUS. 

César,  on  vous  abuse  ;  elle  est  trop  magnanime  ; 
C'est  Tame  d'un  héros ,  l'ame  de  son  époux  : 
Pison  même  se  fie  â  son  noble  courroux. 

tibèbe; 

Puisse-t-elle  répondre  i  tant  de  confiance! 
CVst  elle  cependant  qui  demande  vengeance  i 
Si  Pison  dans  l'armée  a  des  accusateurs...  "» 

cvÉïtrs. 

Et  Séjan  les  choisit  parmi  les  sénateurs  l 

TIBÈBC. 

Séjan  peut  tous  servir.  Doutez-vous  de  son  lèle  ) 
Il  sait  ce  que  je  pense ,  et  Séjan  m'est  fidèle. 

cséiDS. 
A  ce  nom  de  Séjan  quelque  doute  est  permis* 

♦  TlBfenE.    * 

,Vous  fieZ'TOUS ,  Cnéius ,  h  vos  9euls  ennemis  ? 

CV^lDS. 

Un  fils  eraint  alsétaent  pour  un  père  qu'il  aime, 
SoufircK  que  j'ose  h  tous  me  plaindre  da  Tons-roènt. 


.t96  TIBëRE. 

TIBÈBC» 

De  moi  ! 

CVÉ1VS. 

De  vous,  Ci'sar.  La  cause  est  en  vos  mains  : 
C'est  lu  s<$nat  qui  juge,  et  non  pas  les  Romaios. 
Que  ne  conservait-on  ces  formes  respectées , 
Par  les  seuls  criminels  si  long-tems  redoutées  ? 
L'État  n'est  point  h  vous  :  il  s'agit  de  l'État  : 
C'est  au  peuple  à  juger  d'an  pareil  attentat. 
Il  répauil  les  discours  que  la  baioepubtie, 
Les  croit  bicnl6t  lui-même,  et  bientôt  les  oublie. 
Non ,  le  cœur  des  Romains  ne  se  fermerait  pa« 
Devant  un  sénateur  blanchi  dans  les  combats; 
D'un  soldat  vénérable,  usé  par  les  services, 
On  aurait  pu  compter  les  nob?es  cicâtfices. 
Loin  d'élever  ma  tûîx  contre  Germanîcus, 
l'aurais  brigué  rbonneor  de  vanter  ses  vertas  ; 
Ou  ei\t  vu  de  mon  pèr^  éclater  l'innocence  ; 
Avec  moi  ses  aïeux  auraient  pris  sa  défense  ; 
Et  nous  aurions  trouvé  des  pères  et  des  iiU 
Que  la  crainte  et  Torguci}  n'ont  jamais  endurcis. 

Tiainc. 

Y  pensez-vous,  Cnéius?  cette  imprudenie  auduCe 
Aurait  de  votie  père  assuré  la  disgrâce. 
Agrippiiie  étalam  dt»  fastueux  débris 
Devant  le  peuple  entier  voulait  porter  Ses  cris. 
Ptès  d»!  peuple  souvent ,  quand  la  haine  dénoncé , 
La  haine  écoule  ehcor,  la  haine  encor  prononce  ; 
Tandis  que  le  sénat  est  pouv  on  sénateur 
Un  tribunal  paisible  et  même  ]K:otccteiir« 
Je  |>roaietS  l'équité  :  j'espère  rindulgcnce. 
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4.dicu  ;  rassurez-vous  :  A|;rippinc  s'avance. 
Ivoire  aspect  daus  ces  lieux  peut  nigrir  set  dou?ears  ; 
{Vfoi-méme,  en  ce  moment,  j'éviterai  ses  pleurs  : 
Vos  soutiens  sont  nos  lois,  votre  cause,  vous-inciQC} 
Le  sénat  qui  la  juge,  et  César  qui  vous  aime. 

SCÈNE  III. 

CNéiCS,  A6RIPPIRE. 

l 

AGBIPPIHE. 

riBÈBE  en  me  voyant  s'éloigne  avec  efiroi , 
Et  le  iils  de  Pison  demeure  auprès  de  moi  ! 

Se  vous  ofleosez  point,  vertueuse  Âgrippioe, 
3i,  d'un  père  chéri  redoutant  la  ruina, 
En  ces  lieux  un  moment  j'ose  vous  arrêter  : 
>ans  haine  et  saas  courroux  ponvez-vous  m'écouter? 

AGVIPPISrE. 

le  ne  -bais  qne  le  crime  ;  et  qu'importe  ma  haine  ? 
iToas  avez  vu  celui  dont  In  voix  souveraine 
'eut  condaconer  Pison,  peut  le  justifier. 

c  9  É I  u  s. 

)aî ,  j'ai  vu  malgré  moi  Tibère  tout  entier, 

AGnippiHE* 

lui  vous  y  forçait?» 

csÉiys. 

Lui ,  puisqu'il  est  notre  maître  : 


aSS  TIBERE. 

Lui ,  l'ennemi  de  Rome,  et  le  Tdtire  peut-^tn; 
Lui  dont  ]â  tyrannie  irrite  nos  débaia* 

AGDIPPIBE. 

Si  voas  étiez  Séjau ,  je  ne  répondrais  pas. 
Mais  Cnéius ,  indocile  au  frein  de  l'esclavage , 
N'a  point  cuUivé  Tari  de  Êirder  son  langage  ; 
Vrai  dans  tous  ses  discours ,  par  tant  de  Ubertâ 
Il  ne  tend  pas  un  p't5ge  à  ma  sincérité. 
Toutefois  que  craint-il  en  sa  faveur  nouvelle , 
Quand  Tibère  me  fuit ,  quand  Tibère  l'appelle  ? 

.    ci:Éins. 

Tout ,  j'ose  Tarouer ,  jusqu'à  cette  faveur 

Dont  je  n'accepte  pas  le  brillant  désLonnenr. 

Le  tyran  m'a  flatté  ;  mais  je  suis  libre  encore  : 

11  m'invite  à  vous  craindre ,  et  c'est  vous  quo  j'implorr. 

AGRIP.PmE. 

Moi-même ,  en  implorant  la  justice  et  les  lois , 
Vous  le  savez ,  Cnéius ,  j'ai  respecté  vos  droits, 
l'accuse  un  criminel  que  vous  devez  défendre  : 
Vous  étiez  au  sénat ,  vous  avez  pu  m'enteudre  : 
Li  ,  j'ai  plaint  les  vertus  0* un  Romain  généreux , 
Digne  d'un  autre  père ,  et  de  tcms  plus  heureux. 
Mais  quand  je  sollicite  un  anét  légillme  , 
Qu*oseriez-vous  prétendre  ^  excepté  mon  estime  ? 

CNÉIUS. 

Rien  pour  le  défenseur,  mais  tout  pour  TaGcasé. 

Songez  au  tribunal  qui  nous  est  imposé. 

Un  ami  de  Séjan  va  dénoncer  mon  père  : 

Et  qai  nous  jugera  ?  le  sénat  de  Tibère. 

A  la  couc  du  tyran  tous  parlez  de  lUM  droits  ! 


ACTE  IV,  SCÈNE  Ht.  iSij 

Voas  invoquez  s6us  lui  la  justice  et  les  lois  £ 
IL.es  lois  !  Mais  en  est-il  ?  est-il  uûe  justice  , 
Inflexible  au  coupable  ,  à  Tinnocent  propice , 
Qui  sache  ,  en  la  blâmant ,  pardonner  h  Terreur , 
Qui  sache  lire  un  crime  au  front  de  TEmpercur^ 
Tibère  corrompt  tout  par  son  fatal  génie  : 
Ce  qu'on  nomme  équité  n'est  que  sa  tyrannie. 
£n  vain  dans  ses  discours  de  pompe  revêluj , 
De  SCS  vices  mosqués  il  se  fait  des  vertus  ; 
rfous  pouvons  aidément ,  malgré  tant  d'artifices, 
Dans  ses  fausses  vertus  démasquer  tous  ses  vices. 
Il  récuse  le  peuple  ,  et  commande  an  sénat  : 
Vous  TavouGZ  enEn ,  lui  seul  est  tout  l'Etat. 
Sa  vengeance  proscrit,  sa  faveur  déshonore; 
Plus  il  est  odieux ,  plus  il  faut  qu'on  Tadore  ; 
'  Et ,  tremblant  devant  lui ,  le  pâle  genre  humain 
Le  maudit  à  ses  pieds ,  Tencensoir  à  la  main. 

▲  GBIPPISE. 

Vous  dites  vrai ,  Cnélus  *,  mais  de  la  servitude  « 
Même  en  la  détestant,  Borne  a  pris  Thabitude. 
De  peur  que  le  sénat  ne  décide  entre  nous , 
Faut-il  vous  immoler  l'honneur  de  mon  époux  2 
Dans  cet  humble  sénat  César  tient  la  balance , 
Je  le  sais  ;  toutefois  dois-je  attendre  en  silence 
Que  d'un  vain  tribunal  les  Romains  détrompés 
Bevendiquent  leurs  droits  si  long-tems  usurpés? 
Je  tente  avec  douleur  une  sévère  épreuve  ; 
Mais  de  Germanicus  ne  suis-je  point  la  veuve  ?, 
Ainsi  que  mes  enfiuis  n'ai-je  pas  tout  perdu  ?i 
Germanicus  enfin  nous  sera-t-il  rendu  ? 
He  prétendait-on  pas ,  en  divisant  l'armée  ^ 
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390  TIBERE. 

Da  chef  qui  la  gnidait  flétrir  la  renomi^ée  ? 
Il  n'est  plas;  et  Pison  fut  son  persécutear. 
Un  ami  de  Séjao  se  rend  accosatear  ; 
3'en  ai  roagi  :  n'importe  ;  nne  main  ennemie 
D'un  pareil  défenseur  me  gardait  l'infamie  : 
Je  ne  puis  que  gémir  des  abus  da  poavoir, 
Voas  séparer  d'un  père  ,  et  remplir  mon  devoir. 

CREIDS. 

D'an  père  !  ab  !  quel  qoe  soit  le  sort  qu'on  lai  prépaie, 

Que  Texil ,  que  la  mort ,  que  rien  ne  m'en  sépare. 

Ponr  vous  qui ,  sous  l'empire ,  exigez  de^  Romains 

L'antique  austérité  des  camp^  rcpnblicains , 

Savez- vous  qnels  ressorts  divisaient  en  Syrie 

Les  soldats  de  Tibère  et  non  de  la  patrie  ? 

Pison  dirigeait-il  ses  propres  étendards  ?. 

Un  héros ,  cher  au  peuple ,  et  da  sang  des  Césars, 

Germanicus  aimait  la  liberté  romaine  : 

Jugez  si  de  Tibère  il  méritait  la  baine. 

Ahl  des  dissensions  que  l'on  vit  éclater 

Le  vrai  motif  un  jour  peut  se  man Tester. 

Je  forme' des  soupçons  qui  vont  trop  loin  pcat-ètre; 

Mais ,  quand  tout  se  dira  ,  craignez  de  reconnaître 

Que  mon  père,  en  luttant  contie  Germanicus, 

A  lempli  de  César  les  ordres  absolus. 

'AanippisE.  I 

Je  le  croîs,  Àujoard'hai  l'insensible  Tibère 
Aux  yeux  des  sénateurs  cachait  mal  ce  mystère. 
D'une  bouche  hypocrite  il  regretuit  son  tils  ; 
Mais  son  coeor  s'indignait  de  les  voir  attendris. 
Du  héros  avec  peine  il  célébrait  la  vie  ; 
Jasqa'en  Ttinie  funèbre  il  lai  portait  envie  i 
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,    <3'nn  front  abailu  démenlant.les  douleurs, 
parricid»  joie  éclatait  da^  ses  pleurs. 

cvtivs. 

i  vous  balanceriez!  Il  peut  tout  pour  le  crime  ; 
DUS  pouvez  pins  que  lui  :  qu'un  pardon  magnanime 
'rmine  par  vous  seule  un  scandaleux  débat  ; 
'occupez  point  de  vous  Tibère  et  son  sénat. 
ue  Séjan  se  repose  ;  et  que  sa  créature 
•*i3n  homicide  appui  vous  épargne  Tinjure  : 
e  brisez  point  vous-même ,  à  la  voix  du  courroux , 
a  barrière  qui  reste  entre  Tibère  et  vous, 
'exposez  point  vos  (ils  à  des  haines  durables  : 
h  !  de  Tamour  du  peuple  ils  sont  déjà  coupables  j 
las  coupables  bieniôt ,  ils  auront  des  vertus  ; 
.s  sont  Qls  d*Agiippinc  et  de  Germanicus* 
sront-iis  sans  danger  si  près  d'un  rang  suprême  ?. 

AGRIPPISE. 

on  ;  mais  répondez-moi ,  j'en  app*ille  à  vous-même. 
DUS  vos  trails  ont  porté  dans  ce  cœur  maternel^ 
*ue  lui  demandez-vous  ?  un  pardon  criminel  2 
H  j'étais  l'offensée,  écoutant  Pindulgence, 
l'abdiquerais  pour  vous  le  droit  de  la  vengeance  î 
lais  quand  j'aurai  trahi  mon  époux  au  cercueil , 
)e  quel  front  le  nommer  ?  comment  porter  son  deuil? 
)ans  sa  tombe  après  lui  comment  oser  descendre  ?, 
jk.  Rome,  où  je  n'ai  pu  rapporter  que  sa  cendre, 
il  les  Dieux  protecteui-s  nous  Tavaieut  ramené, 
)a'eût  fait  GermanicuS? 

CKEIUS. 

Il  eût  tout  pardouné. 


aQ%  TIBERE. 

lYoos  sauriez,  dîtes- vous ,  oabiier  voire  iojure  l 
Yos  âmes  s'entendaient  :  lui-même  il  voQS  conjare , 
Il  TOUS  presse  avec  moi ,  du  fond  de  son  tonoibeaa , 
De  ne  point  lui  tarir  ce  triomphe  nouve«iu, 
D'accueillir  la  douleur,  d'exaucer  la  prière 
D'un  ûls  désespéré  qui  vous  deroaucle  un  père. 
Qui  tremble,  qui  gémit,  qui,  les  larmes  aux  yeux. 
Vous  implore  à  genoux,  et  comme  on  parle  aux  Diem. 
Que  Séjan  soit  vaincu  :  Rome  entière  attendne 
Pourra  croire  un  moment  qu'il  est  une  patrie  - 
Et ,  de  tant  de  vertus  admirant  les  effets , 
Bénira  son  héros  vengé  par  des  bienfaits. 

ACRIPPI5E. 

Tu  l'emportes,  Cncius;  celte  ombre  que  j*adore, 

Cet  époux,  ce  héros,  j'ai  cru  rentcndre  encore. 

'jkh  !  je  ne  crains  plus  rien  ;  ses  mânes  offensés 

Ne  démentiront  pas  les  pleurs  que  j'ai  versés. 

Lève-toi  ;  de  Pison  que  la  faute  s'oublie  : 

Avec  Germanicus  je  le  réconcilie. 

Il  osa  le  combattre;  il  pourra  le  bénir  : 

Nos  guerriers  se  tairont  ;  je  cours  les  prévenir. 

Peut-être  malgré  lui  Pison  devint  coupable  : 

L'audace  le  soutient ,  le  repentir  l'accable , 

ït  dans  sa  fierté  même  il  parait  abattu. 

Non,  puisqu'il  est  ton  père,  il  n'est  pas  sans  vertu. 

Qu'il  vive  :  sois  long-tems  l'honneur  de  sa  vieillesse  : 

Qu'il  vive  ;  et ,  pour  son  ^Is  redoublant  de  tendresse , 

Qu'il  redevienne  encor  digne  d'un  tel  appui, 

De  Rome  et  du  pardon  qu'il  obtient  aujourd'hui. 
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SCÈNE  iv; 

CKÉIUS. 

Ah  î  je  respire  enfin  !  Quelle  ame  noble  et  pntje 
I\epousse  avec  orgueil  les  droits  de  la  nature  ?, 
IJu  Tibère,  un  Séjan  peuvent  s'en  affranchir; 
Mais  Agrippine  est  mère ,  et  j'ai  dû  la  fléchir. 
Dans  le  sein  paternel  courons  porter  la  Joie  : 
Que  Pison...  C'est  lui-même ,  et  le  ciel  me  l'envoie. 

SCÈNE  Y. 

CNÉIUS,   PISON. 

PIS  09. 

Mou  fils,  quVi-je  entendu?  puîs-je  croire  un  tel  bruit? 
On  dit  que  par  Séjan  dans  ces  lieux  introduit , 
Tu  dois  entretenir  son  redoutable  maître  ? 

CSÉIUS, 

J'ai  vu  Séjan  ;  Tibère  a  voulu  me  connaître  ; 
J'ai  déji  ,  sans  témoins  ,  paru  devant  ses  yeux  : 
Il  m'a  long-tems  parlé  du  rang  de  mes  aïeux  ; 
^l  m'ofl&e  des  honneurs  peu  faits  pour  ma  jeunesse,. 

PlSOll. 

|Ç[  tremble ,  6  mon  cher  ûls  !  le  tyrsQ  te  caresse. 

■■•"■■■     a5.   ' 


994  TIBÈRE. 

C  HÉ  lus. 

Des  bontés  du  ty^an  vainement  menacé , 

Dn  nom  de  citoyen  je  ne  sais  point  lassé  : 

Mais  lorsqo'en  vous  donnant  des  louanges  contraintes, 

Tibère ,  un  peu  confus ,  répondait  à  mes  plaintes  \ 

Quand  sa  bouche  avec  art  consolait  ma  douleur; 

Son  cœur  était  muet. 

PISOK. 

Tibère  a-t-il  an  coeux  ? 

CNÉIUS. 

•Agrippine  a  bientôt  dissipe  mes  alarmes  ; 
D'un  Romain  suppliant  elle  exauce  les  larmes. 

PISOSI. 

•Agrippiné ,  dis-tu ,  m'oserait  pardonner  ? 

CVÉIUS. 

De  ce  trait  généreux  pourquoi  vous  étonsev? 

'     PISOU. 

Âgrippine  1 

CVÉIUS.^ 

Â  son  nom  quel  trouble  kiconcevable... 

PISCA. 

Ne  vois-tu  pas ,  meo  fils  ,  que  ton  père  est  coupblc  ? 

CB^IOS. 

Contre  Gerraanicus  voos  formiez  un  parti  ; 
7e  le  sais  :  votre  coeur  au  moins  s'est  repeot). 

■"-^^'il  ça»  vrai ,  mou  père  1 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  agS 

PISOS< 

Il  est  trop  vrai.  M'importe  : 
CoDire  ua  vain  repentir  Germa;iicus  l'emporte. 

C9EIU&. 

Sa  veuve  a  parclonné. 

PIS  O  El. 

Non,  jamais;  non;  dis -lui 
Que  je  n'accepte  point  son  imprudent  nppui  : 
fjion  ',  dis-lui  qu'au  pardon  le  coupable  b'oppose  ; 
Dis-lui  que  de  mon  sort  un  sjçui  honunc  dispose  j 
Que  je  suis  à  Tibère. 

cséius. 

Y  pensez- vous  ?  ô  ciel  ! 

PIS05. 

Rfalbeur  h  qui  rampa  tous  un  maître  cruel  I 
Misérable ,  il  ne  peut  sortir  de  l'infamie  ; 
Avec  sa  conscience  il  a  livré  sa  vie. 
Uu  tyran  ne  sait  pas  rougir  impunément  ; 
Il  rompt  de  ses  forfaits  le  docile  instrument  ; 
Et ,  fesant  aux  faveurs  succéder  les  supplices , 
Avilit  ;  récompense  et  punit  ses  complices. 

CHÉI^US. 

Yous  parlez  de  forfaits  I  ce  mot  me  foji  trembler. 

PI505. 

Je  te  remplis  d'efiroi  ;  je  vais  t'en  accabler. 
Apprends...  pais-je  le  dire?  Oui,  j'ai  pu  davantage^ 
3'aurai ,  pour  mon  tourment ,  cet  horrible  courage. 

CRÉIUi. 

B^QD  père ,  à  votre  G.ls  qu'alIez-TOUS  dcCouTrir? 


^6  TIBÈRE. 

PI60XI. 

DTon  père  !  ah  !  ta  ralnuis ,  f  t  ta  vas  le  bair. 

CHÉIUS. 

Moi  ! 

PISOS. 

Tu  vas  pénétrer  dans  ce  mystère  sombre  ; 
Et  la  nuit  qui  descend  vient  me  prêter  son  ombre. 
Écoute-moi.  Ce  fils  par  Tibère  adopié... 
Ta  frémis  \ 

CBiÉiua. 

Ce  béros  dans  sa  course  arrêté... 

PISOV. 

Oui ,  digne  ainsi  que  toi  de  l'antique  patrie  y 
Et  que  si  jeune  cncor  vit  tomber  la  Syrie , 
Germanicus... 

cfiiivs. 

Eh  biçn  ? 

PISOS. 

Périt  empoisonné. 


J'ai  tout  SP. 

Dieux  ! 


CVÉIUS. 
PISOU. 

Tibère  avait  tout  ordonne. 

CHEIUS. 


Cfesn  on  crîmc  de  pf^s ,  c'est  un  )onr  de  Tibère  : 

Q^i  peat  sî'-eo  élooner  ?  Mais  vous  !  mais  yous^  mop  pcic. 


Acte  iv,  scène  V.  ag; 

PISOS. 

Oui  ,  j'ai  su  qu\in  esclave  à  Tibère  vendu , 
£t  du  jeune  bétos  surveillant  assidu... 

CNilUS. 

Uu  esclave  ! 

nsos. 

C'est  lui  de  qui  la  main  perfide 
Prépara ,  préssnta  le  breuvage  liomicide. 

CSLIUS. 

Mon  père ,  ch  !  c'est  alors  que  vous  deviez  parler  j 
C'est  lui  qu'avant  sou  crime  il  fallait  immoler. 

PISON. 

Il  fallait  conserver  1  esporancc  de  Borne, 

Lutter  contre  Tibère  en  faveur  d'un  grand  homm?  y 

A  l'appui  des  soldats  Lauteraent  recourir, 

Avertir  4e  béros ,  le  sauver  et  mourir. 

Et  je  pourrais ,  chargé  d'une  bonté  étemelle , 

Bendre  de  mon  forfait  sa  veuve  criminelle  ! 

D'Agrippine  abusée  évitant  le  courroux , 

7e  pourrais  la  couvrir  du  sang  de  sbn  époni  ! 

Ah  !  je  dois  bleu  plutôt  provoquer  ma  sentence , 

Maudissant  Verapereur ,  abhorrant  l'existence , 

Abandonné  de  Bome ,  et  des  Dieux  ennemis , 

De  la  nature  entjère ,  et  même  de  mon  fiils. 

CiSEins. 

Non  ;  le  crime  entre  nous  n'a  point  mis  de  barrière  : 
I^on  ;  je  vous  tiendrai  lieu  de  la  nature  entière. 
Hélas  I  plus  de  pardon ,  plus  d'avenir  pour  nous  j 
Mais  voqs  aviez  un  fils ,  il  est  toujours  à  vous. 


\ 


i 


agS  '  TIBÈRE. 

3'ai  juré  de  vons  suivre ,  et  je  le  jure  encore 
Par  ces  Dieux  outragés  que  ma  douleur  implore. 
'Ab  !  si  de  la  vertu ,  premier  de  leurs  bienfaits, 
Un  précipice  aflreux  sépare  les  forfaits , 
Le  remords  ,  franchissant  cet  intervalle  immense , 
Devant  ces  Dieux  peut-être  est  encor  nuooceoce. 

PIS09. 

Laisse  Ih  mes  remords  :  parle  de  mes  complgts. 
Trop  souvent  un  coupable  est  le  &ls  d'un  héros  ! 
Mais  un  espoir  me  luit  dans  Thorreur  qui  m'accable  ; 
Un  héros  quelquefois  est  le  fils  d'un  coupable. 
Si  ton  père  est  flétri ,  rappelle  tes  aïeux. 
Moi ,  fesant  éclater  ma  honte  i  tous  les  yeux , 
Rejetant  le  pardon ,  n'aspirant  qu'au  supplice , 
Demain ,  je  veux  dans  Borne  accuser  mon  complice  > 
Déclarer  en  public  et  5on  crime  et  le  mien ,     ' 
Entendre  vion  arrêt  et  prononcer  le  sien. 

CNÉIUS. 

iVoui  pourriez.,. 

PIS05. 

Je  lira!  les  ordres  de  Tibère. 
Il  connaît  mon  dessein.  Va ,  ton  malbenreux  père , 
Ayant  perdu  sa  gloire ,  ose  encor  la  chérir, 
Et  du  iQoins  en  mourant  veut  la  reconqnéiir. 

CBÉIUS. 

Ah  !  c'est  elle  qui  parle  ,  elle  qui  vous  anime , 
Qui  peut  seule  inspirer  cet  abandon  sublime. 
Du  crime  tout  puissant  quittant  l'afirenx  séjour, 
Demain ,  quand  le  soleil  ramènera  le  jour  y 
Dévoilez  tout ,  mon  père ,  et  que  Rome  s'explique. 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  299 

E  t  voas ,  Dieux ,  citoyens ,  qui ,  sous  la  république  , 
Oes  Gâtons ,  des  Bratus  entendiez  les  sermens  ; 
S^iiisqiie  les  lois,  les  mœurs,  les  nobles  sentimens 
JSe  peuvent  respirer  l'air  souillé  par  un  maître, 
puisse,  puisse  h  jamais  la  liberté  renaître 
3ur  les  sanglons  débris  des  tyrans  abattus , 
ï'our  que  le  genre  humain  conserve  des  vertus  f 


ris   DU    QUATRIEME    ACTE. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


•ni  ■< 


SCÈNE  I. 

TIBÈRE,  SÉJAN, 


SEIAN. 

Les  ordres  sont  donnés;  tout  marche,  toat  s'agite j 
Mes  soins  ont  eu  recours  à  des  amis  d'élite  ; 
Biculôt  les  sénateurs  vont  se  rendre  en  ces  lieux  j 
Et ,  docile  au  ressort  qui  se  cache  à  ses  yeux , 
Déjà ,  dans  la  nuit  sombre ,  une  foule  amassée 
Est  par  un  art  tranquille  au  tumulte  poussée. 
Mais  il  faut  tout  prévoir.  Forcé  dans  sou  palais , 
Pison  peut  à  Oiéius  dévoiler  ses  secrets. 
Quelques  gens  éprouvés ,  dont  le  zèle  est  habile , 
Du  moment  que  l'émeute  aura  troublé  la  ville , 
Loin  du  toit  paternel  entraîneront  Cnéius. 
C'est  au  nom  d'Agrippiue  et  de  Germanicus 
Qu'aux  publiques  fureurs  la  victime  est  livrée. 
La  perle  d'Agrippine  est  de  loin  préparée  : 
Par  les  mêmes  moyens  nous  pourrons  voir  an  jour 
Les  amis  de  Pison  la  frapper  â  son  tour. 

TIBÈRE. 

Séjan ,  ne  donnons  point  d'exemple  redoutable  : 


ACTE  V,  SCÈNE  I.  Soi 

Qi:ie   le  peuple  en  fureur  intimide  un  coupable  ; 
C^\i'il  n'exerce  jamais  le  droit  de  Tiauxioler. 

8ÉJA5.  , 

-Vous  avez  le  sénat  ;  mais  Pisoa  veut  parler. 
Ordonnez. 

TïBÈRE. 

Que  Pison  près  de  Theure  suprême , 
Sans  même  se  défendre  ou  s'accuser  lui-même , 
Pofxr  un  fiils  innocent  implore  mes  fareurs , 
Et  de  Germanicus  désigne  les  vengeurs. 
Qu'atiend-il  ?  Son  arrêt  ?  Oh  !  quelle  nuit  propice , 
SI  Pison  de  sa  main  prévenait  son  supplice  1 
Si  je  ne  craignais  plus  ses  insoleus  discours  ! 

SÉJAS. 

Je  vous  entends  ,  César. 

TIBÈRE. 

Porte -lui  des  secours|[ 
Que  tes  prétoriens  s'enflamment  de  ton  zèle  ; 
Prodigue  mes  trésors  :  va ,  ministre  ûdèle  ; 
Rends  la  paix  à  César,  â  Rome ,  h  tout  TÉtat , 
lit  reviens  sans  délai  rassurer  le  sénat, 

sÉJÂsr. 
Vos  vceux  seront  remplis. 


Tragédies.  4'  26 


3oa  TIBERE. 


ri-r^iN 


SCENE   II. 


TIBERE. 

E9C0R  cette  victime  : 
Je  renonce  aa  pouvoir  si  je  renonce  aa  ciîme  ; 
A  la  haine ,  au.  remords  je  dois  me  résigner, 
Tout  oser,  mais  tout  craindre.  Et  c'est  dooc  là  régner ' 
Quel  prestige  maintient  cet  empire  suprême  , 
Pesant  i>our  les  sujets ,  pour  le  tjran  lui-m^e  ?. 
Uu  seul ,  maître  de  tous ,  ordonnant  de  leur  sort , 
Et  promettant  la  vie  ,  ou  prescrivant  la  mort  ! 
Un  seul!  et  les. Romains  tremblent  devant  an  homme î 
Les  Romains  !  Où  lont-ils  ?  Dans  les  tombeaux  de  BooK' 
Les  Romains  !  deux  encor  sont  dignes  de  ce  nom , 
Cette  fière  Agrippine  et  le  (ils  de  Pison. 
Cnéius  est  vertueux;  c'est  un  héros  peut-être  : 
Au  tems  de  ses  pareils  Gucius  aurait  dû  naître. 
Mais  que  sont  désormais  les  pères  de  TÉtat  ? 
Vn  fantôme  avili  qu'on  appelle  sénat. 
O  lâches  descendans  de  Dèce  et  de  Camille  ! 
Enfans  de  Quiniius  !  postérité  d'Emile  ! 
Esclaves  accables  du  nom  de  leurs  aïeux , 
Ils  clieicbeut  tous  les  jours  leurs  avis  dans  mes  jeux, 
Réservent  aux  proscrits  leur  vénale  insolence , 
Flattent  par  leurs  discours  ,  flattent  par  leur  silence , 
Et ,  craignant  de  penser ,  de  parler  et  d'agir , 
Me  font  rougir  pour  eux ,  sans  même  oser  rongir. 


ACTE  V,  SCÈNE  IV.  3o3 

SCÈNE  III. 

TIBÈRE,  sÉorATEuns,  lzcteubs. 

TiBèRE. 

VEII.I.0BI9,  pères  conscrits,  Rome  n'est  pas  tranquille; 
XJo  illustre  accusé  tremble  dans  son  asile  ; 
3Elt  de  Gcrmanicus  les  iroprudens  amis 
Pourraient ,  en  le  yengcant ,  déslionorer  mon  fils. 
Sa  veuve  a  de  Pison  résolu  la  ruine. 
Oserait-elle?...  On  vient.  Qui  s'avance? 

SCÈNE  IV. 

TIBÈRE;  ÀGRIPPINE,  sébatedus,  licteubs, 

GUEBRIEns. 

ACniPPIEIE. 

ÀGItlPPISE. 

(Â.ujourd'bui ,  sénateurs ,  j'at  dénoncé  Pison. 

TIB^BE. 

Que  voulez-vous  encore  ? 

AOniPPlVE. 

Obtenir  son  pardon. 

TIBÈBE. 

Son  pardon  I 


3o4  TIBERE, 

ÂcniPPivE. 

Ma  démarche  a  lieu  de  vous  surprendre  : 
César,  écoutez  moi  ;  sénat ,  veuillez  m'entendj-e. 

TipÈBE. 
Parlez. 

AGBIPPIBE. 

3*avaîs  rempli  mon  devoir  rigoureux  ; 
Et,  bientôt  Tabjurant  pour  un  droit  généreux, 
Mon  cœur  s'applaudissait  :  j'apprends  en  mon  as3e 
Que  demain  le  pardon  pourrait  être  inutile. 
Ces  guerriers  à  l'instant  sont  venus  m'annoncer 
Que  Pison  par  des  cris  s'entendait  menacer, 
Qu'on  demandait  sa  tctc ,  et  qu'un  ordre  suprême 
Convoquait  le  sénat  au  sein  de  la  nuit  même. 
Leurs  voix  contre  Pison  ne  s'élèveront  plus  ; 
Comme  eux  je  viens  le  rendre  aux  ycflus  de  Cnéius. 
A  de  longs  repentirs  mon  courroux  l'abandonne. 
'Auguste  a  pardonné  :  Gcrmanicus  pardonne. 
De  ses  persécuteurs  il  fut  long-tems  l'appui  ; 
Sa  veuve  en  l'imitant  reste  digne  de  lui  : 
Il  lui  suffit  des  pleurs  qu'il  vous  a  fait  répandre  : 
Les  regrets  des  Romains  ont  bien  vengé  sa  cendre  j 
Et ,  dût  ce  pardon  même  être  accusé  d'orgueil , 
Des  hommages  sanglans  souilleraient  son  cercueil. 

TIBÈRE. 

Qu'entends-Je  !  le  sénat  peut  souflTrir  ce  langage  ! 
Romains  dégénérés ,  prêts  à  tout  esclavage , 
Au  gré  de  son  caprice ,  Agrippine ,  en  un  jour, 
Pourra-t-elle  accuser,  pardonner  tour  à  tour?. 
Non  ;  que  Pison  périsse ,  ou  qu'il  se  justifie. 


■ACTE  IV,   SCkSE  V.  l85 

Hon  ;  respeclei  la  gloire  ,  et  surlout  1  «ijuiié  : 
Hou  ;  du  séiial  romaÎH  gordei  la  dignit.'. 
Cel  insolent  pardon  n'a  tieo  de  roaguanlmi:  ; 
Si  Pison  Tilt  coupable  ,  on  voiu  demande  un  ciime 
EuTeri  1m  laintcs  lois  dont  vaut  étei  l'appui } 

SCÈNE  y, 

TIBÈRE,  AGRIPPIHE,  CHÉIUS,  séHAtibui, 


Venei.Cnéiu);  ioijnci-ïom  à  TiWte; 
tWfendei  avec  moi  riiouneur  .!e  volie  p«e  : 

Tandis  qu'ailleurs  peui-ftra  on  tcui  J'assaSlincr. 

Moi!  grands  Dienxl  moi,  Tibirel  Ahl  faut-il  mBâé^esd[e^ 

A  TOUS  justifier  pourquoi  da'gopr  detnendre  ? 

Le  nom  seul  d*Agnppinfl  inlerdil  le  toupçoii , 

Et  Toas  ce  craignez  pas  les  secrets  de  Pison. 

Hais  TOas ,  pères  cnnserits ,  tous  dfïez  tout  cannuittie  .. 

On  vient  de  m'arracber  du  toit  qi)i  m'a  vu  naître  ^ 

j'enicuds  patlont  les  crit  de  ce  ptapU  cgaté, 


3o3  TIBÈRE. 

TIBÈCE. 

Parle  au  sénat  qui  juge ,  à  César  qai  técoate. 

6£  JAS. 

Je  vois  ici  Cnclos  ',  et  vous  aurez  appris 
Qu'une  fouie  liomicide  exaltait  dans  ses  cris 
Le  vainqueur  des  Germains ,  sa  veuve  magnanime  ; 
Qu'au  nom  de  leurs  vertus  on  réclamait  un  crime. 
Mais  les  prétoriens  me  prêtaient  leur  appui , 
Ils  appelaient  Pison  ;  j'arrivais  jusqu'à  lui , 
Quand  déjà  ,  croyant  voir  la  troupe  forcenée , 
PisoQ ,  d'un  coup  trop  sûr,  tranchait  sa  destinée. 
Dès  qu'il  entend  parler  de  César  et  des  lois , 
D'une  ame  ferme  encor,  mais  d'une  faible  voix  : 
•  «  C'en  est  fait ,  roe  dit-il  ;  la  trahison  massiége  ; 
c<  Ta  sais  quels  ennemis  m'ont  préparé  le  piège  : 
»  On  les  nomme ,  on  les  vante  ;  et ,  certain  de  périr , 
»  Je  leur  prouve  du  moins  qu'un  Ilomain  sait  mourir. 
»  Il  fcut ,  sans  leur  parler  de  crime  ou  d'innocence , 
»  Annoncer  que  Pison  succombe  à  leur  puissance, 
n  Leur  présenter  ce  fer,  ainsi  qu'à  mes  amis, 
»  Le  porter  au  sénat ,  le  donner  à  mon  fils.  » 

CNÉIUS. 

Donne. 

SEJAll. 

«  Et  si  l'on  croyait  mon  tiépas  légitime  , 
u  Que  Pison  condamné  soit  la  seule  victime. 
»  Fier,  orgueilleux  peut-être  en  ma  calamité , 
V  Je  n'ai  point  de  Tibère  imploré  la  bonté  ; 
^  Mais  qu'à  mon  dernier  vœu  Tiiière  soit  propice  : 
Pour  un  fils  innocent  j'implore  sa  justice.  » 
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AGRIPPI0E. 

Guerriers ,  c'est  uu  joar  de  victoire. 
tVoas  n'étiez  point  venus  demander  au  sénat 
De  venger  un  héros  par  un  assassinat. 
Et  qui  pcul  le  venger,  qnand  sa  veuve  pardonne? 
Ne  pensez  pas ,  Cuéius ,  que  je  vous  .abandonne. 
^A.  de  vils  meurtriers  opposons  mes  amis , 
Et  Taspect  d'Agrippine ,  et  les  larmes  d'un  fils. 
Le  Dieu  se  cache  encor ,  mais  je  vois  la  victime  : 
Pison  pouvait  subir  un  arrêt  légitime  : 
'Aux  lois ,  à  la  clémence  on  voudrait  Tenlever  ; 
JDes  secours  de  Séjan  courons  le  préserver. 

I  CliÉlUS. 

'Agrippine ,  h  ce9ttraits  ou  doit  vous  reconnaître. 
!Courpns  i  et  que  Séjan...  Dieux  !  je  le  vois  paraître  I 

aguippire. 

Quel  est  ce  fer  sanglant  qu'ose  agiter  sa  main  ? 

SCÈNE  VI. 

TIBÈRE,  AGRIPPINE,  CNÉIUS,  SÉJAN, 

SÉHATEUBS,   LICTEURS,    GUEnBIEIlS. 
8ÉJAII. 

Le  poignard  que  Pison  s'est  plongé  dans  le  seiii. 

aguippise. 
Pison  !  pac  quel  motif  ? 

SÉJAB. 

Vous  le  savez  sans  doute.. 
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'         re  commanda  l'horrible  sacrifice. 

f       ma  Pison  lui-même  aurait  toul  révélé  : 

\        i  e  le  savait ,  Pison  s'est  immolé  l 

I  AGniPlPlSE. 

I         .  abîme  ! 

I  séjàN. 

Imposteur... 

Ministre  nécessaire , 
'  -vous  supprimé  les  ordres  de  Tibère? 

SÉJAS. 

I 

I  n-étends-lu?  la  mort? 

i 

CNEIUS. 

I  *  .        • 

l  Je  ne  sens  point  dWroi. 

L  est  immobile ,  et  calme  ainsi  que  moi. 

f  'remblez,  Sénateurs  ;  attendez  en  silence 

"csar  d'un  coup  d'œil  vous  dicte  ma  sentence. 
'  r^ni ,  ddns  un  cœur  de  crimes  déchiré , 

'  es  le  tourment  que  tu  m'as  préparé , 

profond ,  mais  vil ,  hoûte  et  fléau  de  Rome , 
dans  ta  cour  par  Tombre  d*un  grand  homme  ! 
de  tes  attentats  ministre  infortuné , 
tr  son  complice  expire  assassine , 
res  des  trésors  teints  du  sang  de  mon  père  ! 
>ur  un  Séj£m  les  faveurs  d'un  Tibère. 
rix  des  forfaits  ;  je  ne  l'accepte  pas  : 
oi ,  rien ,  César  ;  pas  même  le  trépas* 
lus  glorieux  doit  être  mou  partage. 
i-d  de  Pison ,  voilà  mon  héritagelj 


suffira.  Tu  pâlis ,  malheureux 


f»     h'V  * 
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